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LE    BOMBARDEMENT 


Nous  abordons  la  fin  du  drame. . .   Pendant  ces  der-       situation 
nières  semaines  d'agonie ,  on  ne  se  bat  plus...  on  se  mois  deVarier 

1871 

débat effort  incohérent,  convulsif,  d'une  défense 

sans  espoir,  c'est  la  lutte  contre  l'impossible. . .  chaque 
jour,  chaque  heure ,  amène  pour  nous  une  aggravation 
de  souffrance,  une  diminution  de  forces,  pour  nos 
ennemis  un  accroissement  de  ressources  et  de  moyens 
d'aclion. 

Dès  leur  arrivée  sous  Paris,  les  Allemands  s'élaient 
bornés  à  faire  un  immense  blocus,  ensuite  ils  avaient 
élevé  de  puissantes  et  inexpugnables  lignes  d'investis- 
sement; maintenant  ils  braquent  leur  formidable  artil- 
lerie contre  nos  forts,  nos  monuments,  nos  maisons. . . 

Ces  trois  périodes  distinctes  :  blocus,  investissement, 
l>ombardement,  sont  la  conséquence  forcée  des  phases 

IV.  1 
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successives  au  milieu  desquelles  nos  ennemis  se  sont 
trouvés  ;  d'abord  ils  ont  à  contenir  Tannée  de  Metz,  qui 
absorbe  une  grande  partie  de  leurs  forces,  puis  les 
armées  de  province,  qui,  se  levant  au  Nord,  à  FEst  et  à 
l'Ouest,  tourbillonnent  autour  de  Paris;  enfin,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  période  d'investissement,  ils 
ne  possèdent  encore  que  la  seule  ligne  ferrée  de  l'Est, 
à  peine  suffisante  pour  les  besoins  multiples  de  l'armée 
d'invasion. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  Allemands 
n'ont  plus  à  lutter  contre  ces  graves  difficultés.  Après 
Orléans,  Vendôme,  Villers-Bretonneux ,  Pont-Noyelles, 
nos  armées  de  province  ne  peuvent,  malgré  tout  leur 
dévouement ,  faire  beaucoup  plus  pour  la  défense  du 
territoire  que  nos  armées  de  Sedan  et  de  Metz,  prison- 
nières au  fond  de  l'Allemagne. . .  l'armée  de  Paris  a  jeté 
son  dernier  feu  au  Bourget. . .  les  places  fortes  du  Nord 
et  de  l'Est  tombées,  ouvrent  de  nombreux  réseaux  de 
chemins  do  for.  Dès  lors  l'ennemi  peut  ramasser  tous 
ses  offorlH  sur  Paris  ot  lui  donner  le  dernier  coup  (1). 

DcH  c()lonn(m  do  pnrc  toutes  formées  en  Allemagne 
sont  ainonéo»  i>ar  chomiii  de  fer  (2)...  Bientôt  ce  travail 


(t)  Une  action  déoUlvo  Untilo  étnil  devenuo  une  nécessité  politique. 
i(  l/o|iltiioa  on  Allonm^no  urruMnit  l'ùtat-major  d'agir  avec  lenteur,  de 
copier  à  don  ('(tnMldtSrationH  do  diplomatie  humanitaire,  de  ménager  la 
lîtibvloutt  minhnw,  hu  riHtpie  do  laisser  souffrir  les  armées  allemandes 
cani|u''iî*  it«uj*  Itt  uol^ço  auli»ur  do  Paris».  Les  femmes  elles-mêmes  s'en 
inolaionl  :  oollo  diuuo  et  pvu  liquo  Allomagno  avait  Timpatience  asser  sau- 
va^ro  du  U»uit)ardt)mont,  ronnno  pour  punir  les  Parisiens  de  leur  enté' 
tt^ment  ti'i\  oh\  do  lu  nuvhanlo  o!>stiuation  qu'ils  mettaient  à  ne  pas 
comprtMulro  quo»  dunn  Tinlorvi  do  riuunanité,  ©l  pour  éviter  une  effUsion 
de  san^»  qui  allri^taU  lo*  iwurs  allemands»  ils  devaient  ouvrir  leurs 
portes  ot  accepter  le*  couxiitioua  tji'iwrtttsàs  que  le  vainqueur  leur  ac- 
corderait. »  iOh«rloîi  UK  Maxadi:,  Lji  Ou^rrt  de  France.) 

{"S)  Les  chemin»  do  fer  do  l'Kst  ;unou^rtn\l  leurs  convois  jusqu'à  Nan- 
Unîl  d'ftboHl,.  pub»  di  |>artir  du  :{5t  uovembrt\  jusqu'aux  lignes  de  l'armée 
dft  si^.S«4ie  twùu*  par  joiur  claîcnl  orgmnises;  «oixante-trois  wagons. 
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colossal  de  la  mise  en  batterie  des  gros  calibres  d 
siège  se  trouve  complètement  achevé,  et  le  25  décem- 
bre, le  roi  de  Prusse,  à  qui  vient  d'être  offerte,  dans 
le  palais  de  Louis  XIV,  la  couronne  de  l'Empire  res- 
tauré ,  annonce  à  ses  troupes ,  comme  don  de  joyeux 
avènement,  comme  cadeau  de  Noël,  le  bombardement 
de  Paris  ! 

Le  27  décembre ,  au  milieu  d'un  ouragan  de  neige , 
soixante-seize  pièces,  subitement  démasquées  à  Gagny, 
au  Raincy,  à  Noisy-le-Grand ,  couvrent  d'une  masse  de 
fer  toutes  nos  défenses  de  l'Est. 

Précédemment  nous  avons  décrit  ce  bombardement 
jour  par  jour,  jusqu'à  la  date  du  2  janvier  :  nous  allons 
en  continuer  l'exposé.  Nous  le  verrons  se  transporter 
bientôt  au  Sud,  où  il  alla  atteindre  Paris  lui-même,  le 
Paris  de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  Seine,  puis  enfin 
écraser  Saint-Denis. 


SUITE  DU  BOMBARDEMENT  SUR  LE  FRONT  EST. 

Le  bombardement  continue  sur  les  villages  et  les  forts 
de  l'Est;  il  est  très-vif  sur  Rosny,  Nogent  et  les  envi- 
rons... le  village  de  Montreuil  est  cruellement  bombardé 
à  plus  de  sept  mille  mètres  de  distance.  Pendant  la  nuit, 
le  commandant  Poulizac  pousse  une  reconnaissance  sur 
les  postes  prussiens  du  chemin  de  fer  de  Soissons  et 
ramène  six  prisonniers  de  la  garde  royale. 

Le  feu  de  Tennemi  continue  toute  la  nuit  du  3  au  4 
et  gène  beaucoup  nos  travaux;  dans  ces  vingt-quatre 
heures,  Rosny  reçoit  deux  cent  cinquante-huit  obus. 


soit  deux  trains^  amenaient  dos  vivres  pour  deux  cent  mille  rations. 
D^insf  le  courant  de  décembre,  les  Allemands  ouvrirent  les  seclions 
accessoires  des  chemine  de  TEst  et  du  Nord. 


.î  janvier 
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4  janvier.  Lo  froid  ost  très-vif,  la  brume  intense.  Les  Prussiens 

reprennent  néanmoins  leur  tir  sur  Rosny,  qui  reçoit  dans 
ces  vingt-quatre  heures  cent  quatre-vingt-seize  obus. 

L'établissement  de  nos  batteries  de  gros  calibre  dans 
les  forts ,  dans  les  redoutes  et  dans  les  intervalles  qui 
les  séparent,  nous  permet  de  répondre  sans  trop  de 
désavantage. 

Au  fort  de  Rosny,  nous  avons  sept  pièces  de  30  de 
marine  ; 

A  Noisy,  huit  pièces  de  30  de  marine  ; 

A  Romainville,  sept  pièces  de  30  de  marine. 

Puis  viennent  les  batteries  : 

La  vison,  six  pièces  de  30; 

Toucbard,  deux  pièces  de  30  ; 

Maury-Bonnelle,  deux  pièces  de  19  de  marine. 

A  la  lunette  de  Noisy,  nous  avons  trois  pièces  de  24  ; 

A  la  batterie  Fontanelle,  trois  pièces  de  7; 

A  la  batterie  de  l'Abri,  trois  pièces  de  7. 

L'objectif  principal  de  cette  masse  d'artillerie  est  le 
Raincy. 
Reconnaissance       Pendant  la  nuit  du  4 ,  une  reconnaissance  forte  de 

quatre  bataillons,  sous  les  ordres  du  général  Fournès, 
est  poussée  sur  Avron  ;  elle  a  mission  de  fouiller  tout  le 
plateau,  de  détruire  les  batteries  et  ouvrages  ennemis 
qui  auraient  pu  être  installés  à  l'abri  des  murs  du  grand 
parc.  Pendant  que  les  bataillons  restent  sur  le  plateau, 
de  10  heures  du  soir  à  2  heures  du  matin,  cinquante 
sapeurs  du  génie,  aidés  de  travailleurs  pris  parmi  nos 
marins  ot  soldais,  détruisent  les  murs  du  parc. 
tchnnfrouice  Lcs  balaillons  de  garde  nationale,  envoyés  soi-disant 
pour  soulager  les  troupes  de  ligne,  ne  cessent  de  provo- 
quer des  alertes  trôs-fatiganles  pour  nos  hommes.  Pen- 
dant celte  même  nuit  du  4,  sous  prétexte  qu'une  senti- 
nelle prussienne  est  en  vue ,  tout  un  balaillon  tiraille 


du  '4. 
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pendant  plusieurs  heures.  On  croit  à  une  attaque,  tout  le 
monde  est  sur  pied. 

Le  5,  vers  6  heures  du  matin,  Tennemi  fait  une  pointe       Attaque 
SOT  tout  le  front  de  Bondy,  occupé  par  deux  compagnies    f^^t  f«  Bond 
d'édaireurs  de  la  Seine,  entre  lesquelles  sont  encadrées 
deax  compagnies  de  gardes  nationaux.  Les  Prussiens  se 
portent  à  la  fois  sur  la  gare  brûlée,  le  cimetière  et  la 
barricade  de  la  rûute  de  Metz. 

A  droite ,  Tennemi  est  reçu  par  une  fusillade  à  bout 
portant,  qui  le  force  a  so  retirer  ;  mais  à  la  gauche,  la 
compagnie  de  garde  nationale  qui  défendait  la  tranchée 
entre  la  barricade  et  le  canal  abandonne  son  poste.  Les 
Prussiens ,  s'avangant  rapidement  dans  Tespace  laissé 
libre,  cherchent  à  forcer  la  position  ;  heureusement  le 
3*  bataillon  de  la  Seine,  laissé  en  soutien,  accourt  et 
oblige  les  assaillants  à  se  retirer,  en  laissant  plusieurs 
morts  sur  le  terrain. 

Vers  8  heures,  le  général  Ducrot,  venu  sur  la  posi- 
tion, donne  ses  instructions,  dans  le  cas  où  une  nou- 
velle attaque  viendrait  à  se  produire,  et  indique  comme 
ligne  de  retraite  la  direction  de  Bobigny  (1),  si  Ton 
avait  affaire  à  des  forces  trop  supérieures. 

Il)  La  brigade  Rcille,  qui  supportait  le  bombardement  depuis  l'ouver- 
ture du  feu,  fut  mise  à  l'ordre  de  l'armée,  ainsi  que  les  troupes  qui 
défendaient  Drancy  : 

ORDRE   DU   JOUR   DU   6  JANVIER    1871. 

■  Depuis  neuf  jours,  les  troupes  qui  occupent  Drancy  et  Bondy  ont 
"Supporté  un  bombardement  des  plus  violents  avec  une  énergie  qui  leur 
fail  d'autant  plus  d'honneur  que  cette  ténacité  et  ce  courage  passif  sont 
plus  rares  et  plus  difQciles  que  la  vaillance  spontanée  du  champ  de  bataille. 

•>  A  plusieurs  reprises  les  troupes  ont  eu  à  résister  aux  attaques  de 
l'enDemi;  elles  les  ont  repoussées  avec  une  fermeté  et  une  solidité 
dignes  d'éloges. 

«  Au  grand  quartier  général  des  Lilas. 

«  Le  GcnéraJ  commandant  en  chef, 
«  Ducrot.  » 
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» 

Allemands  établissaient  près  dé  deux  cents  pièces  en 
batterie,  du  pavillon  de  Breteuil  à  la  Seine,  en  passant 
par  Meudon,  Clamart,  Ghàtillon,  Sceaux,  Fontenay-aux- 
Roses,  rHay  (1). 

Les  hauteurs  du  Sud  :  Meudon,  Clamart,  Ghàtillon, 
augmentant  Tamplitude  des  obus,  qui  devaient  tomber 
dans  les  parties  basses  de  la  ville.  Ton  pouvait  admettre 
que  ces  projectiles  arriveraient,  par-dessus  Tenceinte 
extérieure,  jusqu'au  centre  de  Paris. 

Pour  augmenter  la  force  de  résistance  de  nos  forts, 
complètement  dominés  à  petite  dislance  par  le  plateau  de 
Chàlillon,  on  avait  intercalé  entre  eux  des  épaulements 
de  batteries  derrière  lesquels  on  amenait  de  nombreuses 
pièces  de  campagne,  qui  changeaient  immédiatement 
de  place,  dès  que  les  Allemands  les  prenaient  pour  but 
de  leur  tir. 

Le  bombardement  fut  naturellement  réglé  par  l'état 
de  Talmosphère.  Généralement ,  le  brouillard  se  dissi- 
pait vers  les  10  heures,  pour  s'étendre  de  nouveau,  vers 
les  3  heures,  sur  la  vallée  de  la  Seine.  Les  heures  qui 
précédaient  ou  suivaient  midi  étaient  donc  les  plus  fa- 
vorables pour  le  bombardement. 

La  marine,  qui  jusqu'ici ,  malheureusement  pour  la      La  marine 
défense,  n'avait  joué  qu'un  rôle  assez  secondaire,  sup-    bomi'ardemer 
porta  en  grande  partie  le  poids  de  cette  lutte  suprême 
qui,  commencée  le  27  décembre,  ne  finit  que  le  27  jan- 
vier (3),   La  situation  de  nos  marins  était  tout  excep- 


(l)  Voir  croquis  n9  1. 

(3)  Une  Revo«  militaire  anglaise,  au  milieu  de  critiques  bienveillantes, 
nous  a  reproché  de  ne  rien  dire  sur  les  collets  bleus.  Pour  en  parler, 
nous-  attendions  le  moment  où  leur  rôle  devint  réellement  important. 

'8)  La  marine,  qui  avait  le  privilège  de  son  organisation,  de  sa  disci- 
pline, qui  avait  tous  ses  cadres  formés  et  constitués,  aurait  pu  être  d'uà 
poids  considérable  dans  la  défense  active.  Elle  aurait  dû,  avec  nos  deux 


(•) 


r 
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tionnelle,  anormale  même;  c  c'était  la  première  fois 
qu'ils  opéraient  si  loin  du  littoral;  à  Sébastopol,  au 
Mexique,  en  Cochinchine,  en  Chine,  des  contingents  de 
marins  avaient  été  joints  aux  troupes  de  terre,  mais  ils 
étaient  sur  un  territoire  ennemi  où  tout  écart  devenait 
un  danger  immédiat.  »  A  Paris,  les  entraînements,  les 
excitations  populaires  sur  le  tempérament  de  nos  ma- 
telots, dont  les  habitudes  à  terre  sont  moins  disciplinées 
qu'à  bord,  présentaient  des  écueils  redoutables.  Grâce 
à  la  direction  de  chefs  intelligents  et  dévoués,  on  a  pu 
les  éviter. 

Dès  leur  arrivée,  on  enseigna  aux  marins  à  considé- 
rer un  fort  comme  un  vaisseau,  à  y  observer  les  mêmes 
règlements,  c  On  y  employait  le  même  langage  qu'à 
c  bord,  on  faisait  partie  de  l'équipage  de  tel  ou  tel  fort, 
c  on  ne  pouvait  en  sortir  sans  demander  la  permission 
c  d'aller  à  terre  ;  les  parapets  étaient  les  bastingages  ; 
c  les  embrasures,  les  sabords. ...» 


régiments  d'ancienne  formation  (S5«  et  42*),  former  une  sorte  de  corps 
d'élite.  Au  lieu  de  cela,  on  enferma  ces  excellents  éléments  dans  nos 
forts.  A  la  vérité,  dès  le  commencement  du  siège,  un  coup  de  force  étant 
à  craindre,  il  était  rationnel  de  conflcr  nos  avancées  à  ce  corps  d'élite; 
mais  après,  quand  il  fut  bien  établi  que  l'on  n'avait  rien  à  redouter  de 
semblable,  n'aurait-on  pas  dû  mettre  nos  marins  à  même  de  déployer 
toute  leur  énergie,  toute  leur  vigueur  ? 

Aux  jpurnées  de  Cbevilly,  de  la  Malmaisoo,  de  Champigny,  ils  nous 
eussent  été  d'une  utilité  inappréciable 

Le  rôle  important  joué  par  la  brigade  de  Lamothe-Tenet  au  Bourget, 
le  21  décembre ,    donne   la   mesure  de  ce  que  l'on  aurait  pu  obtenir  de 

celte    excellente   troupe Devant    nos   jeunes    régiments,    oîi   tout 

était  improvisé,  ofQcicrs  et  soldats,  ils  les  eussent  entraînés  :  employés 
comme  réserve,  ils  eussent  continué  et  complété  leur  action. 

o  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  vice-amiral  de  La  Roncière  Le  Noury,  la 
marine  avait  insensiblement,  et  presque  à  son  insu,  provoqué  de  la  part 
de  la  population  parisienne,  toujours  si  impressionnable,  un  engouement 
de  plus  en  plus  marqué,  et  les  journaux,  se  faisant  les  échos  de  cet 
engouement,  dépassaient  souvent  la  mesure  de  Téloge.  Ils  rabaissaient 
,  de  celle  manière,  par  une  sorte  d'injustice,  tant  d'antres  efforts,  tant 
d'autres  dévouements,  tant  d'autres  sacrifices.  » 
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c  Ces  braves  gens  surent  rester  étrangers  aux  débor- 
de déments  d*une  révolution  qui,  dans  un  tel  moment, 
c  excitait  leur  surprise,  et  aux  ambages  d'une  politique 
€  qu'ils  ne  voulaient  pas  comprendre,  et  qui,  dans  ces 
c  suprêmes  moments  de  crise,  répugnaient  à  leur  hon- 
c  nète  bon  sens.  Ils  voyaient  d'instinct  que,  chez  la  plu- 
4  part  de  ces  gouvernants  improvisés  qui  les  venaient 
'4  visiter,  la  Patrie  n'occupait  pas  seule  et  sans  partage 
c  la  place  qui  devait  lui  appartenir.  Ils  comprenaient 
«  que  les  vaines  théories  de  l'égalité  ne  cherchaient 
<  qu'à  étoufTer  le  sentiment  de  l'obéissance ,  et  dédai- 
«  gnaient  ces  défiances  mutuelles  qui  se  traduisaient 
4  toujours  par  le  mot  :  trahison!  Enfin,  ils  sentaient 
€  que  là  où  le  doigt  de  la  Providence  laissait  une  em- 
€  preinte  si  éclatante,  l'oubli  de  Dieu,  qu'eux  n'oublient 
-4  jamais,  avait  fait  naître  l'oubli  du  devoir  et  menaçait 
4  d'engendrer  l'oubli  de  la  Patrie.  »  (1). 

Le  5  janvier  le  bombardement  du  front  Sud  com-  «janvier, 
mence.  Dès  8  heures  du  matin,  Vanves,  Issy,  Mont- 
rouge  sont  exposés  à  un  feu  presque  continu  ;  deux  bat- 
teries placées  prés  de  Fontenay  et  Bagneux  tirent  sur 
Montrouge;  trois,  établies  sur  le  bord  du  plateau  de 
Chàlillon,  sur  Vanves;  plusieurs  autres,  plus  à  l'ouest, 
canonnent  Issy. 

Deux  batteries  de  campagne  postées  à  THay  et  Sceaux 
prennent  comme  objectif  l'ouvrage  de  la  maison  Millaud 
^t  la  Grange  Ory. 

Partout  nous  ripostons  vigoureusement  ;  le  feu  s'éteint 
vers  5  heures  pour  reprendre  pendant  la  nuit,  mais  len- 
tement. 

Nous  avons  dans  chaque  fort  quelques  blessés,  quel- 


(l)  La  Marine  au  siège  de  Paris^  par  le  vice-amiral  de  La  Roncière 
Le  Noury. 
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ques  pièces  hors  de  service;  la  nuit,  les  avaries  sont 
réparées  et  le  lendemain  matin  on  est  prêt  à  reprendre 
k  lutte. 
i,o«uUu««rrtv»iii      Dans  Taprès-midi   du  5,    un  assez  grand  nombre 
iuàr«  ai>  ¥Mi».    d*obu$  tombèrent  sur  les  quartiers  de  la  rive  gauche .  •  • 
Ua  semblaient  être  semés  comme  au  hasard .  • . 
D*abord  on  crut  «  que  ce  n'était  que  Tœuvre  de  quel- 
11;  f  ques  soldats  et  de  quelques  officiers  inférieurs  qui 

f  désobéissaient  aux  instructions  de  leurs  chefs.  » 

Les  Parisiens  s^étaient  laissé  aller  à  cette  dernière 
iUusion,  que  les  Allemands  n'oseraient  pas  les  bombar- 
der. Us  savaient  que  Strasbourg,  Toul,  Mézières,  Pé- 
ronne  avaient  été  brûlés  ;  ils  savaient  que  Nuits,  Châ- 
teaudun,  Blois,  Tours  avaient  reço,  comme  première 
iommation,  des  coups  de  canon;  mais  ils  ne  pouvaient 
admettre  que  la  capitale  du  monde  intellectuel,  c  la 
vWe  sainte  ^,  subirait  le  sort  de  ces  villes  ordinaires. 
Il  fallut  bien  cependant  se  rendre  encore  à  la  dure  et 
cruelle  réalité,  quand  toute  la  rive  gauche  fut  sillonnée 
d'obus.  Le  Val-de- Grâce ,  le  Jardin  des  Plantes,  le 
Luxembourg,  Thospice  des  Aliénés,  les  Invalides  furent 
pris  tour  à  tour  c  pour  centres  des  ronds  de  bombar- 
dement. i> 


\ 


l'iut.lulUUUnli 

i.ouytiiuuim»!.».    vomemont  : 


Jeudi  soir,  5  janvier,  parut  une  proclamation  du  Gou- 


c  Le  bombardement  de  Paris  est  commencé.  L*ennemi  ne  se 
contente  pas  de  tirer  sur  nos  forts,  il  lance  ses  projectiles  sui 
nos  maisons,  il  menace  nos  foyers,  nos  familles. 

■  Sa  violence  redoublera  ,1a  résolution  de  la  Cité ,  qui  veu' 
combattre  et  vaincre. 
\  «  Les  défenseurs  des  forts,  couverts  de  feux  incessants,  ru 

perdent  rien^de  leur  calme  et   sauront  infliger  à  l'assaillant  d( 
terribles  représailles. 

c  La  population  de  Paris  accepte  vaillamment  cette  nouvell< 
épreuve.  L'ennemi  croit  Tintimider;  il   ne   fera  que  rendre  soi 


!• 
•1 
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élan  plus  vigoureux.  Elle  se  montrera  digne  de  Tannée  de  la 
Loire,  qui  a  fait  reculer  Tennemi ,  de  Tannée  du  Nord,  qui 
marche  à  notre  secours. 

«  Vive  la  France  I  Vive  la  République  I 

0  Général  Trochu,  Jules  Fa  vue,  Emmanuel 
ÂRAOO,  Jules  Ferrt,  Garnibr -  Pages  , 
Eugène  Pelletan,  Jules  Simon,  Ernest 
Picard.  » 

Le  Gouvernement  montrait  plus  de  trouble  et  d'émoi 
que  la  population . . .  •  on  se  portait  en  foule  vers  les 
quartiers  bombardés  pour  contempler  curieusement  la 
trajectoire  des  obus ,  dont  les  gamins  allaient  ramasser 
les  éclats  qu*ils  vendaient  depuis  5  centimes  jusqu'à 
5  francs,  selon  leur  grosseur. 

En  réalité,  le  bombardement  ne  pouvait  causer  dans 
Paris,  vu  son  immense  étendue,  de  grands  dégâts;  il 
était  impossible  d'atteindre  tous  les  quartiers ,  tous  les 
abris,  d'allumer  assez  d'incendies,  de  détruire  assez 
d'églises,  assez  d'hôpitaux ,  pour  forcer  la  population  â 
n'avoir  d'autres  ressources  que  la  capitulation.  Par 
suite,  ce  bombardement  était  inutile. 

«  En  guerre,  comme  en  politique,  tout  mal,  fût-il  dans 
«  les  régies,  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  est  absolu- 
€  ment  nécessaire.  Tout  ce  qui  est  au  delà  est  un 
€  crime.  >  (1). 

Le  bombardement  s'accentue  contre  les  quartiers  de      «  janvier,. 
la  rive  gauche  ;  le  jardin  du  Luxembourg,  les  baraques 
d'ambulances,  le  Val-de-Gràce,  reçoivent  de  nombreux 
projectiles. 

Les  forts  reçoivent  une  moyenne  de  70  à  100  coups 
par  heure. 

L'ennemi  travaille  activement  à  différentes  batteries 

(1)  Napoléon  I*'. 
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autour  de  Saint-Denis;  les  forts  tirent  partout  où  ils 
savent  pouvoir  atteindre. 

A  8  heures  du  matin,  les  batteries  de  Pont-Iblon 
commencent  à  canonner  les  batteries  de  la  Courneuve. 

Montrouge,  placé  sous  le  feu  de  plusieurs  batteries 
prussiennes,  tient  tête  avec  une  énergique  ténacité  ;  com- 
mandé par  le  capitaine  de  vaisseau  Âmet,  ce  fort  est  un 
véritable  modèle  d'ordre,  de  discipline,  où  tout  est  or- 
donné, réglé  comme  à  bord  d'un  navire.  Le  jour  on 
rend  coup  pour  coup  à  l'ennemi  ;  la  nuit  on  répare  les 
avaries. 
7  jaDvier.  Dos  forcos  ennemies  considérables  et  un  grand  mou- 

vement d'artillerie  à  Bagneux  et  Chàtillon  étant  signa- 
lés, les  troupes  prennent  les  armes  et  se  rendent  aux 
emplacements  désignés  en  cas  d'alerte. 

On  rentre  avant  midi. 

Au  fort  de  Montrouge,  l'ennemi  ouvre  dès  le  matin  un 
feu  assez  nourri.  Quelques  bastions  et  courtines  sont 
gravement  endommagés.  Le  feu  prend  vers  quatre  heures 
dans  le  pavillon  des  officiers,  on  parvient  à  l'éteindre. 

On  fait  sortir  de  Montrouge  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
loger  dans  les  casemates. 

Du  côté  de  Saint-Denis,  les  batteries  de  Pont-Iblon 
continuent  à  canonner  la  batterie  de  la   Courneuve. 

Les  obus  tombent  en  plus  grand  nombre  sur  la  rive 
gauche  ;  plusieurs  incendies  se   déclarent  aux  environs 
du  bastion  76  vers  Grenelle  et  Vaugirard.  Les   bastions 
de  l'enceinte  ripostent  vivement, 
s  janvier.  L'cniiemi  démasque  de  nouvelles  batteries  ;  le  feu  est 

très-vif  sur  les  forts  du  Sud.  Un  nouvel  incendie  se  dé- 
clare dans  le  fort  de  Montrouge,  qui  ne  cesse  d'être  pris 
comme  objectif  principal  des  batteries  ennemies  ;  le  fort 
de  Bicétre  lui  vient  en  aide  en  dirigeant  son  feu  sur  les 
batteries  de  Fontenay. 
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Le  tir  sur  la  rive  gauche  de  Paris  a  continué  nuit  et 
jour;  les  obus  tombent  en  plus  grand  nombre.  Le  Val- 
de-Grâce,  laSorbonne,  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
le  Panthéon  sont  atteints.  Il  y  a  dans  la  nuit  59  victi- 
mes :  22  morts  et  37  blessés. 

Le  temps  brumeux  fait  suspendre  le  feu  de  l'ennemi  9  janvier 
jusqu^à  onze  heures.  Dans  l'après-midi,  le  tir  est  assez 
vif  sur  Vanves,  Issy,  qui,  depuis  le  bombardement,  sup- 
portent bravement  ce  feu  très-rapproché.  Montrouge 
souffre  moins  ;  toute  la  journée  on  travaille  à  réparer 
les  avaries . 

Dans  la   nuit  du  9  au  10,  le  général    Corréard,  qui     sortie  contre 

I  AS 

commandait  les  troupes  retranchées  entre  Issy  et  Van-  ouvrafje» 
vos,  organise  une  sortie  pour  bouleverser  les  travaux  Mouiin de pwrr 
que  l'ennemi  exécutait  au  Moulin-de-Pierre  :  300  marins 
sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Gervais,  for- 
ment tète  de  colonne.  Après  une  marche  difficile,  ces 
braves  gens,  entraînés  par  leur  chef,  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  plusieurs  affaires  de  ce  genre,  enveloppent 
le  Moulin-de-Pierre  et,  sans  tirer  un  coup  de  fusil, 
enlèvent  le  poste  retranché.  Malgré  une  vive  fusillade 
venant  de  Glamart,  ils  bouleversent  une  grande  partie 
du  gabionnage  de  la  batterie  en  construction  et  ramènent 
une  vingtaine  de  prisonniers.  Cette  opération,  bien  me- 
née, ne  coûte  aux  marins  que  cinq  blessés. 

Le  bombardement  de  la  rive  gauche  s'accentue  ;  on  a 
compté  plus  de  trois  cents  obus  tombés  dans  les  quar- 
tiers Saint-Victor,  Jardin-des- Plantes,  Val-de-Grâce, 
Notre -Dame-des-Ghamps,  École  militaire  ;  en  deux  heu- 
res, il  en  est  tombé  cinquante  aux  abords  du  Panthéon. 
Les  hôpitaux  du  Val-de-Gràce ,  de  la  Charité,  de  la 
Salpêtrière,  Necker,  des  Jeunes- Aveugles,  ne  sont  pas 
épargnés. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  une  reconnaissance  des 
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da  contre-amiral  Pothuau.  Le  Gouverneur  donne  rordre> 

d'envoyer  des  corvées  de  mobiles  de  la  Vendée  à  Port- 
à-1'Ânglais,  pour  aider  le  commandant  Thomasset  à 
dégager  les  canonnières  et  la  flottille  prises  dans  les 
fhices. 

Le  commandant  Poulizac  pousse  une  reconnaissance 
ïefs  Nonneville.  La  compagnie  de  francs-tireurs  de  la 
ligne  du  122*,  capitaine  Samson,  lui  est  adjointe;  le 
commandant  Deloffre,  avec  les  autres  francs-tireurs 
d6  la  division,  se  tient  à  portée  pour  appuyer  le 
mouvement. 

La  l"*  section  de  la  compagnie  Samson,  commandée 
par  Je  sous-lieutenant  Nacra,  doit  attaquer  la  ferme  de 
Nonneville  de  front,  et  s'y  maintenir  jusqu'à  une  son- 
Qfflrie  déterminée;  deux  compagnies  d'éclaireurs  atta- 
queront en  même  temps  la  ferme  par  la  gauche  et  y 
feront  brèche  avec  la  dynamite. 

À  une  heure  du  matin,  on  se  met  en  marche  par  un 
brouillard  épais. 

L'ennemi ,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes ,  reçoit  nos 
tirailleurs  par  une  décharge  générale.  Malgré  ce  feu 
violent,  les  soldats  de  la  ligne,  entraînés  par  leur  jeune 
chef,  le  sous-lieutenant  Nacra,  pénètrent  dans  la  ferme, 
et  mettent  le  feu  à  une  écurie  ;  mais  sur  la  gauche ,  les 
ôdaireurs  irréguliers  prennent  la  fuite  en  emportant  la 
dynamite;  la  section  Nacra,  ai^si  abandonnée,  se  trouve 
seule  aux  prises  avec  l'ennemi...  un  combat  sanglant 
s'engage  dans  les  clôtures  et  bâtiments  envahis  :  dix 
hommes  du  ISâ""  sont  tués  à  bout  portant,  le  sergent 
Moccand  et  le  caporal  Lemoine  sont  grièvement  bles- 
sés. Réfugiés  derrière  un  grand  mur,  cette  poignée  de 
braves  gens  repoussent  énergiquement  toutes  les  atta- 
ques de  Tennemi. 

Â  différentes  reprises,  le  capitaine  Samson  cherche  à 
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Dans  la  région  Sud,  la  lutte  est  assez  vive.  Pendant 

la  nuit,  à  deux  reprises  différentes,  Tennemi  attaque  le 
poste  avancé  de  la  Grande- Plâ trière,  sur  la  route  de 
Choisy...  il  est  repoussé.  Le  tir  sur  Paris  s'accentue  et 
continue  jusqu'à  5  heures  du  matin. 

Malgré  un  épais  brouillard  qui  n'a  pas  permis  de  consta- 
ter tous  les  effets  du  bombardemènti  on  a  compté  deux 
cent  cinquante  obus  environ  qui  ont  éclaté  sur  Paris  ; 
les  quartiers  du  Jardin-des-Plantes,  de  Notre-Dame-des- 
Champs  ont  principalement  souffert. 

En  récapitulant  les  victimes  depuis  la  nuit  du  5  au  6 
jusqu'à  la  nuit  du  12  au  13,  on  compte  51  tués,  138 
blessés,  comprenant  39  enfants,  57  femmes,  93  hommes. 

D'après  les  rapports  publiés  quotidiennement,  il  y 
aurait  eu  pendant  les  vingt-deux  jours  du  bombarde- 
ment 300  personnes  environ  tuées  ou  blessées. 

Le  Grouvemement  de  la  Défense  fait  remettre  aux  i3  jaivicr. 
avant-postes  allemands  une  protestation  conlro  le  bom- 
bardement des  hôpitaux.  Le  comte  de  Moltke  répond 
que  «  l'artillerie  allemande  ne  tire  pas  avec  intention  sur 
les  hôpitaux  ;  il  exprime  l'espoir  que  ce  fait  ne  se  repro- 
duira plus  dès  que  les  batteries  allemandes  seront  plus 
rapprochées  de  l'enceinte  de  Paris  et  qu'un  temps  clair 
rendra  le  but  de  son  tir  plus  apparent.  » 

Le  même  jour,  le  corps  diplomatique  envoyait  la  pièce 
suivante  : 

AS, Exe.  M.  le  eomte  de  Dismark-Shonhanscn ,  chancelier  de  la 
Confédération  de  T Allemagne  du  A^ord,  h  Versailles, 

<  Monsieur  le  Comte, 

«  Depuis  plusieurs  jours  des  obus  en  grand  nombre,  portant 
des  localités  occupées  par  les  troupes  belligérantes,  ont  pénétré 
jusque  dans  l'intérieur  de  Paris.  Des  femmes ,  des  enfants ,  des 
malades  ont  été  frappés.  Parmi  les  victimes,  plusieurs  appar- 
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dégager  son  lieutenant,  mais  diaque  fois  il  , 
par  les  Prussiens. 

Cependant,  les  avant-postes  ennemis  no  •■ 
rien  contre  la  section  da  soas-lieutenaul  '*' 
reste  toute  la  nuit  à  son  poste  de  combat.  L- 
matin,  voyant  que  l'affaire  était  entièrenitM 
ce  jeune  officier,  qui  avait  fait  preuve  H'" 
ténacité,  se  retire  avec  sa  section  et  rall'- 
cantonnement. 

Dans  la  matinée,  une  nouvelle  b<r.., 
de  12,  à  l'Hay,  placée  dans  le  parc  'i-- 
noist,  croise  son  feu  avec  celle  de  l'- 
à  dos  une  des  courtines  du  fort  de  ^  ' 
fort,  on  voit  la  batterie  derrière  m. 
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c  aussitôt  confirmé  dans  les  appréhensions  qu'avaient 
t  pu  lui  faire  conœvoir  les  rumeurs  déjà  répandues.  » 

Cîomplétement  sur  ses  gardes,  Tennemi  reçoit  par 
une  canonnade  et  une  vive  fusillade  nos  têtes  de  co- 
lonne :  mobiles  de  la  Seine,  gardes  nationaux  s'enfuient 
dans  le  plus  grand  désordre  et  viennent,  au  milieu  de 
Tobscurité»  se  jeter  sur  les  troupes  de  soutien...  Le 
général  du  génie  Javain,  en  cherchant  à  arrêter  les 
fuyards,  est  renversé,  foulé  aux  pieds  ! . . .  500  marins, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Gervais  qui  avait  mené  si 
vigoureusement  Taffaire  du  9,  protègent  la  retraite. 
Grâce  à  l'énergique  attitude  de  ces  braves  gens.  Té- 
diaufiburée  n'eut  pas  de  suites  'plus  déplorables. 

Dans  la  journée,  Issy,  Vanves,  Montrouge,  Bicétre 
tirent  sur  les  batteries  de  Châtillon,  de  Clamart,  de 
Fontenay,  sans  grands  résultats  de  part  et  d'autre. 
Cependant  Vanves  souffre  beaucoup  des  feux  d'une  bat- 
terie placée  à  la  grille  du  parc  de  Clamart,  à  500  mètres 
Sud-Ouest  du  Moulin-de-Pierre. 

La  brume  étant  très-épaisse,  le  tir  ennemi  est  presque 
nul  dans  l'Est. 

Chaque  fort  donne  un  contingent  de  40  marins  pour 
faire  partie  de  plusieurs  reconnaissances  envoyées  en 
avant  de  toute  notre  ligne  de  l'Est. 

Â  gauche,  les  éclaireurs  du  commandant  de  Poulizac, 
partis  à  une  heure  du  malin,  se  dirigent  vers  le  che- 
min de  fer  de  Soissons  et  la  ferme  de  Nonneville ,  mais 
les  avant-postes  ennemis  sont  sur  leurs  gardes,  l'opéra- 
tion n'a  pas  de  résultat. 

Les  troupes  du  colonel  Reille  s'avancent  également 
vers  la  forêt  de  Bondy,  en  trois  colonnes  :  celle  de 
gauche  arrive  à  la  maison  blanche  et  à  la  maison  grise; 
on  cherche  à  les  faire  sauter,  mais  la  dynamite  fuse  sans 
éclater.  Les  deux  autres  colonnes  surprennent  un  poste 
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Les  calibres  de  12  et  de  8  £Eiisaient  peu  de  mal. 
€  L'ennemi  ne  paraissait  les  utiliser  que  pour  tuer  du 
monde  et  prendre  à  dos  certaines  de  nos  pièces  ». 

Les  pièces  de  16  étaient  généralement  à  3,000  mè- 
tres ;  celles  de  14  à  2,700. 

Le  tir  sar  la  Coumeuve  se  poursuit  ;  il  est  rendu  coup 
pour  coup. 

L*ennemi  tire  très-mollement  ;  Rosny  ne  reçoit  qu*ime 
vingtaine  d'obus  le  jour  et  une  quarantaine  la  nuit. 

Dans  la  nuit,  une  fusillade  assez  vive  s'engage  entre 
nos  avant-postes  et  une  reconnaissance  prussienne  :  au 
bout  d'une  demi-heure,  les  Allemands  sont  obligés  de 
se  retirer. 

L'ennemi  ouvre  le  feu  contre  Montrouge.  Vers  dix 
heures  le  tir  devient  très- violent.  Sur  les  crêtes  de  Ghà- 
tillon,  une  nouvelle  batterie  est  démasquée  ;  elle  dirige 
ses  coups  sur  Vanves.  Les  batteries  allemandes  de 
Fontenay,  de  THay,  font  rage  sur  Montrouge,  qui  rend 
énergiquement  feu  pour  feu.  Ses  batteries  sont  ainsi  dis- 
posées : 

Trois  pièces  de  24  et  deux  de  12  tirent  sur  Chà- 
tillon; 

Trois  pièces  de  30,  une  de  24  et  deux  de  12  sur 
Fontenay  ; 

Deux  pièces  de  30,  une  de  24,  trois  de  12  de  place, 
et  une  de  12  de  siège,  sur  THay. 

c  Dans  cette  journée,  Montrouge  a  tiré  202  coups  sur 
Fontenay,  103  sur  Chàtillon,  et  200  sur  l'Hay.  En  tout, 
416  obus  et  29  bombes  de  22.  C'est  un  beau  combat 
d'artiUerie,  auquel  assiste  le  Gouverneur,  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  ce  fort  » . 

A  deux  heures,  sur  l'ordre  da  Yice-*amiral  Saisset, 
tout  notre  liront  Est  bat  les  positions  ennemies. 

Lœ  Allemands  démasquent  une  ncmvelle  batterie  à 
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le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  il  resta  constamment 

devant  Tennemi...  Grâce  à  des  travaux  incessants,  il 
avait  complètement  relié  par  des  tranchées,  des  batte- 
ries, les  ouvrages  de  Pantin,  le  fort  de  Romainville,  la 
redoute  de  Noisy,  les  forts  de  Noisy,  de  Rosny,  et 
avait  rendu  toute  cette  ligne  des  forts  de  TEst  presque 
iœxpugnable  (1). 

Des  deux  côtés,  on  échange  une  canonnade  peu 
nourrie. 

Le  17  janvier,  la  division  Courty  devant  quitter  pen- 
dant la  nuit  les  tranchées  qu'elle  occupe  entre  Drancy 
et  Bondy,  le  colonel  Reille  reçoit  Tordre  de  se  relier  par 
de  petits  postes  avec  les  troupes  du  colonel  Comte,  éta- 
blies à  Drancy,  en  utilisant  la  garde  nationale.  —  Des 
bataillons  de  mobilisés  viennent  à  Âubervilliers,  Pantin 
et  Noisy,  remplacer  les  divisions  de  Susbielle,  Berthaut, 
de  Bellemare,  qui  doivent  se  rendre  à  CUichy,  Âsnières 
et  Courbevoie. 

La  brigade  du  capitaine  de  vaisseau  Salmon  est  char- 
gée de  la  défense  de  la  batterie  des  Hautes-Bruyères  et 
de  ses  environs,  remplaçant  la  brigade  Valentin,  envoyée 
à  Neuilly. 

Les  batteries  allemandes  de  Fontenay,  de  THay,  de 
Châtillon,  ouvrent  leur  feu  sur  Montrouge  et  Vanves; 
pendant  la  nuit,  le  tir  sur  Paris  est  peu  intense,  envi- 
ron douze  coups  à  l'heure. 

Continuation  du  feu  sur  la  Courneuve.  t  De  fréquentes 
alertes  ont  lieu  dans  la  plaine  à  droite,  par  suite  de  la 
propension  des  gardes  nationaux  à  tirer  des  coups  de 
fusil;  les  troupes  sont  ainsi  tenues  constamment  en  éveil, 
ce  qui  les  fatigue  et  les  décourage  » . 

La  plupart  des  pièces  qui  ont  tiré  sur  les  forts  de  l'Est 
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gration  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  fut  très-limi- 
lée;  c  et  Ton  n*eut  pas  de  difficultés  à  loger  dans  les 
quartiers  de  la  rive  droite  les  quelques  émigrés  des 
quartiers  bombardés  «  ainsi  qu*à  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance (1)  ». 

Néanmoins,  l'irritabilité  nerveuse  de  la  population 
semblait,  c  sons  F  aiguillon  des  obus  »,  s*être  encore 
accrue;  se  laissant  aller  plus  que  jamais  aux  excita- 
tions, à  la  fièvre  de  Fimpatience,  elle  demandait  qu'on 
m  finisse  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

c  Tous  les  rapports  de  police  signalaient  cette  envie 
c  d'agir  dont  Paris  se  montrait  animé ,  et  qui  redou- 
€  blait  sous  la  pression  du  bombardement  ». 

Le  Gouvernement ,  ainsi  harcelé  par  l'opinion ,  allait 
nsquer  dans  une  suprême  entreprise  nos  dernières  res- 
sources ;  il  aUait  annihiler  dans  une  bataille  sans  espoir 
le  peu  de  force,  le  peu  de  prestige  moral  qu'avaient  pu 
nous  donner  quatre  mois  de  luttes  et  de  combats,  où  le 
succès  avait  été  au  moins  chaudement  disputé. 

Mais  avant  de  raconter  cette  journée  de  Buzenval , 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  récriminations ,  nous  allons 
exposer  d'une  manière  très-succincte  les  événements  in- 
térieurs, auxquels  viendront  se  mêler  les  événements 
de  province,  exposés  dans  la  fameuse  dépêche  du  8  jan- 
vier. Nous  dirons  aussi  quelques  mots  d'un  fait  que 
nous  ne  saurions  passer  absolument  sous  silence  :  nous 
voulons  parler  de  la  convocation  adressée  par  TAngle- 
terre  à  la  France ,  pour  la  conférence  de  Londres ,  où 
devait  se  discuter  la  révision  du  traité  de  1856. 

(1)  Rûstow. 
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ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES  DU  MOIS  DE  JANVIER 


CHAPITRE   PREMIER. 

ARROGANCE  DU   PARTI   DU   DÉSORDRE.  —  FAIBLESSE  DU 

GOUVERNEMENT. 


La  situation,  si  tendue  au  point  de  vue  des  événe- 
ments extérieurs,  devenait  chaque  jour  plus  grave  au 
point  de  vue  intérieur  : 

Les  subsistances  diminuaient  avec  une  effrayante  ra- 
pidité, 40,000  chevaux  avaient  disparu  dans  la  consom- 
mation ;  pour  la  farine,  on  avait  dépassé  la  limite  assi- 
gnée comme  la  dernière,  en  donnant  un  pain  insalubre 
qui  ne  contenait  que  25  Vo  de  blé. 

Le  froid  devenait  de  plus  en  plus  vif  :  les  moyens  de 
chauffage  étant  à  peu  près  épuisés,  de  fréquents  désor- 
dres se  produisaient  ;  le  peuple  dévastait  les  clôtures  en 
planches  des  terrains  à  bâtir,  piUait  les  chantiers  de 
bois,  envahissait  les  Jardins  pour  y  couper  les  arbres; 
<  la  garde  nationale  ne  se  prétait  que  fort  mal  à  la  ré- 
pression de  ces  actes  coupables,  et  le  désordre  se  géné- 
ralisait de  plus  en  plus  (1)  »  ;  désordre  que  les  agita- 
teurs excitaient  avec  une  perfide  habileté. 


I>ésonlrc3 
dans  la  rae. 

Insolencct 

croissante  «les 

clnbs 

et  des  joarnaux 


(1)  Simple  Récit,  Jules  Favrc. 
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rarchie.  C'est  là  un  des  plus  douloureux  empôchements  de  notre 

situation.  » 


Très-touché  de  cette  lettre,  le  général  Ducrot  se  rendit 
immédiatement  près  du  Gouverneur  ;  dans  une  conver- 
sation intime  et  toute  amicale,  il  s'efTorça  une  dernière 
fois  de  lui  faire  partager  sa  conviction  sur  Timpossibilité 
absolue  où  nous  nous  trouvions  désormais  de  prolonger 
utilement  la  lutte,  et,  par  conséquent,  sur  la  nécessité 
de  traiter  au  plus  tôt  avec  Tennemi.  N'ayant  pu  réussir, 
il  insista  très- vivement  pour  faire  accepter  sa  démission, 
cherchant  à  démontrer  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver  le 
conmiandement  de  la  %^  armée,  puisque  ses  vues,  ses 
appréciations  générales  sur  les  opérations  militaires,  et 
en  particulier,  sur  l'emploi  de  la  garde  nationale,  étaient 
en  opposition  absolue  avec  celles  des  membres  du  Gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  et  du  Gouverneur 
lui-même.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles,  et  il  dut  céder 
aux  pressantes  instances  du  général  Trochu  ;  mais  il  fut 
l)ien  entendu  que  désormais  il  s'abstiendrait  absolument 
de  paraître  dans  les  réunions  où  se  discuteraient  les 
projets  d'opération,  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  à  la 
préparation  et  à  la  haute  direction  des  affaires  militaires, 
qu'il  se  bornerait  uniquement  à  assurer  de  son  mieux 
l'exécution  des  ordres  qui  lui  seraient  donnés. 

C'était  bien,  en  effet,  le  seul  moyen  de  ne  pas  laisser 
apparaître,  aux  yeux  de  nos  généraux  et  de  notre  entou- 
rage ces  convictions  honné^s  et  fortes^  expriiQées 
dans  les  réunions  précédentes,  convictions  qui  avaient 
tant  effrayé  les  membres  du  Gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  et  qui,  parait-il,  oyaient  ravagé  les  es- 
prits du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie. 

Ce  terme  moyen  fut  donc  accepté  :  le  général  Ducrot 
conserva  le  titre  de  commandant  de  la  2*  armée,  mais  à 


J\ 


^u    . 


.  ll,*ljii'  •■  ■ 


■  —  > 


Tï    ■ 


J        '-•— 


•.''••1. 


h     . 


.1 


ù'éUil»' 


— -- 

•                        V 

-^•J£    i.--. 

- —      — ■     ^-  -•*'- 

-  .'trzài- 

■^^      .^^.  Is»**<I' 

\.,rv...^s^- 

•  !_;.    3i.r*r 

^'i£i-  -1    -"= 

—               **  ."i" 

3£-r.:    ::  --^ 

— ■  — 

*  ".   reliera  ei   en-:.   :   ± 
fze:uîr   u:   Ma.,  r-1 

'n"zi    ï:     znniîXE: joi: 

:    "  .  s.-:  cnane-. .  enn:.  ljIt- 
rir    .'lusirumer.:  ■:■  r 

?fLr:Ti    C:    Zll€    fllL.  ei.  CTLsr- 

■r^     .'-^    UE-    ûauiili-  h  val: 

....    '■-.   ;  iiiissaier*:  m  uu- 

!..    Tuerr    Jr-isKien.  IH  i£ 

:-?.îi^:-f'j:.    Lit  naiurf  h 


k.^'- 


:■■:;    ::;:ierf    it   nunnriif 


I  iuL-^:  j.  -r.iy^.  I.  ^  JiHiDe -•apacile  militaire  iiuliM- 

€  .11  ±  :s^.  TU  j*  7«^e«.  :a  récrit,  11  faut  coiicliirn  ; 
I  \jBi  j»  iHirriL  Tnciia  zieare  demain,  lo  (îouvftrn^î  • 
I TBL  sroi  ifliL^  ie  le  iremplacer  par  un  nutns  (r^;riA 
I SL  r'iurriiiL  le  liis  le  remplacer  tout  do  huiUî.  . .  t 

il  iiîa  ie  iéVT  -Kl  Êrappant  exemplairoirifînt,  on  r^^ 
|B2c  :f  les  pr:i!Li=iaLîons  ! . . . 
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1  '^    .tH«HH^. 


(Je  calmer^  é^  désarmer  la  presse  et  les  clubs, 
•^te  i^epunse  envenima  les  attaques;  avec  de  tels  ad- 
v^naireîH  il  im  âaorail  y  avoir  ni  paroles  ni  promesses, 

««nM^nt^N^^  Alt  nuuQM  de  ces  soidves  préoccupations ,  arrivèrent 
piuBifiiitrs  dÉpMbes  de  M.  Gambetta ,  exagérées ,  près- 
[m  tlmtertimies:  elles  jetèrent  encore  de  nouveaux 
trmiUM^  dan^  les  esprits. 

>ioii^  teonn^  à  r^roduire  textuellement  ces  dépêches, 
t{ui»  p^  rimpression  qu'elles  produisirent  sur  la  popu- 
Itlidii  <H  le  Gouvernement  de  la  Défense,  se  rattachent 
tMtUftUemtiik  aux  événements  intérieurs  de  la  Capitale  : 

a  Lyon,  22  décembre. 

t  Gambetta  à  M,  Trocbu. 
A  i\ù  r^ix  le  22  décembre  au  matin,  par  M.  d'Al- 


•"^ 


uua  tVuiUu  vU>  ^«pki*  :  Je  lui  demandai   de  réduire  sa   proclamation  à 

uv»*  ^u  vW  UiiMi^N  i^l  lui»  le  commandant  Bibesco  et  moi,   nous   avons 

vvti^v  ivoUo  ^4  sH'litumiîou  vu  (n>ivS  lignes  qui  a  été  imprimée  et  publiée.» 

yi.  t.o  ttvMfii  \ïw  U  Jduvivr  ^pour  le  8)  disait  :  «  En  lisant  dans  la 
<Mu(V4v  p4v^liuuitU»u  de  M,  Tritchu,  que  le  Gouverneur  de  Paris  ne  ca- 
mkni^M^  t*^^t  uv»u«  MVuait  \tvU  cette  proclamation  pour  une  redite  et 
^u'U-*  H\^»UM  ^^Mto  MU  fumeux  let^tament  déposé,  comme  chacun  sait, 
«  UvA  Mi^  MuoluuNi  MMl«tii*i»  A  Parin.  11  paraît  que  nous  nous  étions  trompé, 
y  VM4  v^*mU4»  Iw'^  (tHmillev*  de  U  p^os^c,  ce  n'est  pas  des  Prussiens  que 
\v»^i*^^^  H»i*'V  M>    hvohvi»  v>V5»l  ttvoo  les  passions  populaires  qu'il   pro- 

A  \\^\kH  \^d(ji  vU»u^>  Ui^  ttvMU,  lo  sabre  n'entend  pas  donner  sa  dé- 
«uh'^WU4  ^^  **  ^^  ^'^^  |>vud«ul  «viH^  ronnomi  qui  nous  tient  les  pieds  sur 
Ih  |àvVil^4  II  ii(i|*<|  imt*U^»^<iM\»  pour  los  citoyens  assez  coupables  pourvou- 
KkU  hh^uVvI  ^S^M^  v»t  U  hO^mblique.  M.  Trochu  ferait  bien  de  se  rappe- 
vV  ^\«U  >(i|iuv*  cU^'l  l'uUktu^  v|ul.  lui  aussi,  Jurait  do  se  montrer,  et  qui 
.)^\  {  UiUi^Uk^ut  (ut*4  A  i  mIu  i  1-^  \  septembre,  qu'on  n*cn  a  plus  en- 
Kiiv,i^  ^uvUt«i  H^Hut  t)u  II  dit  giiisuo  lu  frontière,  etc.  » 
\^4  UoM\t*  *l«'^  ^(^ll|^(«  miwiii|{uOM  dans  les  autres  Journaux  de  même 
A\\^^\\\  U>  |ii(>uu>ui  iH*mliU>u  la  déolorntion  obtenue  du  Gouverneur 
L  K  pjvl  lU'  |M«ll\M'  »  ImU  ntuliit\ 
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€  méida,  votre  dépêche  écrite  le  16  décembre.  L'appré- 
€  dation  que  vous  avez  faite  de  Tannée  de  la  Loire 
c  et  des  éléments  qui  la  composent  est  parfaitement 
c  juste  et  trouve  dans  les  faits  qui  s'accomplissent  tous 
c  les  jours  une  nouvelle  conflrmation.  Les  Prussiens , 
€  sans  avoir  éprouvé  rien  qui  ressemble  à  une  défaîte, 
c  paraissent  cependant  démoralisés  :  ils  commencent  à 
c  éprouver  une  grande  lassitude ,  et  on  leur  tue  beau- 
c  coup  de  monde  de  tous  les  côtés.  Sur  tous  les  points 
€  du  cercle  qu'ils  occupent ,  ils  rencontrent  de  vigou- 
c  reuses  résistances.  Belfort  est  approvisionné  pour 
c  huit  mois  ;  toute  la  ligne  de  Montbéliard  à  Dôle  est 
c  bien  gardée  par  les  forces  de  Besançon  ;  celle  de  Dôle 
c  à  Autun  par  les  forces  de  Garibaldi  et  du  général 
c  BressoUes;  il  en  est  de  même  du  Morvan  et  du  Ni- 
c  vernais  jusqu'à  Bourges. 

c  D'un  autre  côté,  l'armée  de  Bourbaki  est  dans  une 

t  excellente  situation.  Elle  effectue,  dans  ce  moment. 

«  une  manœuvre  dont  on  attend  les  meilleurs  résultats. 

f  Chanzy,  grâce,  à  son  admirable  ténacité,  a  fait  la- 

€  cher  prise  aux  Prussiens,  et  depuis  le  16,  il  s'occupe 

«  à  refaire  ses  troupes,  fatiguées  par  tant  et  de  si  hono- 

c  râbles  combats.  Aussitôt  remises,  ce  qui  ne  demande 

t  que  quelques  jours,  rééquipées  et  munitionnées,  vous 

«  pouvez  être  assuré  que  Chanzy  reprendra  l'offensive, 

t  Le  Havre  est  tout  à  fait  dégagé.  Les  Prussiens  ont 

€  même  abandonné  Rouen,  après  l'avoir  pillé  et  dirigé 

t  leur  butin   sur  Amiens ,  direction    que  paraissaient 

t  avoir  prise  les  forces  de  Manteufell,  pour  barrer  le 

t  passage  aux  troupes  de  Faidherbe.  Nous  augmentons 

t  tous  les  jours  notre  effectif. 

f  A  mesure  que  les  forces  s'accroissent,  les  gardes 
«  nationaux  mobilisés  qui  ont  déjà  vu  le  feu  s'en  tirent 
€  à  merveille,  et  en  peu  de  temps  ce  seront  d'excellents 
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€  soldats.  Le  pays  est,  comme  nous,  résolu  à  la  lutte  à 

<î  outrance.  Il  sent  tous   les  jours  davantage  que  les 

«  Prussiens  s'épuisent  par  leur  occupation  même,  et 

€  qu'en  résistant  jusqu'au  bout,  la  France  sortira  plus 

«  grande  et  plus  glorieuse  de  cette  guerre  maudite.  » 

M.  Gambetta  nous  transmettait  en  même  temps  une 
dépêche  du  général  Faidherbe,  datée  d' Avesnes  -  Ba- 
paume,  3  janvier,  ainsi  conçue  : 

€  Aujourd'hui,  3  janvier,  bataille  sous  Bapaume,  de 
c  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir.  Nous  avons 
«  chassé  les  Prussiens  de  toutes  les  positions  et  de  tous 
c  les  villages  ;  ils  ont  fait  des  pertes  énormes  et  nous 
c  des  pertes  sérieuses.  » 

Enfin,  une  dépêche  sans  date  de  l'Agence  Havas,  non 
moins  utile  à  rapporter  ici,  pour  donner  une  juste  idée 
de  l'impression  produite  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  le 
Gouvernement  par  ces  communications  : 

«  Les  nouvelles  de  la  guerre  sont  bonnes.  Faidherbe 
«  a  remporté  une  victoire  à  Pont-Noyelle.  Son  armée 
«  augmente  chaque  jour  en  nombre  et  en  solidité. 
«  Chanzy,  changeant  sa  base  d'opérations,  a  effectué  un 
«  mouvement  sur  le  Mans ,  tenant  continuellement  télé 
(X  à  l'ennemi ,  lui  faisant  subir  pendant  huit  jours  des 
«  portes  considérables. 

n  L'armée  de  Bourbaki  est  dans  une  excellente  situa- 
N  tion  ;  ses  mouvements  sont  ignorés. 

H  Los  Prussiens  se  montrent  inquiets  du  mouvement 
H  {U)H  deux  armées  qui  sont  sur  leurs  flancs  et  n'osent 
n  part  avancer  dans  le  centre;  ils  ont  évacué  Nogent-le- 
«   I  loti  ou,  remontant  dans  la  direction  de  Paris, 

♦♦  A   Nuils,    il  y  a  eu  un  brillant  combat  livré  par 

tto  (H)()  Allemands  contre  10,000  Français.  Nous  avons 
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perdu  1,200  hommes  environ;  les  Prussiens  en  ont 
perdu  7,000,  dont  le  prince  Guillaume  de  Bade. 
€  Les  correspondants  du  Thnes^  à  Versailles  et  dans 
les  autres  quartiers  généraux  prussiens  constatent 
eux-mêmes  combien  la  situation  est  changée  au  désa- 
vantage des  Allemands.  Chaque  jour  les  forces  fran- 
çaises augmentent;  celles  des  Allemands  diminuent. 
Ils  ont  perdu  300,000  hommes  depuis  leur  entrée  en 
France.  Il  existe  en  Allemagne  100,000  veuves  et 
200,000  orphelins.  Actuellement ,  Teffectif  des  Alle- 
mands en  France  est  évalué  à  600,000  hommes,  dont 
100,000  malades.  Le  landsturm  a  été  appelé  dans 
quelques  provinces  allemandes;  la  derniéi'e  levée  a 
suscité  de  la  résistance. 

c  Le  siège  de  Belfort  a  donné  lieu  à  plusieurs  sorties 
qui  ont  causé  à  Tarmée  allemande  de  grandes  pertes, 
t  Dans  les  provinces  occupées,  les  Allemands  conti- 
nuent leur  pillage  organisé  et  en  transportent  les  pro- 
duits en  Allemagne.  La  presse  étrangère ,  constatant 
ces  faits,  blâme  sévèrement  les  procédés  prussiens. 
Le  Times,  en  faisant  l'historique  de  la  campagne  de^ 
Russie  en  1812^  invite  le  roi  de  Prusse  à  méditer  cet 
exemple. 

€  Les  nouvelles  de  T  Alsace,  de  la  Franche-C4omté  et 
de  la  Lorraine  signalent  une  grande  excitation  de  la 
population  contre  les  Allemands;  beaucoup  d'habi- 
tants sont  arrivés  à  Lyon  et  sur  d'autres  points  pour 
participer  à  )a  défense  nationale. 
€  Les  dissentiments  entre  les  soldats  et  officiers  prus- 
siens et  les  troupes  du  Sud  s'accentuent  chaque  jour. 
Ces  dissentiments,  si  Tennemi  éprouvait  une  défaite, 
sérieuse,  se  traduiraient  promplement  en  lutte  armée. 
€  Gambetta,  en  quittant  Bourges,  a  séjourné  huit 
€  jours  à  Lyon.  Il  est  arrivé  le  28  à  Bordeaux. 
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Ainsi,  d'après  cette  dépêche  du  8,  le  général  Chanzy, 


R  L'armée  placée  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki  a  été  rapide- 
ment portée  (Toies  ferrées  de  Vierzon  et  de  Bourges)  jusqu'à  Ghâion- 
gur^ône,  Beaune  et  Dôle.  Le  but  de  cette  opération  est  de  se  jeter  sur 
la  ligne  des  Vosges,  derrière  l'ennemi,  et  aller,  s'il  le  faut,  jusqu'aux 
portes  de  l'Allemagne.  Pour  coopérer  à  cette  entreprise,  qui,  si  elle 
réussit,  pourrait  vous  débloquer,  on  a  adjoint  aux  forces  dont  dispose 
le  général  Bourbaki,  le  dbrps  d'armée  de  Lyon  à  Besançon,  de  manière 
à  former  l'extrême  droite  de  Bourbaki  et  à  débloquer  Belfort  ;  à  la  gau- 
che de  Bourbaki,  se  trouvent  Garibaldi  et  une  division  de  l'armée  de 
Lyon,  commandée  par  le  général  Crémer.  L'ensemble  de  ces  forces  s'é- 
Iftve,  y  compris  la  garnison  de  Besançon,  dont  une  partie  entre  dans  la 
combinaison,  à  plus  do  cent  soixante  mille  combattants.  Les  prélimi- 
naires de  cette  vaste  opération  ont,  jusqu'ici,  assez  bien  marché.  Après 
une  très-brillante  affaire  gagnée  à  Nuits  par  les  troupes  du  général 
Crémer  appuyées  par  Menotti  Garibaldi,  dans  laquelle  on  a  tué  plus  de 
sept  mille  Prussiens,  le  corps  de  Werder  fût  refoulé  vers  Dijon  ;  et 
quelques  jours  après,  il  suffît  de  la  marche  en  avant  de  la  première  ar- 
mée de  la  Loire,  devenue,  comme  vous  le  voyez,  armée  de  l'Est,  pour 
obliger  les  Prussiens  à  évacuer  précipitamment  Dijon  et  Gray  à  la  date 
du  27  décembre.  Ils  vont  se  refaire  sur  Vesoul  et  Épinal,  pendant  qu'ils 
rappellent  à  eux  les  troupes  qui  occupaient  l'Yonne,  et  se  relient  au 
prince  Frédéric-Charles,  qui  est  toujours  à  Orléans,  par  Montargis, 
Joigny,  Auxerre,  Tonnerre,  Châlillon-sur-Seine  et  Chaumont.  Après 
avoir  fait  occuper  Dijon  et  Gray,  nous  poursuivons  notre  marche  sur 
Vesoul,  co  qui  pourrait  bien  débloquer  Belfort  sans  coup  férir.  L'im- 
portant est  de  marcher  vite ,  et ,  dans  ce  mouvement ,  d'assurer  ses 
derrières  en  faisant  marcher  toulos  ses  forces.  Je  ne  puis  vous  en 
dire  plus  long;  l'opération  étant  en  train,  il  n'y  a  qu'à  souhaiter  qu'elle 
réussisse. 

«  A  l'ouest,  les  choses  sont  également  en  excellent  étal  :  Chanzy,  dont 
le  quartier  général  est  au  Mans,  après  avoir  refait  et  réconstitué  ses 
troupes ,  est  tout  à  fait  à  la  veille  de  reprendre  l'offensive.  Depuis 
deux  jours,  il  tâte  l'ennemi  en  avant  de  Vendôme.  Les  Prussiens  ont 
évacué  complètement  la  vallée  du  Loiret,  et  n'ont  pas  osé  franchir  la 
Loire  à  Tours,  de  peur  d'être  tournés.  Le  général  Chanzy  est  parfai- 
tement au  courant  de  la  situation  militaire  de  Paris.  Outre  les  lettres 
du  général  Trochu,  nous  avons  eu  des  renseignements  et  des  avis 
positifs  sur  la  crise  suprême  à  laquelle  vous  touchez,  et  nous  avons 
décidé  une  action  aussi  prompte  que  possible  entre  Chartres  et  Dreux, 
mouvement  qu'on  pourra  faire  appuyer  par  des  forces,  à  peu  près 
égales  à  un  corps  d'armée,  de  trente-cinq  à  quarante  mille  hommes, 
que  nous  tirerons  de  Cherbourg  et  du  Havre.  Le  général  Faidherbe 
sera  préparé  pour  appuyer,  de  son  côté,  vivement  Topération  du  gé- 
néral Chanzy  par  un  mouvement  au  nord.  Grâce  d'ailleurs  à  la  télé- 
graphie militaire,  les  généraux  ont  tous    les  jours  des    renseignements 


Inflaence 
des  dépêches 

de 
M.  Gambetta 

sar  le 

Gonvememenl 

et  la 

population. 


1-1  .-'^.nde 


■       " 

■"     ,  -■■r- 

^■ft^a 

"r-t 

L.-^^ 


—  irrat 


refaite; 

-  T-  -'an 
■ 

=>  t  "an 


-1    L   -.-i=r  t&vre 

se?  ij:«!i 

ll^îâ     d' 


..  .  — 


:..r' 

-  ■    '-"  -: 

:  i_r  ai 


^      _ji-:^. 


.■mr 


DEFENSE    DE    PARIS.  45 

Ainsi  donc  Tinfluence  de  la  Délégation  continuait  à 
peser  de  la  manière  la  plus  néfaste  sur  les  décisions  du 
Gouvernement  de  Paris.  Nous  avons  vu,  dans  le  courant 
de  novembre,  que  c'est  sous  le  coup  de  ses  objurgations 
que  notre  plan  de  sortie  avait  été  entièrement  boule- 
versé. Les  stériles  et  sanglantes  journées  de  la  Marne 
n'avaient  pas  encore  dessillé  les  yeux,  et  on  allait, 
écoutant  les  trompeuses  paroles  d*un  homme,  se  jeter 
dans  la  plus  folle  des  entreprises,  en  cherchant  avec  des 
troupes  épuisées  et  une  garde  nationale  sans  instruction, 
sans  discipline,  à  forcer  les  positions  inexpugnables  qui 
protégeaient  le  quartier  général  de  Versailles. 

Certes,  en  voyant  la  funeste  action  du  chef  de  la  Dé- 
légation, nous  ne  pouvons  partager  les  sentiments  de 
M.  Jules  Favre,  disant  au  sujet  de  l'impression  pro- 
duite par  les  dépèches  du  8  janvier  : 

c  L'on  n'a  pas  oublié  par  quel  mot  cruel,  mot  qui 
€  m'est  encore  sur  le  cœur,  un  illustre  orateur,  que  je 
c  respecte  autant  que  je  Taime,  qualifia  un  jour  à  la 
c  tribune  M,  Gambelta...  Il  y  a  des  heures  où  la  plus 
c  haute  raison  est  dans  la  passion  la  plus  violente.  »(1) 

A  la  fin  de  sa  dépêche  du  3  janvier  1871,  M.  Gam- 
betta,  en  invitant  le  Ministre  des  affaires  étrangères  à 
quitter  Paris  et  à  venir  le  rejoindre,  avait  en  vue  la 
conférence  de  Londres,  où  il  avait  tout  d'abord  pensé 
que  la  France  devait  être  représentée.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'il  avait  hautement  raison. 

(1)  Simple  récit,  page  2^. 
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iljiu  au  soir  que  notre  ambassadeur 

"*î    ic  marquis  de  Mosbourg,  télégraphia  à 

►iffriidy  «  que  le  ministre  de  Russie  lui  avait 

B  communication  de  laquelle  il  résultait 

%ement  ne  se  considérait  plus  comme  lié 

IRTîrms  du  traité  de  18ù6.  » 

'    du  prince  Gorlsciiakoff  relative  au 

ifivait  M.  Gambetta  à  M.  Jules  Favre, 

■  jtniiiuiL  qu'une  vague  ei  passagère  surprise. 

We'ine  l'Europe  politique  l'attendit,  mais  pas 

\^i  L'L  non  dans  la  forme  où  celle  révision  a  été 

.  fSoule  l'Angleterre  parait  plus  émue  que  les 

jiUÎssnnces,  et  rien  ne  so  comprend  mieux  ;  à 

i  Bourse  a  baissé  deux  jours  de  suite   et 

t  commencent  à  parler  un  langage  sévère. 

mde  s'accorde  à  reconnaître  que  notre  silua- 

irlômatique  s'est  sensiblement  améliorée,  » 

iTÔment  nous  pouvions  tirer  de  notables  avantages    t.ui  ^Wf  <■ 

I  situation  nouvelle  faite  aux  puissances   neutres      \a^\M\ 

B  moins  irritées  de  la  suppression  d'un  traité  par 

i  signataires  sans  consulter  les  co-contraclants. 

I  cherchait  à  deviner  le  parti  que  prendrait  son 

I  tournait  les  yeux  vers  le  cabinet  de  Londres, 

^  en  effet,  dépendait.    » 

int,  en  Angleterre,  des  discours  trOs-belliqueux. 

^IDcha  au  gouvernenicnl  d'avoir  laissé  briser  les 

I  liens  d'amitié  entre  la  France  et  la  Grandc- 

,  d'avoir  laissé  n   rouvrir  la  voie  que  le  sang 

\g\ùs  et  le  sang  français   avaient   fermée    pendant 
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c  raient  réunis,  un  concours  qui  pourrait  sauver  Tinté- 
€  grité  du  territoire  !  • 

Évidemment  ces  paroles  n'étaient  pas  un  engagement, 
c'était  plutôt  une  opinion,  mais  celte  opinion,  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  l'Italie  l'avaient.  Si  la  Russie  venait 
nettement  à  la  partager,  on  pouvait  espérer,  pendant  le 
cours  de  la  conférence,  que  les  puissances  neutres  exer- 
ceraient une  pression  dans  ce  sens  sur  TAUemagne,  sur- 
tout si  notre  plénipotentiaire  avait  assez  d'habileté  pour 
contribuer  à  donner  satisfaction  aux  protestations  de 
l'Angleterre,  tout  en  acceptant  les  décisions  de  la  Rus- 
sie, mais  en  leur  enlevant  ce  qu'elles  avaient  de  profon-  - 
dément  hautain.  En  un  mot,  le  fond  des  choses  étant 
forcément  accepté  par  le  cabinet  de  Londres,  il  s'agis- 
sait d'amener  celui  de  Saint-Pétersbourg  à  être  condes- 
cendant pour  les  déclarations  de  principe* 

La  France,  qui  avait  supporté  le  plus  lourd  fardeau  de 
la  guerre  de  1855,  qui  en  avait  récolté  les  plus  glorieux 
lauriers,  qui  s'était  montrée  la  plus  généreuse  vis-à-vis 
de  son  adversaire,  pouvait  assez  facilement  jouer  ce 
rôle  de  médiatrice.  Victorieuse,  elle  avait,  en  cpielque 
sorte,  protégé  la  Russie  vaincue.  Vaincue  à  son  tour,  la 
France  trouverait  peut-être,  dans  son  ancienne  ennemie, 
un  appui,  un  soutien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  une  tentative  à  faire,  une 
occasion  à  saisir. 

Au  lieu  d'adopter  cette  ligne  de  conduite,   M.  Jules     proposUioM 

uO 

Favre  semble  vouloir  se  faire  payer  d'avance  le  prix  de    m.  jaies  Farre 
son  concours. 

Il  écrit  à  M.  de  Chaudordy  :  «  La  France  ira  du  côté 
«  où  l'appellera  son  légitime  intérêt  :  il  n'y  a  qu'un 
t  moyen  de  lui  faire  changer  d'attitude,  et  il  est  fort 
t  simple  :  que  les  puissances  qui  invoquent  sa  garantie 
€  commencent  par  lui  donner  la  leur.  Il  leur  importe 
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d  de  M.  de  Ghaudordy,  insistant  pour  que  Ton  consen- 

Ut  é  aller  à  la  conférence  sans  conditions  préalables, 

E  Jules  Favre  s'acharnait  à  vouloir  des  garanties;  a 

h  date  du  9  décembre,  il  écrivait  encore  à  M.  de  Chau- 

àldy  î  t  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  depuis  le  28,    et 

/!ipMM  tout  A  fait  rétat  de  FEurope,  mais  si  je  puis  le 

jfifl»  par  les  indices,  TAngleterre  se  prononce  de  plus 

m  pins,  elle  cherche  à  entraîner  la  Turquie,  TÂutriche 

6t  ritalie.  n  faut  tâcher  de  reprendre  Tarmistice  avec 

itvitaillemttit   et  convocation    de   TÂssemblée.   Si   la 

IViisse  veut  consentir  à  ce  préliminaire,  je  le  signe  de- 

aain*  Je  consens  aussi  a  la  convocation  de  rÂssemblée 

SÉTchant  de  pair  avec  un  congrès  qui  jugerait  toutes 

les  questions  litigieuses.  Dans  ce  cas,  Paris  serait  dé- 

hlcxpié,  on  pourrait  même  entrer  en  discussion  pour  la 

aoneession  d*un  gage,  pourvu  qu'il  fût  bien  convenu  que 

lOB  Prussiens  n'entreraient  pas  dans  Paris . . .  • 

Cependant  la  situation  s'aggravait.  La  Délégation 
était  obligée  de  gagner  rapidement  Bordeaux.  Le  géné- 
ral Chanzy,  perdant  chaque  jour  du  terrain,  était  rejeté 
sur  Vendôme.  Bourbaki,  avec  l'autre  moitié  de  Tannée 
de  la  Loire,  rétrogradait  sur  Vierzon. 

Deux  lettres  de  l'empereur  de  Russie  à  son  oncle  res- 
taient sans  réponse,  et  la  proposition  faite  par  le  Saint- 
Père,  d'un  armistice  de  quinze  jours  avec  ravitaillement 
atait  été  repoussée  d'une  manière  peu  obligeante. . . 

Enfin,  de  nouveau  et  vivement  pressé  par  la  Déléga-    m.  juies  Kavre 
tion  et  M.  de  Chaudordv  (1),  M.  Jules  Favre.  se  déci-    à  représenter 

*     ^    "  la  Frani;c 

.^-^^.^^— ^-_— ^__._^_^^— — ^— ^^^— ^— ^— ^     à  U  Conférence. 

(1)  M.  de  Ghaudordy,  revenant  a  la  charge,  ccrivait  :  «  M.  Gam- 
beUa  66t  d'avis,  après  examen  des  dépêches,  que  vous  acceptiez  d'aller  à 
la  conférence,  même  alors  que  nous  n'aurions  ni  arniisLicc,  ni  promesse 
préalable.  La  Prusse  est  fatiguée  de  la  guerre,  j'en  suis  certain  ;  son 
gouvernement  veut  la  paix.  Le  moment  est  donc  favorable,  et  l'occasion 
pour  sortir  de  Paris  très-naturelle.  Si  vous  n'y  voyez  pas  un  obstacle 
absolu,  au  point  de  vue  de  la  capitale,   faites -le,  je  vous  en  supplie*  » 
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M.  de  Bismark 

refùM 

d*aooorder 

un  sauf-conduit 


Dans  les  dépêches  suivantes  du  21  et  du  26  décem- 
bre, M.  de  Chaudordy  annonçait  que  nous  pouvions 
€  compter  sur  la  bienveillance  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie  » .  La  première  nous  promettait  de  nous  procurer 
les  sauf-conduits  ;  la  seconde  laissait  deviner  qu'elle  agi- 
rail  sur  la  Prusse  pour  obtenir  d'elle  des  conditions  ac- 
ceptables de  paix.  Malheureusement  aucune  de  ces  nou- 
velles ne  parvint  à  Paris  avant  le  9  janvier. 

La  Prusse  qui  ne  voulait  pas  que  nous  assistions  à  la 
Conférence,  accumulait  obstacle  sur  obstacle. 

un  Bttu 
à 

Le  cabinet  de  Londres  s'étant  chargé  d'obtenir  un   >«•  '«^«s  Favre. 
sauf-conduit,  le  comte  de  BernstorfT  avait  transmis  la 
demande   à  M.  de   Bismark.   Celui-ci   répondit  à  lord 
Granville  : 

•  Le  sauf-conduit  sera  accordé  lorsque  M.  Jules 
c  Favre  le  réclamera  par  parlementaire  au  général  en 
«  chef  de  l'armée  de  siège  ;  les  Prussiens  ne  peuvent 
«  envoyer  un  parlementaire  avant  que  satisfaction  leur 
«  soit  donnée  pour  le  fait  qu'on  a  tiré  sur  un  parlemen- 
«  taire  qu'ils  ont  envoyé  tout  récemment. . .   » 

En  vain  lord  Granville  fit-il  le  possible  pour  aplanir 
les  difficultés...  après  avoir  proposé  que  le  parlementaire 
fût  un  des  ofiQciers  français  faits  prisonniers  dans  les 
dernières  sorties,  n'ayant,  par  conséquent,  rien  à  ap- 
prendre aux  assiégés,  il  demanda  à  être  autorisé  à 
écrire  directement  à  M.  Jules  Favre  par  l'intermédiaire 
du  ministre  des  États-Unis. 

M.  de  Bismark,  toujours  sous  prétexte  qu'il  ne  pou- 
vait envoyer  de  parlementaire,  traîna  les  choses  en  lon- 
gueur, et  ce  ne  fut  que  le  10  janvier  dans  la  nuit  que 
M.  Jules  Fa\Te  reçut,  par  l'intermédiaire  de  M.  Wash- 
burne,  la  lettre  suivante   de  lord  Granville;  elle  était 
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da  99  décembre  et  avait  été  retenue  depuis  onz 
an  quartier  général  prussien.  • . 


^^jttce  •  £jv«tf  GrmmrUh  à  S.  Exo,  le  Ministre  des  affaires  étrangèn 

de  Paris, 

«  Londres,  le  29  décembre  1870. 

4  Monsieur  le  Ministre, 

%  M.  de  Chandordy  a    infonnô  lord  Lyons  que  Votre  Exce 

élut  proposée  pour  représenter  la  France  dans  la  C!onf< 

r«ttc«  cpi*0Q  est  convenu  de  tenir  à  Londres  oonoernant  la  nev 

m&$alion  de  la   Mer  Noire,    et  il    m'a   en  môme  temps  fa 

d'obtenir  un  sauf-conduit  qui  permît  à  Votre  Excel 

d«  firtnehir  les  lignes  pinissiennea,  J*ai  immédiatement  pri 

W  c^ioile  de  Bemstorff  de  réclamer  ce  sauf-conduit  et  de  le  faii 

rtnteitre  à  Voiro  Excellence  par  un  officier  allemand  envoyé  e 

pur^Niieiitaire. 

«  M.  de  I^rnstorff  m*a  fait  savoir  hier  qu'un  Bauf^oendu 
Mml  mis  À  la  disposition  de  Votre  Excellence,  aussitôt  qu' 
9tr«il  demandé  par  un  officier  envoyé  de  Paris  au  quartier  gi 
«iè«iil  allemand.  11  a  ajouté  toutefois  qu'il  ne  pourrait  être  envo^ 
^  un  oftloier  allemand  tant  que  satisfaction  n'aurait  pas  é 
d<MkUÔt>  pour  l'officier  porteur  du  pavillon  parlementaire  alh 
miiiid  sur  lequel  les  Françxiis  avaient  tiré  (1). . . 

«  J*ui  Ole  informé  par  M.  Tissot  que  beaucoup  de  temps  s'écoi 
l\yiH*il  avant  que  cet  avis  pût  vous  être  transmis  par  la  délégatic 
^  tloixUmux ,  et  j'ni ,  en  conséquence,  suggéré  au  comte  ( 
IVviiAtorff  un  autre  moyen  de  le  faire  parvenir  en  profitant  c 
IVHHi»ion  qui  m'était  offerte  par  le  chargé  d'affaires  des  Étatî 
^^ui«  pour  vous  informer  do  ce  qui  s'est  passé. . . 


\\)  iVl  Inolilent,  si  souvent  signalé  par  M.  de  Bismark,  n'a  Jamais  p 
iilAltfr^  Uiu>  onquôto  minutiouso,  ûtro  constaté  par  aucun  témoin.  Pli 
,tvwr«  fi»l««.  ou  avait  tirô  sur  nos  parlementaires.  Le  capitaine  d'Irrisso: 
omUv  <*uti'o«,  nllftchù  à  rétat-major  général,  fut  fusillé  par  les  post 
l»m»ttU'Uii  PU  ficcuuipagnant  en  parlementaire  le  général  américain  Bori 
%\\.{s^.  l  o  lloulouttul  ilo  vaisseau»  Brunet,  aide  de  camp  du  vice-amiral  I 
Kv»wvM(^is»,  <|Ul  parlementait  on  avant  des  lignes  de  Saint-Denis,  reçi 
onulv»»uoul  il»^»*  «nupH  do  flisil,  et,  cependant,  mettant  ces  regrettable 
40i.iUv»ui«  "ur  r«^ffot  d'une  méprise  ou  de  l'inintelligence  des  soldai 
umv»'   u'HVouii  Jamais  eu  l'idée  de   cesser  nos   rapports   avec  l'ennet 
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«  n  a  été  convenu  que  la  Conférence  se  réunirait  cette  se- 
maino;  mais,  pour  donner  au  plénipotentiaire  français  le  temps 
d'arriver,  le  jour  de  la  réunion  a  été  fixé  au  3  janvier.  J'espère 
que  Votre  Excellence  autorisera  M.  Tissot  à  la  représenter  à  la 
première  séance,  dans  laquelle  je  ne  mettrai  à  l'ordre  du  jour 
que  la  question  de  forme,  et  si  Votre  Excellence  est  çn  mesure 
de  m'annoncer  son  arrivée,  je  proposerai  d'ajourner  la  Confé- 
rence d'une  semaine,  afin  d'obtenir  le  précieux  concours  de  votre 
expérience. 

•  J'espère  que  Votre  Excellence  me  permettra  de  saisir  cette 
occasion  de  lui  exprimer  toute  ma  satisfaction  d'entrer  en  rela- 
tions personnelles  avec  elle  et  le  plaisir  que  j'éprouve  à  la  voir 
à  Londres. 

Signé  :  «  Lord  Granvilx.b.  » 


M.  Jules  Favre,  qui  avait  été  si  long  à  se  décider,  Hésitation 
avait  eu  malheureusement  le  temps,  du  17  décembre  au  m-  ^^^«s  Fax: 
10  janvier,  de  se  laisser  ébranler  dans  sa  résolution 
d'assister  à  la  Conférence  (1)...  Les  maires,  les  adjoints, 
à  qui  €  il  exposait  le  douloureux  embarras  que  lui  eau- 
€  sait  rappel  de  T Angleterre  »,  le  suppliaient  de  ne 
pas  quitter  Paris.  La  Presse  se  montrait  également  très- 
opposée  à  son  départ  (2). 

De  nouveau  appelé  avec  la  plus  vive  instance  par 
M.  de  Chaudordy  qui  lui  écrivait  :  «  M.  le  comte  de 


(1)  17  décembre,  jour  où  M.  Jules  Favre  avait  écrit  à  M.  de  Chau- 
dordy qu'il  assisterait  à  la  conférence. 

(2)  «  Je  dois  dire,  ajoute  M.  Jules  Favre,  que  je  reçus  un  grand 
nombre  do  lettres  de  personnes  fort  considérables  m'invitant  à  me  rendre 
à  Londres,  sans  m'arréter  aux  scrupules  que  l'idée  d'abandonner  Paris 
m'inspirait.  Plusieurs  députations  me  firent  l'honneur  de  venir  me  trou- 
ver, et  me  sollicitèrent  dans  le  même  sons  ;  une  entre  autres  était  com- 
posée d'habitants  du  quartier  Saint-Germain,  qui  souffrait  cruellement 
des  projectiles  de  l'ennemi.  Quelcjucs  membres  de  l'Institut  en  faisaient 
partie;  je  remerciai  avec  offupion  ces  honorables  citoyens.  Je  no  leur 
cachai  ni  mon  sentiment  ni  les  perplexités  qui  m'agitaient,  et  je  leur 
répondis  que  j'obéirais  aux  ordres  dn  Gouvernement,  en  lui  transmettant 
toutefois  le  résumé  exact  des  raisons  qu'ils  avaient  bien  voulu  faire  va- 
loir près  de  moi.  » 


<\ii\('('.  i\n  2'.)  «h'Coniliro  o.\   nvait  v\(*.  i 
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li'U'O.  ol  peuî- 

-::  .'  'le  notre  tor- 

l'iiii  échec,  xle  l'avais 

;    '  L'hec    servirait    encore 

ja  is  l'esprit  des  peuples   une 

'■  p' «avions  que  profiler.  Je  ter- 

t:il  que   nous   n'elions  plus    libres. 

.1,  avec  Tassentiment  du  Conseil,  ae- 

.  iace  à  la  Conférence,  pourvu  que  TAngle- 

cliargeât  de  réclamer  les  sauf-conduits.  EUle 

'  bien  voulu  les  demander,  elle  nous  annonçait 

.'ils  étaient  â  notre  disposition,   notre  parole  était 

Jonc  engagée,  et  nous  ne  pouvions,  sans  y  manquer, 

«  repousser  l'avance  qui  nous  était  faite. 

<  MM.  Picard  et  Ferry  appuyèrent  cette  opinion,  qui  te 

lot  Vivement  combattue  par  la  majorité  tle  nos  colle-        ^i<oi'.<« 

«ju-^  1..  rr..nce 

(mes.  Nos  contradicteurs  insistèrent  principalement  "*'  ^^'^^^ 
snr  rinopportunité  d*une  telle  démarche  au  moment 
où  le  siège  touchait  fatalement  a  sa  tin,  et  quand  Paris 
était  écrasé  sous  la  mitraille  prussienne.  Nous  aui*ons 
beau,  dirent-ils,  expliquer  voire  éloiirnement  par 
V^^érance  de  faire  reconnaître  h  République,  et 
iQrtout  d'enlever  par  un  coup  d'éclat  le  concours  des 
grandes  puissances,  nul  ne  voudra  croire  au  succès 
de  cette  aventure.  On  n*y  verra  qu  une  faiblesse ,  et 
l'irritation  violente  qui  se  manifeste  déjà  contre  le 
Gouvernement  amènera  infailliblement  une  sédition... 
Et  la  majorité  des  membres  du  Gouvernement  décida 
que  nous  ne  pouvions,  sans  abaisser  notre  dignité, 
envoyer  un  officier  au  quartier  ^^ônéral  chercher  les 
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satisfaction  lui  ait  été  donnée,  le  commandant  en  chef  prussien 
interdit  toute  communication  par  parlementaires. 

c    Je  n'examine  pas  si  une   pareille  résolution,   contraire  aux 
lois   de  la  guerre,  ne  serait  pas  la  négation  absolue  des  droits 
sapérieurs  que  la  nécessité  et  l'humanité  ont  toujours  fait  main- 
teoir  au  proût  des  belligérants.  Je  me  contente  de  faire  remar- 
quer à  Votre  Excellence  que  M.  le  Gouverneur  de  Paris  s'est 
oppressé  d'ordonner  une  enquête  sur  le  fait  relevé  par  M.  le 
comte  de  Bismark,  et  en  le  lui  annonçant,  il  a  porté  à  sa  con- 
Mùssance  des  faits  de  môme  nature  beaucoup  plus  nombreux 
imputables  à  des  sentinelles  prussiennes,  faits  sur  lesquels,  ce- 
pendant, il  n'avait  jamais  songé  à  s'appuyer  pour  interrompre 
les  échanges  de  relations  ordinaires. 

c  M.  le  comte  de  Bismark  semble  avoir  admis,  en  partie  au 
mdns,  la  justesse  de  ces  observations,  puisque^  aujourd'hui 
même,  il  charge  M.  le  Ministre  des  États-Unis  de  me  faire  savoir 
^e,  sous  la  réserve  d'enquêtes  respectives,  il  rétablit  les  rela- 
tions parlementaires. 

t  n  n'y  a  donc  plus  aucune  nécessité  à  ce  (pi'un  officier  fran- 
çais SQ  rende  au  quartier  général  prussien,  et  je  vais  entrer  en 
eooununication  avec  M.  le  Ministre  des  États-Unis  pour  me  faire 
remettre  le  sauf-conduit  que  vous  avez  bien  voulu  obtenir. 

c  Dès  que  j'aurai  cette  pièce  entre  les  mains  et  que  la  situa- 
lion  de  Paris  me  le  permettra,  je  prendrai  la  route  de  Londres, 
BÛr  à  l'avance  de  ne  pas  invoquer  en  vain,  au  nom  de  mon  Gou- 
vernement, les  principes  de  droit  et  de  morale  que  TBiurope  a  un 
si  grand  intérêt  à  faire  respecter. 

c  Veuillez  agréer  les  assurances  de  la  très-haute  considération 
avec  laquelle  j*ai  l'honneur  d'être, 

c  Monsieur  le  Comte, 

«  de  Votre  Excellence, 
«  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Jules  Favre. 
«  Paris,  le  13  janvier  18Ti.  » 
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ïoDDUc  par  les  représentants  de  l'Eu- 
^avernemeiil  de  droit. 
I  nouvelle  concession  faite  à  la  raison 
i  plus  graves,  la  plus  grave  peut-être 
ftque  nous  avons  déjà  signalées. 

inco  avait,  pour  obtenir  le  traité  de  1856, 
tf.  mille  hommes  et  des  centaines  de  mil- 
nies  qui  s'étaient  donné  le  mandat  de 
Ide  représenter  la  France  laissaient  dé- 
i  sans  faire  un  eHort  pour  s'y  opposer, 
d'obtenir  quelque  chose  en  échange, 
moins  défendre  nos  intérêts  dans  le 
allait  Ic#  débattre?   Us  avaient  une 
inique  de  parler  au  nom  de  la  France,  de- 
Europe  assemblée,  et  ils  la  repoussaient  (1)  !  > 
lanlemenl,  <  ses  horreurs  et  ses  fureurs  >, 
bt,  n-t-on  dit,  M.  Jules  Favre  ù  Paris,  c  Dans 
du  11 ,  rentrant  du  Conseil,  nous  raconte-t-il 
me,  je  m'asseyais,  abîmé  dans  mes  réflexions, 
itin  de  la  cheminée  d'un  des  grands  salons  du 
lJ'0r8ay,au  bruit  incessant  des  bombes  qui  s'abat- 
il  jusqu'auprès  des  murs  du  jardin.  J'avais  besoin 
Issembler  toutes  mes  forces  pour  ne  pas  m'aban- 


CaDTemcmcDt 


I  ne  mettons  pas  en  doute  les  cruelles  émotions 

W.  Jules  Favre;  mais  lui  qui  avait  été  si  implacable, 

I  alors  qu'il  ne  faisail  que  regarder  de  haut  gouverner  les 

I  ntltres,  saisissait-il,  en  cette  grave  circonstance,  la  situa- 

l  HoD  avec  tout  le  sany-froid  d'un  véritable  homme  d'État? 

—Le  bombardement  a  blessé  ou  lue  trois  cents  person- 

;  elles  ont  élc  victimes  d'un  acte  inutile,  barbare. 
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*t  lé  secret  dessein  d'y  céder  ?  Du  reste,  les  dépêches 
't'^j'ai  fidèlement  transcrites  ou  analysées,  nous  per- 
iMttaient  d'espérer  qu'il  serait  soutenu  par  Tadhé- 
^••Wfiflll  des  autres  puissances.  Aucune,  il  est  vrai,  n'a- 
mmlu  prendre  d'engagement,  mais  toutes  nous 
A  encouragés.  Entraînées  par  le  courant  de 
loQ)  elles  auraient  dominé  la  voix  de  la  Prusse  ; 
gm^UlMlhti  auraient  incontinent  imposé  le  principe  d'une 
&on  saluée  à  l'avance  par  les  acclamations 
frande  cité,  répétées  par  les  échos  d'une  partie 
MtOpe!  »  (1) 

"HAttl!  pourquoi  M.  Jules  Favre  ne  s'est-il  pas  dit 
jtalllloes  choses  quand  il  était  «  abîmé  dans  ses  ré- 
ijhaPMf  au  coin  de  la  cheminée  d'un  des  grands  sa- 
f  loDs  du  quai  d'Orsay  ?  » 

ÊbÉà  il  était  écrit  que  nous  ne  saurions  profiter,  ni 
tm  le  champ  de  bataille,  ni  sur  le  terrain  de  la  diplo- 
IHtt^,  d'aucune  des  chances  qui  s'offraient  à  nous  ;  et  la 
flBBtioii^  malgré  le  bon  vouloir  plus  ou  moins  latent  des 
|ldl8a&ces  neutres,  devait  uniquement  rester  entre  le 
MM  allemand  et  Paris. 

M.  de  Bismark  triomphait.  Contenant  difficilement  la 
jûte  que  lui  causait  son  succès ,  il  répondit  à  M.  Jules 
rmre  une  lettre  presque  ironique,  en  tout  cas,  d'un  goût 
iMtdiKitettx  (â). 


(i)  Simple  récit, 

ft)  «Dtns  la  diplomalie,  comme  en  autre  chose,  dit  Hûslow,  ii  est  nalu- 
Mlfimenl  impossible  qu'un  seul  huuiuie  fusâe  tout  par  lui-uieiiie.  Si  nouM 
iompai^ne  les  actes  du  chancelier  fédéral  (en  i870-71)  avec  ceux  de  i8(j(î, 
ttous  arrivons  forcément  à  celte  conclusion,  que,  dans  ces  dernières  an* 
iées,  le  chancelier  n*était  ni  très-bien  entouré  ni  trc«-bien  servi*  » 
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drais  bien  me  permettre  la  question,  as  me  permets  la  question 
TOUT  DE  MÊME,  s'il  Serait  à  conseiller  que  Votre  Excellence  quit- 
tât maintenant  Paris  pour  prendre  part  en  personne  à  une  Con- 
férence sur  la  mer  Noire  à  un  moment  où,  à  Paris,  il  y  a  des 
ù&téréts  en  jeu  qui  sont  plus  graves  pour  la  Franco  et  l'Âllema- 
^6  que  Tarticle  il  du  contrat  de  1856.  D'ailleurs,  Votre  Excel- 
lence laisserait  à  Paris  les  agents  diplomatiques  et  les  sujets 
des  États  neutres  qui  y  sont  restés  ou  plutôt  qui  y  ont  été  rete- 
ittu  après  avoir  reçu  depuis  longtemps  la  permission  de  traver- 
ser les  lignes  allemandes  et  qui,  par  conséquent,  en  sont  d'au- 
tant plus  réduits  à  la  protection  et  à  la  prévoyance   de  Votre 
Excellence  comme  le  Ministre  des  affaires  étrangères  du  Gou- 
vernement de  fait. 

c  Je  ne  puis  donc  guère  admettre  que  Votre  Excellence,  dans 
la  situation  critique  à  laquelle  vous  avez  si  essentiellement  con- 
tribué, veuille  se  priver  de  la  possibilité  de  collaborer  à  une  so- 
lution dont  la  responsabilité  incombe  à  vous  aussi. 

I  Agrées,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

c  V.  Bismark.  » 


Voir  aux  pièces  justificatives  :  pièces  relatives  à  la  conférence  de 
Londres  et  au  voyage  projeté  de  M.  Jules  Favre. 
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iIVRE    XIV 

lUE   DE   MONTRETOUT-BUZENVAL 

■  10  jaDTior  1871) 


CHAPITRE    PREMIER. 

bpAR&TIFS   DE    LA    BATAILLE   DE  BUZENVAL. 

)  Bor  Châtillon  abandonnée,  la  proposition 

I  1b  Conrérence  de  Londres  rejetée,  on  allait, 

i  injonctions  de  l'opinion  publique  exigeant 

(immédiate,  se  jeter  dans  les  aventures  d'une 


B  percer  les  lignes  ennemies  par  le  massif 
:  Montretout,  Gnrches,  Buzenvnl,  projet  émis 
i  oonseil  du  6  au  7  janvier  par  le  général  Ber- 
l  Bt  vivement  soutenu  par  le  général  Schmitz,  fut 
i  repris  le  dimanche  15  janvier  au  soir,  dans 
fstence  des  membres  du  Gouvernement  tenue  au 
Mlère  des  affaires  élrangères  (1). 

,  suite  de  celte  séance  eut  lieu  un  conseil  de 
3  (lundi  16),  où  fui  appelé  le  général  Ducrot  avec 
«iours  généraux. 
'i'içératioQ  sur  Versailles  l\it  de  nouveau  disculée. 

DuM  les  procis-verlMaii,  nous  trouvons  à  celle  date  : 
JtHWswrMo  au  nuuistère  dae  •riair«fl  élMogËres.   Dimancho  s 
JKrIVi  ~  Plan  d'tUaque,  projet  da  sorlie.  > 


r 
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c  parer  un  plan,  et  nous  ne  pouvons  faire  cela  en  si  peu 
I  de  temps.  » 

M.  Jules  Favre  ne  se  rendit  pas  à  ces  raisons  et  ré- 
péta encore  une  fois  : 

€  Voyons,  Général,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté 
I  et  d'énergie,  ne  pourriez-vous  pas  arriver  à  faire  ce 
I  que  je  vous  demande  ?  » 

Le  général  Trochu,  ainsi  pressé,  répondit  : 

€  A  la  rigueur,  avec  beaucoup  d'activité  et  d'énergie, 
€  on  y  arriverait. 

—  c  Eh  bien!  c'est  convenu,  dit  aussitôt  M.  Jules 
t  Favre,  nous  ferons  cela  dans  la  nuit  du  mercredi  au 
€  jeudi.  » 

Il  était  près  d'une  heure,  nous  nous  sommes  séparés. 
Le  général  Schmitz  a  remis  au  matin  pour  préparer  les 
instructions.  Les  ordres  furent  faits  à  la  hâte  et  très- 
•     écourtés  (1). 


Dans  la  séance  du  mercredi  18  janvier,  le  Gouverneur   Dernière  séance 

du 

prend  les  dernières  dispositions  :  Gouvernement 

^_______^ Buzenyal  (2). 

(1)  Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  disant  que  le  conseil  a  eu  lieu 
dans  la  soirée  du  lundi  16,  et  non  dans  la  matinée  du  lundi  16,- ainsi  que 
le  pense  M.  Chaper.  Dans  tous  les  cas,  si  l'enquête  sérieuse  et  désinté- 
ressée de  M.  Cbaper  avait  raison  contrairement  à  nos  souvenirs ,  ce  ne 
serait  qu'une  différence  de  quelques  heures,  différence  qui  ne  changerait 
rien  à  la  situation.  Gela  ne  ferait  toujours  que  deux  jours  et  demi,  soirée 
dn  lundi,  mardi  et  mercredi,  pour  préparer  la  bataille,  au  lieu  de  deux 
jours.  Était-ce  suffisant? 

(2)  Lors  de  Tenquête  sur  les  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nitionale,  la  Gommission  déléguée  par  l'Assemblée  avait  eu  l'intention  de 
publier  les  documents  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  M.  Dréo;  les 
membres  de  l'ancien  Gouvernement  s'y  opposèrent  énergiquement,  sous 
prétexte  «  que  ces  documents  n'étaient  pas  des  procès-verbaux  ofûcielSy 
«  mais  des  notes  prises  au  courant  de  la  plume,  sans  mandat,  sans  con- 
«  <rdie,  au  milieu  dessénnces  agitées  des  nuits, par  Pun  des  secrétaires 
c  da  Gouvernement,  et  qui  n'avaient  Jamais  été  revues  et  corrigées  par 
<  les  personnages  mis  en  scène.  » 

—  Contrairement  à  cet  avis,  nous  pensons  que  ces  procès-verbaux  sont 
d'autant  plus  rapprochés  de  la  vérité,  qu'ils  n'ont  pas  été  revus  et  modi- 
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«  H.  10  général  Le  FId  Ut  Tordra  du  jOQt'  par  lequel 
c  il  esl  annoncé  qu'il  prend  le  poste  de  Gouverneur  de 

■  Paris  par  intdrim  : 

•  Un  ordre  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationalo  m'a  in- 
vesti, eu  l'absence  du  Gouverneur  de  Puris,  le  générât  Troctiu, 
du  commande  m  «ni  des  troupes  de  la  garde  nationale,  de  k  garde 
mobile  et  de  l'armée  qui  restent  ithargécv  de  ta  défense  de  Pa- 
ris, des  foi'Ls  et  des  ouvrages  avaucéf. 

(  J'entre,  à  dater  de  ce  jour,  en  iioBBcssion  de   ce  commande- 
ment. 
t  Parie,  19  janvier  1671. 

Lt  Ministre  de  Ik  guerre, 
Goaverotur  de  Paris  par  intérim, 

Général  Lb  FlO. 

«  M.  Jules  Favrc  lit  une  proclttmalion  à  la  populalinn. 

«  M.  Picard  trouve  cette  proclamation  dôsespérnnie  et 
B  de  nature  â  abattre  les  courages  au  lieu  de  les  rele- 
«  ver.  Pour  lui,  il  ne  peut  entrevoir  la  capitulation;  î! 
«  veut  résister,  et  il  est  convaincu  qu'on  peut  vaincre. 
■  «  li  ne  vouflrail  enlendpe  parler  ni  de  dernier  elTort  ni 
«  de  lutte  extrême.  Il  ne  croit  pas  que  celte  nouvelle 

■  tentative,  fût-elle  malheureuK,  dût  être  ta  dernière. 
(  M.  le  général  Le  Fld  pense,  au  contraire,  qu'aptes 

«  ce  nouvel  efî'ort ,  la  garde  nationale  ne  pourra  plut 
«  redonner. 

•  M.  Jules  Favre  signale  le  manque  de  vivres,  qui 

■  déjà  se  fait  sentir;  il  ne  peut,  en  ce  qui  le  concerne. 


Dés  par  1rs  Intéraests;  qoe,  par  aDÎla.  Ht  sont  bl«D,  dma  ledf  ntseaMa, 
la  Téritabis  pholograptile  Mns  retanches,  de  ces  séances  dsns  lesqMsItm 
se  sont  discul^ea  lea  dostînias  de  noire  malhenreilx  pajs;  qo'ils  app«r- 
tiennenl  incunleslablement  i  l'higlolre^  et  qne  lenf  publication,  «menanl 
ton!  aolurpllemenl  des  reetiQctlions  et  les  discussions  qui  en  sont  la 
consf^qucore,  doit  contribuer  à  Taire  eonnatlre  la  vérité  sur  cette  IrlMd 
il  iiit(Tvï;i;iiili-  pi'riode  de  notre  histoire.  —  (Voir  aux  piSccs  jusliflea- 
livi"'  n"  8,  la  correspondance  tctaaiigte  à  er  Mijet  enlfe  rbanofable 
M ,  OoxHon  el  le  gânéra)  Dncrot.) 
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c  {iHmdre  mt  lui  de  «ëtlâtlira  le  pm^e  à  eëê  8xl^élfiit^s. 
I  M.  Simon  {irdpé^  aîlë  fii^tr»  {tfOëlama^ii  »  ^bS  est 
€  adoptée  à  rtuiàniiâitd  : 

t  Citoyens, 

f  L'ennemi  tue  nos  femmes  et  nos  enfants  ;  il  nous  bombarde 
jour  et  nuit  ;  il  eouvre  d'ebus  nos  hôpitaux.  Ub  ori }  Aux  anliës  ! 
esl  sorti  de  toutes  les  poitrines. 

t  Ceux  d*entré  noiis  qui  peuveiit  ddnnéi*  léui*  vie  siii*  ie  ctianip 
dé  batKillë  Inàhfhef  Oiit  à  Fetitiellii  ;  eéuX  ^i  l'éfsiëiif ,  i^ïb^  iê 
se  montrer  dignes  de  Fhèrolame  de  leurs  frères,  acceptereof»  au 
besoin,  les  plus  durs  sacrifices  comme  un  autre  moyen  de  se  dé- 
vouer pour  la  patrie. 

é  Souffrir;  Â  mcrtirii*  s'il  lé  fàni  ;  itiàiÉ  taincre. 

<  Vive  la  République!  ! 

«  Les  Membres  du  Gouvernement, 

<  ê\ï\é^  PavUè,  Ittleâ  f^EiiitT,  Itrftf»  fttfON, 
Emmanuel  ârago,  Ernest  Picard,  Gar- 
nibr-Pagès,  Eugène  Pelletan. 

n  Les  Ministres  f 
f  Général  Le  Flô,  Dorian,  Magnin. 

it  Les  Séërêtâirès  tftf  Ooutê^HëtUfiAt, 
€  HéiiOLD,   Lateë+cjôn,    DOftlim,   Dkéo.  » 

•  Le  Conseil  décide  que  le  rationneltîënt  Cëraffiencera 
demain  jeudi  ;  ce  rationnement  est  flXé  8  tr&îâ  cëïits 
grammes. 

«  M,  le  général  Le  F'Iô  annonce  qu'il  Ta  sueeessive- 
ment  faire  abandonner  les  positions  de  Drancy,  Bondy, 
Grosliîy  ôt  Crêtéil,  qiiî  divisent  les  foi'cés  saris  intérêt 
pouf*  la  défeilsë  de  Paris. 

•  M.  Picard  propose  de  garder  §5,000  gardes  natio- 
naux sous  les  armes  pour  parer  demain  aux  exigences 
du  dehors. 

«  M.  le  général  Le  Flô-  explique  qu'aucune  panique 
n'est  à  craindre ,  les  troupes  devant  opérer  sous  le 
feu  des  forts. 
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«  M.  le  géoéral  Vinoy  oomniaiidera  la  ganehe  (Mon- 
«  treloot);  M.  le  géoéral  Doerot,  la  droite  (la  Jondiàre) 
€  et  M*  de  Bdlemare,  le  centre  (Bozenval).  • 


OMANIfATION    DES   COLONNES 


orsaiUMiiM  L'armée  destinée  a  agir  le  19  janvier,  dans  la  direc- 
(TatuqM.  Uon  de  Buzenval  et  du  plateau  de  la  Bergerie,  était  ré- 
partie en  trais  colonnes  :  celle  de  gauche,  aux  ordres  du 
général  Vinoy,  comprenait  4  régiments  et  1  bataillon 
d*in£Gmterie  de  ligne,  9  bataillons  de  mobiles  et  6  r^- 
ments  de  garde  nationale  mobilisée,  total  :  22,000  hom- 
mes, dont  8,000  gardes  nationaux. 

Conpotitioii  de  la  colonne  de  ginolie.  —  Mniral  ?I1I0T. 

Division  db  BEAUFORT  : 

Brigade  Noël  : 

i«r  bataillon  du  iS9»  de  ligne. 
4*  bataillon  des  mobiles  de  la  Loire-Inférienre. 
i  section  du  génie  du  Monl-Valérien. 
1  compagnie  du  génie  auxiliaire. 

2*  régiment  de  garde  nationale    mobilisée  (G*,  7«,    34«, 
d6«  bataillons). 

Brigade  Kadelor  : 

S  bataillons  de  mobiles  de  la  Vendée. 
42*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (40*,  84«,  97% 
98«  bataillons). 

Hénerve  de  la  colonne  (tëit^Èque  (Colonel  Balkti^. 

4  hatailions  de  mobiles  (S*  de  la  IXrdme,  d*  du  Loiret, 
;>•  de  Seine-et-Marne,  4*  des  C6kes4i»^ord). 

Béserre  i/éaèr^. 
£ji«ijti/«a  oc  COL'KTY  : 
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124*  de  ligne. 

5*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (5*,   il*,  58*, 
86*  bataillons). 

Brigade  Pistonloy  : 

125*  de  ligne. 
126*  de  ligne. 

34*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (42«,  102*,  120*, 
138*  bataillons). 

COLOIfNE   DE  LA  MAISON   DE  BÉARN. 

S*  bataillon  dlUe-et-Vilaine. 

6*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (12*,  13*,  111*, 
113*  bataiUons). 

La  colonne  du  centre,  commandée  par  le  général  de 
Bellemare,  se  composait  de  5  régiments  de  ligne,  17  ba- 
taillons de  mobiles  et  8  régiments  de  garde  nationale 
mobilisée,  total  :  34,500  hommes,  dont  16,000  gardes 
nationaux. 

Composition  de  la  colonne  du  centre.  —  Général  DE  BELLEMARE. 

COLONNE  d'attaque  DE   GAUCHE. 

Général  VALENTIN  : 

Francs-tireurs. 
109*  de  ligne. 
1  section  du  génie. 
1  section  du  génie  auxiliaire. 

16*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (69*,  71*,  12*, 
78*  bataillons). 

Première  réserve, 

110*  de  ligne. 

18*  régiment  de  garde  natlonaie  mobilisée  (35*,  116*,  "SU*, 
212*  bataillons]. 

COLONNE  d'attaque  DU  CENTRE. 

Général  FOURNÈS  : 

Francs-tireurs. 
4*  zouaves. 


^    iroltf  -  Général  BltCttOT. 


i/l.tlisL-u  (4S-,  140',  190°, 


RNlionale  mobilisée  (Od*,  144'',  14&-, 


lalionnio  mobitisùo  (53*.  l50«,  182», 


.1  de  garde  nationale  mabilisée  (M*,  167*,  907*, 

lions). 


U'  de  ligne. 
1 JO*  de  ligue- 
n*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (43%  44',  11)6', 

1S6*,  193'  bataillons). 
Urigatle  de  Miribel  : 
Régiment  du  Loiret. 
MgInMi  ât  Seine-Inférieure. 


I 
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8«  régiment  de  garde  oatioiiale  mobilisée  (15*,  16*,  idl«, 
t6^,  lld»  UteiUow). 

moliiUsée. 


mobilisée. 


élaimt  afi^ointes  dix  batte - 
Jk  iSL  db  8  et  de  7,  aTec  des  mitrail- 
ifr  4  a  avaient  pas  été  employés  à 
(f  eftt  et  de  portée. 

la  cakmoB  de  gauche  était  sous  les 
^ftriMESU.  qoi  avait  à  sa  disposition  les 
SBiKik  ek  Warnesson. 


de  gaa^a. 

^  ^ . ^  ^  l  »  dii  a-. 

I 


•  •Mo»  du 
'Miieineàfr  taUntltoofies.     S*  du  21* 


^.  ''•^••K***^  ^  « l  i5.  du    T. 

i   Mikiii«mr^tiiitnilleiii3a«.     I)*  du  1^. 


.    ^  l    3*  du  14*. 

^^^****^^^^ j    4-dul4*. 


V    3*  du    6*. 
•   ■    '(    4*  du    6«. 


l  :iivîli<^K>  Uu  geueral  de  Bellemare  était  sous  les 
s^iuî^  ju  .<vHK>rtil  lViuceteau>  ayant  à  sa  disposition  les 
:v.wisuiitiN  vvionoU  IVbars  et  Magdelaine,  et  compre- 
4,i.i  yi^  >viUcciv^  sie  li.  â  de  7  et  2  de  mitrailleuses. 
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Composition  de  Fartillerie  du  centre. 

Commandant  TARDIF  de  MOISDREY  : 

(    4«  du  12^ 
•  •   •   •   •  I 

1  batterie  de  mitrailleuses .    15*  du  il«. 

Commandant  FONCIN  : 

2  batteries  de  12 J  ...  ,    ^. 

(  !!•  du  21«. 

1  batterie  de  mitrailleuses.      3*  du  11*. 


2  balteries  de  12 >  ja.  .     ic. 

16«  du  15*. 


Commandant  BABINET  : 
2  batteries  de  1  • 


Commandant  LARQUET  : 

2  batteries  de  12.  ,   .   .  J 


3*  du    9«. 
21*  du    4«. 

12«  du    3«. 
6*  du  21«. 


L'artillerie  du  général  Ducrot  était  sous  le  commande- 
ment du  général  Frébault,  ayant  à  sa  disposition  le 
colonel  Hennet  et  comprenant  5  batteries  de  12,  2  batte- 
ries de  7  et  3  de  mitrailleuses. 

Composition  de  Tartillerie  de  droite. 

Lieutenant-colonel  LADVOGAT  : 

^  ,    ,,    .      j     .^  (11®  batterie  (A.  M.). 

2  batteries  de  12 5    e.  i     «.. 

(    5*  du  2i«. 

1  batterie  de  mitrailleuses ,    17*  du  11*. 

Commandant  MATHIEU  : 

1  batterie  de  12 15*  du  14*. 

1  batterie  de  mitrailleuses.    17*  du    4*. 

Lieutenant-colonel  BRIENS  : 

f^2*  du    4* 
15.  (A.  M.). 

1  batterie  de  mitrailleuses.    12*  (A.  M.). 

Commandant  NISMES  : 

.       ,     «  (    8*  du  3*. 

2  batteries  de  7 M  6*  du  7* 
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it  à  peine  suffisant  pour  25,000  hom- 

'*^p  1(10,000  hommes,  avec  un  défilé  en  ar- 

!L[L)ii  (ïri  avanl ,  et  ayant  à  enlever  la  partie 

■iiUe  ili's  rcti'iinchements  ennemis. 

I  investissement  de  Saint-Gloud  à  Bougival, 

.";^er  le  grand  quartier  général  de  Versailles, 

!.  de  loules  les  positions  ennemies,  la  mieux 

mieux  fortifiée.  Plus  que  partout  ailleurs, 

■l.'iil  étroit,  serré,  impénétralile.  Nous  allons 

iiiQ  courte  description  (1). 

'0  ligne,  suivant  d'abord  le  mur  de  Saint-        wftn»o 
'irilongeait  par  la  villa  Fleury,  les  hauteurs    '"TTibèurâ 
,  la  maison  Graon,   la  Bergerie,  le  mur  de 
)  ravin  de  Saint-Cucufa,  le  mur  de  la  Mal- 
,  au  delà  de  la  roule  de  Bougiva],  elle  gagnait  la 
VI  moyen  d'une  tranchée.  Partout  où  n'existaient 
I  ih'  pnurs,  l'ennemi  avait  creusé  des  fossés,  des  re- 
iiemeiiM  couverts  par  de  larges  abatis  (â). 
quoique  distance  en  airicre,  une  deuxième  Ugiie  DeuiMm»  li; 
^t  son  cwtrç  AU  haras  Lupin,  changé  en  une  véri- 
-3  forteresse  ;  le  mur  extérieur  de  ce  vaste  étabUsse- 
ut  étai(  flanqué  par  trois  blockhaus  en  Irencs  d'Arbres 
l'Jarris,  recouverts  d'un  mètre  de  terre;  à  l'intérieur. 


<*>  Voir  oroquie  u' a. 

^'   *  La  ville  de  SaÎDt-Cloud,  la  redoute  <le   Monlretoul,  le*  haulauri 

'      's  dominent  j)  l'ouesl,  aineï  que  le  parc  île  Biiicnval,  eo  Irouvaiont, 

**■  dire,  en  dehors  de  la  première  ligne  d^feosive  :  maia  si  la  codQ- 

' /*Wqi»  àa  terrain   et  le    feu  dea    grosses  piâces  du  Monl-Valùrion  ne 

1,    ^^Itaient  pt9  aux    bvupes  allemandes  de    s'installer  sur  ces  poi[il« 

.        ^   manière  permanente,  on  ne  pouvait  pns  non  plus,  vu  l'importance 

Poiiliona,  laisser  let  assiÉgts  a'y   Alablir.  Les  généraux  allemands, 

I**    ^   C«  motif,  avaient  fait  occuper  la  redoute  da   Monirfloal,  los  hnu' 

*'8    de  Garchea   et  le  parc  de  Biixciival,   par  de  petits  dùtRebemnitS 

V**'"Bé8  d'obsen'er  le  terrain,  et,  en  cas  d"atlnquB,  de  forcer  l'assaillant 

*  Qépiojfgr  ,0,  foroes.  Dans  le   cas  d'usé  atUque  furieuse,  ils  devaient 

"'ëdietament  se  replier  sur  le  gros  des  troupes.  »  {Major  BUiia.) 
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^-     --:  .-.jLes  avec  fossés  :  Tune,  en  foi 
-    réilianl  disposé  pour  être  armé 
-r-ii-^agne;  l'autre  avait  la  forme  d'i 
-:.^:     fcvec  parapet  de  1»20  d'épaisî 
f   .h  i»D5itioii  se  reliait  à  la  Seine 
une  série  d'abatis  et  de  tranchées  qui 
.  -■:■■      z'    Ltuieurs  de  la  Celle -Saint-aoud  pour 
-  r"'  .-  ïLur  du  parc  de  Meltemich. 
r  '-.  '   .-  HTipose,  s'élevait  une  série  d'épaulements, 
;  v.:.-r': -r    sf  raccordant  par  des  tranchées  à  la  Bei 
•  ',     Li  iumf,  revenant  alors  sur  eUe-méme,  lom 
.K   'rt*;f  .  £•;  se  soudait  à  Thospice  Brezin  par  une 

"lir^  arnie£'  de  deux  batteries,  Tune  de  six  pièces,  lai 

jf  -uhi'irze  pièces  :  ces  deux  batteries  tiraient  sur  la  i^ 
6nuu  cif  MoLtretout.  Un  ouvrage.  étaUi  en  avant  dflj 
rhospice  Brezin.  complétai:  sfiiiasnien; le  système  dé-«i 
ifiiifiif  de  ce  côte.  La  Iict  •  p-  cs^yizixmkj:  wj  Mlleneuire-^ 
VEiaiif  e;  les  larpe-  «twî-  *.  Ti^r  :t  Sain:-Cloud,  oft: 
if;  redouK-  dv  VKtn'..-  '-=  .*fn^«ts.  r-u.'rnjeîr  vers  Je  nord 
îiir  aer  vî.aiM^"  -""  -  -;  -  ^  :^  -iiui  e  z:Bud  de  la 
(lei-'iî?-      -^î:    "^  ■  -        -  -      i^tr.eaparun 

JjOutu^    :■•»-•=>    *■-    -      ""   -"-"^  ^^  -Lii-'e  pièces; 
...   ^,j,.  ;.  ^  f:-      .--    ■  ^-  ^    -^T^i;??  et  la  Lan- 

-,^  .      -  •^.  :.  ui-^r  -  -'levaient  trois 


vc:  ...V  :.c-ie.  complétée 
•.  :-  pfs:,::*  sur  tout  le 
>^  >..-i.  -:  .:v.:nonse  ligne 
-  '-  :  ^  ;v.^vs  impor- 
--     -.V-    :>  .:uo  ceux  du 


-■ -.  •;.';;V  presque 
:^ir:  Sz  la  Marche, 


is  sur  le  front  ouest  de  Paris 
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le  mur  du  parc  de  Marnes,  descendait  à  Tétang  de  Ville- 
d'Avray,  puis,  remontant  à  droite  par  les  bois  de 
Fausses-Reposes ,  arrivait  jusqu'au  bas  de  Ghaville. 
Défendue  en  avant  par  des  abatis,  cette  portion  de  la 
troisième  ligne  avait  une  largeur  moyenne  de  deux  à 
trois  cents  mètres  ;  des  batteries,  placées  à  droite'  et  à 
gauche  de  la  route  de  Ville-d'Avray,  renfilaient  entière- 
ment ;  à  gauche ,  la  troisième  ligne  remontait  par  les 
hauteurs  du  Butard,  de  Beauregard,  des  Gressets  et  de 
Saint-Michel. 

En  résumé,  la  ligne  d'investissement  que  nous  vou- 
lions forcer  présentait  trois  systèmes  successifs  de 
défense,  disposés  l'un  en  arrière  de  l'autre,  systèmes 
s'appuyant  non-seulement  aux  nombreux  obstacles  natu- 
rels et  artificiels  :  murs,  ravins,  bois,  maisons,  que  le 
terrain  présente  en  abondance,  mais  à  des  retranche- 
ments et  batteries  :  ces  positions  formidables  étaient  oc- 
^pées  par  le  5*  corps  prussien  {Kirchbach)  ;  la  9*  divi- 
sion s'appuyait  au  parc  de  Sainl-Cloud,  la  10*  division 
vers  la  Jonchère,  la  Malmaison.  Ici,  comme  partout,  l'en- 
nemi, au  premier  signal  d'alerte,  pouvait  envoyer  au 
secours  du  5*"  corps,  les  troupes  qui  étaient  vers  Sèvres, 
les  réserves  de  Versailles,  et  les  bataillons  de  la  division 
de  landwehr  de  la  Garde,  proches  du  grand  quartier  gé- 
néral allemand. 

Le  premier  objectif  sérieux  de  notre  attaque  était  le 
plateau  de  la  Bergerie,  d'où  l'on  dominait  à  la  fois  le 
bassin  de  Garches  et  le  vallon  de  Saint-Gucufa.  L'accès 
de  ce  plateau  se  trouvait  défendu  par  le  parc  de  Buzen- 
val,  les  constructions  de  la  Bergeriii  et  la  maison  Craon. 
Ces  défenses  enlevées,  on  arrivait  sur  une  vaste  plaine 
nue,  découverte,  au  fond  de  laquelle  se  dressait  le  for- 
midable ouvrage  du  Haras  ;  à  droile,  on  était  enfilé  par 
le  bois  du  Long-Boyau  ;  à  gauche,  par  une  liime  de  re- 
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pour  aborder 
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tranchements ,  à  iiitervallea  disposôs  pour  la  mouaque- 
lerie. 

Au  milieu  de  cotte  vasle  courbe  de  feux ,  les  assail- 
lants, sans  aliri,  vus  de  toutes  parts,  eussent  été  dans 
une  situation  tellement  critique,  qu'il  leur  aurait  été 
impossible  de  se  m;iintenir  sur  la  position  conquise... 
Encore  fallait-il  la  conquérir,  et  nous  verrons  que,  mal- 
grà  les  plus  énergiques  efforts,  on  no  parvint  pas  à 
déboucher  sur  ce  plateau  si  solidement  défendu 


CHAPITRE  II. 

INSTRUOTIONB    POUn    LA   JOURNÉS    DU    19    JANVIEH. 
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Le  général  Trochu,  qui  s'était  réservé  la  direction 
supérieure  de  l'action,  fil  donner  par  son  chef  d'olat- 
major,  !e  général  Schmitz,  à  chacun  des  cuinmandanlf^ 
de  colonne  l'instruction  suivante;  faite  à  la  hâte,  dans 
la  journée  du  mardi ,  cette  instruction  devait,  ainsi  que 
nous  la  verrons  plus  loin,  se  ressentir  forcément  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  avait  été  rédigée  (1)  : 

*  La   colonne  d'attaque   de  gauche  se  massera  en 

<  arrière  de  la  Briqueterie,  marchera  parallèlement  nu 

<  chemin  de  fer,  et  s'emparera  de  la  redoute  de  Mon- 
«  tretoul,  en  l'attaquant  par  la  gauche  et  pap  ia  droite. 

«  Cette  opération  terminée ,  la  tête  de  colonne  conti- 
t  nucra  à  marcher,  et  gagnera,  le  plus  rapidement  pos- 
«  sible,  la  propriété  de  Pozzo  di  Borgo,  qu'elle  occupera 
t  fortement.  Elle  surveillera  la  gare  de  Saint-Cloud  (qui 
"  se  trouve  eu  contre-bas  de  ladite  propriété)  et  le  parc 
I  de  Montretout. 


/T 


Ir  aroquia  11°  i  bis,  page  104, 
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«  Une  partie  de  la  colonne  s'avancera  jusqu'à  la  pro- 

t  priété  Zimmermann ,   pour   l'occuper  également ,   et 

t   surveiller  le  carrefour  de  la  grille  d'Orléans  et  le  parc 

t    de  Saint-Cloud. 

«  Pendant  ce  temps ,  un  détachement  qui  aura  passé 

entre  le  bord  de  la  Seine  et  la  ligne  du  chemin  de 

-f^r,  ira  occuper  les  propriétés  de  Béarn  et  Armen- 

fifAUd,  pour  appuyer  l'extrême  gauche  de  Topération. 

^  Lorsque  ces  trois  positions  (Pozzo  di  Borgo,  Zim- 
^Knermana  et  de  Béarn)  auront  été  occupées,  l'artille- 
JPie,  qui  aura  suivi  la  colonne,  viendra  se  placer  en 
^vant^de  l'ouvrage  de  Montretout,  à  gauche  du  che- 
<¥iin  des  Bœufs,  sur  la  crête,  de  manière  à  battre  le 
fond  de  Garches  et  tout  le  terrain  compris  entre  la 
bergerie  et  la  Porte-Jaune. 

«  La  position  en  avant  de  Montretout  étant  assurée, 
la  possession  des  propriétés  ci-dessus  désignées 
par  tous  les  développements  qu'elle  pourra  donner 
À  sa  ligne  de  défense,  la  colonne  s'étendra  sur  la 
clroite,  pour  se  relier  à  la  gauche  de  la  colonne  du 
ci^nlre. 

«    Pendant  ce   temps ,   le   6*  secteur  fera  feu  dans 
tGute  la  zone,  dont  la  limite  à  droite  est  le  château  de 

^aint-Cloud,  étendant,  son  tir  à  gauche,  de  manière  à 

xxe  pas  gêner  les  mouvements  de  nos  troupes. 

«^   La  colonne  du  centre  sera  massée  entre  le  Mont-       coion 

-^  ^  du  cen 

V^alérien  et  la  ferme  de  la  Pouilleuse.  Elle  se  parta-       ^ - 

'  Généi 

sera  en  trois  colonnes  :  celle  de  gauche  suivra  la  route    **®  ^®"^' 
dite  de  la  Pouilleuse,  passant  à  gauche  de  la  ferme, 
ï^ejoindra  la  route  de  la  plaine,  sa  gauche  appuyée  au 
point  H2;  à  partir  de  ce  point,  l'objectif  de  cette  co- 

'   lonne  sera  la  maison  dite  maison  du  Curé,  ou  maison 

■   de  la  Guette. 

*  Celle  du  centre  traversera  la  ferme  de  Pouilleuse, 


.>»«lM 
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%  maedseoL  perpendiculairement  à  la  route  allant  de  la 

«  Porti»- Jamie  à  Ruril  (route  de  l'Empereur),  franchira 

1  jaite  TfmtB .  et  gravira  les  pentes  nord  du  plateau, 

%  ijaic  gour  oÈjectif  le  point  marqué  155  sur  la  carte. 

4  t^alg  ii^  droite  passera  sur  la  droite  de  la  Fouil- 

«.  leiisff.  uiatcheta  directement  contre  le  mur  de  Bu- 

«.  jHTciL  m  des  brèches  seront  immédiatement  prati- 

^  nwiK*  JK  sKQanfi  central  par  le  génie ,  à  l'aide  de 

^  Mtiicœ  «K  à  b  pMche;  elle  gravira  les  pentes  droit 

K  hnstui  élst  poor  arrÎTer  au  sommet  du  plateau. 

^  Cdib  le  c«$  trois  colonnes  qui  arrivera  la  première 

K  j.  ja  ïipif  ie&  créfies,  poussera  vigoureusement  (en 

^  rvfSUttC  taiiirars  sur  le  plateau),  ouvrant  par  des  bré- 

V  iwe^  3iiaiâc«i»ii$  les  murs  qu'elle  rencontrera,   et 
^  >ioi9«»rL  >fe  b  propriété  de  Craon. 

V  Ljl  cuîiniftie  ie  droîle  se  massera  entre  les  Gibets 
.  ;}\  ïn  itittsua  O.vhdurd.  en  profitant  du  ravin  qui  vient 
w  4à}imur  lu.  piirtr  )bâseaa.  Elle  sera  partagée  en  deux 
^  ^(Muat)^  :  ..vîle  ie  gauche,  destinée  à  appuyer  forte- 

V  u^iw  ia  $ir  r^fiiiuik  avec  elle,  la  colonne  de  droite  de 
.  ;>.  :\  iCiuîvr  :  ih^ut^ue  du  centre,  marchera  directement 
,  xiii-  c^  .-aai^raj.  ,1^;  Ikizenval,  et  pénétrera  dans  le 
.  .»».•_  s  .:m-c  ic  vv  chàleau.  Elile  gravira  ensuite  les 
.  viuc^  n  i-»i  «u:  ;^:euu«  s'eliiblira  dans  la  partie  su- 
.  vi^vuiv  ,.'u  varv.  pmàquera  des  brèches  dans  le  mur 
A  (u  c»ic  rviivXMur^cu  devant  elle  pour  pénétrer  au  centre 
^  «nvuK*  au  yiu.cau  ie  iîarches, 

A  v\^Àc  ^.it;'^  v.u\*i,v.  longeant  la  crête  qui  s'étend  entre 
*  Iv^  ^ViK^t  oi  U*  l.;u^-Boyau»  montera  par  la  ligne  de 
A  jvV'^  4;*^*  ^i^^  voti.s*  ^uo  suit  le  mur  de  clôture  du  parc 
^  xtv  t^'ô'.cuNvi!     loue  eu  marchant,  elle  ou\Tira  des  brè- 

x^hvv»  J^ïu  vv  tnur.  jvur  se  relier,  par  sa  gauche,  à  la 

|j^Vi»MO»V  \\Jouiuv 

'  /\  Kilo  ^ioNtM  loiyours  se  jranlor  Irès-fortenienl  sur  sa 


»«.    •Mi.tvh. 
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«  droite,  contre  une  attaque  sur  son  flanc.  Cette  colonne, 

c   en  se  bifurquant ,  cherchera  à  gagner ,  dès  qu*elle  le 

'   pourra,  la  têle  du  ravin  de  Saint-Gucufa  à  l'étang  Sec, 

«    et  de  là,  elle  tentera  de  tourner  le  Haras  par  sa  droite. 

«    Il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  ce  mouvement 

*  tournant  est  nécessité  par  l'établissement  que  Ton  sup- 
'  pose  fait  par  Tennemi  au  carrefour  du  Haras,  et  que 
»    la   colonne  de  gauche  ne  pourra   Taborder  de  front 

*  qu'après  que  le  mouvement  tournant  aura  eu  son 
^    efTet. 

^  Les  commandants  des  colonne^  établiront  leurs  ré- 
«  serves  le  plus  à  portée  possible  de  leurs  troupes 
«  d'attaque,  de  manière  que  celles-ci  puissent  être  ou 
«  soutenues  ou  remplacées  en  temps  opportun.  Ils  en 
«  finiront  la  libre  disposition ,  et  se  tiendront  constam- 

*  ïTnent  en  rapport  avec  elles. 

«   Chacune  des  colonnes  aura  à  sa  disposition  une 

*  oompagnie  du  génie,  sans  compter  le  détachement  du 

*  ^lont-Valérien.  Celte  compagnie  sera  munie  d'une  par- 

*  lie  de  parc ,  de  (juelques  échelles  et  de  pétards ,  et 

*  accompagnée  de  dynamiteurs. 

«  Ces  compagnies  marcheront  dans  les  colonnes  à  la 
«  suite  de  Tavant-garde. 

«  L'artillerie  de  la  colonne  du  centre  ne  pourra  com- 
«  raencer  son  mouvement  en  avant  que  lorsque  le  pas- 
«  sage  lui  aura  été  rendu  praticable  par  les  troupes  qui 
«  la  précéderont.  Elle  prononcera  son  mouvement  sur 
«  le  chemin  qui  aboutit  au  point  155,  et  cherchera  les 
«  endroits  les  plus  propres  pour  son  passage  à  droite  et 
«  à  gauche  de  ce  chemin  à  travers  les  champs. 

«  Quant  à  l'artillerie  de   la  colonne  de  droite,  elle 
«   devra  se  placer,  le  plus  tôt  possible,  sur  la  crête  qui 
s'étend  du  Pignon  à  Long-Boyau,  pour  battre  la  J en- 
chère et  les  bois  de  la  Celle  et  de  la  Malmaison. 
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^^■^«1  fçs<-»]  dés  qoe  le  pla 
-'^seoi  c-xupe,  et  qae  l'infai 


métCmt 


m  Cemmifm  —-^  icat-aol  être  pêne  par  un 

iMb^k  4e  r  -^  -.1  d«  B-Jugival  et  de  la  Jon 

ifcAav  *■  P>  n-Ql  de  tmUehes  sur  la  rîv 

éÊWÊrn  dt  h  :  -t  deUchemeni,  appartenar 

é  k  coh^iB  -:  .  Imcrol.  el  composé  d'infat 

lem  M  d'vtiljene.    viakln  occuper  la  ftUlioa  d 

L'onln  ci-jotDt  da  (jonveniear  accompa^nail  ces  ins 
lilliii  g^étales. 

■  MH.  les  officiers  gêDéraux  commandant  les  coloo 
derron!  prendre  toutes  les  disposition 

B  pour  que  les  lêtes  de  colonne  suient  arri 
«  vêes  et  prMes  a  se  porter  en  avant  à  6  heures  du  ma 
4  lÎD,  -sar  \aan  positions  respectives,  savoir  : 

■  Crile  de  ^ucbe,  â  la  Briqueterie; 

«  Ddle  du  Centre,  derrière  la  Pouilleuse  ; 

<  Celle  de  droite,  auprès  de  Ru6il. 

.  Trois  coups  de  canon  pt^dpités,  tirés  ft  6  heure 
c  du  utatio  du  MoQt-Valérien,  après  UQ  silence  de  tout 
<  ta  nuit,  donneront  le  signal  du  départ  des  points  d 
t  ooiK«ntratioD  pour  l'attaque  des  positions  (1).  • 

Comme  on  le  voit,  tous  ces  ordres  itldiquent  les  Opé 
râlions  à  partir  du  moment  où  l'on  est  à  pied-d'œuvre 
(l'fHt-A-dire  à  la  Briqueterie,  à  la  Pouilleuse,  à  Rtieil. 

Miii»  niu'un  itinéraire  n'étant  donné,  pour  arriver  su 
(«n  (Hthiliona,  les  troupes  réparties  sur  tout  le  pourlou 
An  l'iiH».  rt  Clichy,  Saint-Ouen,  Drancy,  Bondy,  Bobi 
((iiy,  l'to.,    vont  fatalement  se  croiser,  s'enchevêtrer  e 


I.I.X  i.ifti-oi  jiistidcalives  n"   IX,  les  tli  s  positions  prépuatoin 
n  iliSlill  lionnes  pour  l'urganiMIion  (toa  cblonoe». 
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amener,  au  milieu  de  la  plus  inextricable  confusion,  de 
nombreux  retards  dans  la  marche  des  colonnes,  retards 
Çui  auront  les  plus  funestes  conséquences. 

ûèsquele  général  Ducrot  reçut  l'ordre  du  18  janvier,     observaiio 
"se   rendit  auprès  du  général  Trochu,  et  lui  fît  obser-    àcesordM 

I&lt68  p&I 

ver  crue  vu  Tencombrement  inouï  de  voitures,  d'infante-  dégénérai  bu 

-■-  »  au 

rie,  de  cavalerie,  qui  allait  forcément  se  produire  au  couvemeu 
rond -point  de  Courbe  voie,  il  était  matériellement  impos- 
sible que  les  têtes  de  colonnes  fussent  à  6  heures  au  lieu 
du  rendez-vous.  Il  émit  l'idée  de  ne  pas  engager  l'action 
avaj::i,l  qu'on  ne  se  fût  assuré  que  chacune  des,  colonnes 
était,  concentrée  à  son  point  de  rendez-vous,  c'est-à-dire  : 
gaiicihe  à  Briqueterie,  centre  à  Pouilleuse,  droite  à 
Ru-^îl.  Prévenu  par  chaque  commandant  de  corps  d*ar- 
mè^  de  leur  arrivée  à  destination,  le  Gouverneur  don- 
nei^^t  le  signal. 

Cllonvaincu  de  la  justesse  de  ces  observations,  le  gé- 
lï^T^dl  Trochu  envoya  au  commandant  du  Mont-Valérîeçi 
uae^  dépêche  prescrivant  de  ne  pas  donner  le  signal 
av^nt  6  heures  et  demie;  il  comptait  arriver  de  sa  per- 
ï^Oï^iieâ  la  forteresse  vers  6  heures  et  pouvoir  retarder 
intiéfiniment  le  signal  du  combat  si  les  prévisions  du 
général  Ducrot  se  réalisaient. 

Nlalheureusemenl,  comme  nous  le  verrons,  le  Gou- 
^'^rneur  arriva  au    Mont-Valérien   beaucoup   plus   tard 
V^^il  ne  pensait,  et  il  ne  put  empêcher  la  colonne  de 
gfiuche  de  s'engager  avant  que  les  autres  ne  fussent  de- 
"^'^nt  leurs  objectifs.  Il  est  regrettable  que  le  général 
Trochu  n'ait  pas  dit  qu'il  ferait  donner  lui-même  le  si- 
gnal, quand   il  serait  au    Mont-Valérien  ;  on  eût   évité 
ainsi  tout  malentendu,  toute  confusion. 

Afin  de  mieux  établir  l'impossibilité  absolue  de  faire 
arriver  les  têtes  de  colonnes  à  6  heures  du  matin  au  lieu 
du  rendez-vous,  nous  allons  donner  remplacement  des 
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Le  136*  et  le  régiment  du  Morbihan  quittent  également   Brig^«cok 
Bagnolet  le  17  au  matin  et  se  cantonnent  à  Courbevoie, 
où  ies  rejoignent  le  18,  les  9*  et  10*  régiments  de  garde 
nationale. 

L^es  109*  et  110*  quittent  Villejuif  le  17  et  bivouaquent  Brigadevai 
sur*     ]e  côté  gauche  de  Tavenue  de  Neuilly,  en  arrière  du 
porx  t;  ils  y  séjournent  le  18  et  sont  rejoints  par  les  16* 
et  -Il  8*  régiments  de  garde  nationale. 

ïl— e  135*  et  les  mobiles  de  la  Seine,  du  Finistère,  d'IUe-  Brigade  Hai 
6t^"V^iIaine,  de   Vendée,  quittent  Saint-Denis  le   18  et 
bi^^^ouaquent  sur  Tavenue  de  Neuilly,   en  arriére  de  la 
^''i  ^ade  Valentin  ;  les  20*  et  21*  régiments  de  garde  na- 
'*^^^«:iale  les  y  rejoignent. 

^H^es  batteries  arrivées  de  Vincennes  traversent  Paris 
^®      ^8  et  se  massent  sur  l'avenue  de  Courbevoie  et  Tave- 
^  de  Neuilly. 

Xans  la  journée  du  17,  cette  division  parlant  d'Auber-        coionn 
liers,  se  dirige  vers  Saint-Ouen,  passe  la  Seine  au  - 

^  ^  Divoo  Berl 

Ht  du  chemin  de  fer  d'Asnières,  et  s'établit  à  Asnières 


^"^^ec  son  artillerie  (4  batteries).  Elle  y  séjourne  le  18; 
*^^s  8*  et  17*  régiments  de  garde  nationale  l'y  rejoignent 
^^  18. 

Celle  division  conserve  ses  cantonnements  de  Glichy  oivisio 
^insi  que  son  artillerie  (3  batteries),  et  reçoit  le  18  les  ®  "^  *' 
&!•  et  23*  régiments  de  garde  nationale. 

La  brigade  de  la  Mariouse  quille  Bobigny  le   18   à    Division  f 
4  heures  du  soir,  s'embarque  à  la  station  de  Belleville- 
Villette,  débarque  à  7  heures  à  Courbevoie,  et  va  bivoua- 
quer aux  abords  du  château  de  la  Garenne  ;  le  19"  régi- 
ment de  garde  nationale  Ty  rejoint. 

La  brigade  Lespiau,  partant  de  Pantin  le  18  à 
11  heures  du  soir,  se  rend,  par  le  chemin  de  fer  de 
Ceinture,  à  Courbevoie,  où  elle  n'arrive  que  le  19  à 


fc 
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5  heares  du  matin  ;  elle  y  trouve  le  K*  régitnânt  de 
garde  nationale. 

L'artillerie  de  celte  division  vient  dane  la  soirée  à  CU- 
chy.  aux  abords  du  ponl  du  chemin  de  fer  d'A*nièPC«. 
L'élal-mnjor  du  Gouverneur  n'aynnt  envo)-é  auûun 
ordre  de  dolail  pniir  les  itinéraires  à  suivre  le  19  au 
malin,  chaque  commandant  do  corps  d'armée  donna  des 
instructions  particulières  suivant  ses  vues,  instructinns 
qui  i«ouvent  se  conlrnnorenl  cl  liront  se  rencontrer  sur 
les  mêmes  voies  les  troupes  appartenant  aux  diCTérenles 
colnnnei*. 

La  dtvisirin  de  Beaufort  passaut  par  le  rond-poinl  de 
Gourbevoie,  le  rond-point  des  Berjcères,  devait  se  ren- 
dre B11  carrefour  de  la  Briquetei'ie  du  Roi  en  prenant  à 
gttticbe  du  Mont-Valérien. 

La  division  Courly,  parlant  de  Puteaux,  passerait  [wr 
Suresnes,  pour  se  rendre  au  même  point  où  elle  s'éta- 
blirait on  réserve. 

L'arlillerio  massée  sur  l'avenue  de  Courbevoie  sui- 
vniit  Ir  même  itinéraire  que  la  division  de  Bnmforl. 

Toutes  les  troupes  de  celte  colonne  devaient  suivre 
l'avenue  de  Courbevoie,  passer  au  rond-point  de  Courbe- 
voie,  au  rond-point  des  Bei^res,  et  louroerle  Mont-Va- 
lério»  par  la  droite,  pour  suivre  le  chonin  d'Hérode  et 
BU  rendre  à  la  Pouilleuse. 

•  18  jwano'  Iffll,  Paris. 

■  Lit  ilivJBiori  Susbielle  partira  dans  la  nuit,  de  ses 
■  conldiinenicnt.s,  passera  le  ponl  d'Asnières,  suivra  le 
*  r^liKinin  de  (grande  communicalioD  qui  va  d'Asnières  à 
»  (^jurlMjvoio,  tournera  la  caserne  à  droite,  passera  sous 

aiblc  d«  rptPMtiiH-  t«!~  9rln$  de  manShc 
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le  chemin  de  fer  de  Versailles,  par  la  route  de  Pon- 
loise,  se  dirigera  sur  Nanterre,  qu'elle  traversera,  et 
ira  prendre  position  de  la  manière  suivante  : 
«  Un  régiment  à  la  station  de  Rueil,  sa  droite  ap- 
puyée au  chemin  de  fer  de  Saint-Germain;  un  régi- 
ment dans  Rueil,  sa  gauche  appuyée  à  la  route  natio- 
nale de  Cherbourg,  et  sa  droite  dans  la  direction  de 
la  station.  Ces  deux  régiments,  de  la  brigade  Lecomte, 
auront  pour  mission  d'observer  tout  le  terrain  compris 
entre  Rueil  et  la  Seine,  dans  la  direction  de  Croissy; 
la  brigade  sera  appuyée  de  6  pièces  de  12  et  de  2  mi- 
trailleuses (8  bouches  à  feu),  qui  seront  placées  a  la 
station  de  Rueil. 

«  La  2*  brigade  de  cette  division  s'échelonnera  dans 
Rueil,  de  manière  à  avoir  la  gauche  en  avatit  â  Bois- 
Préau  ;  son  point  extrême  à  Monte-Maria  (petit  mon- 
ticule qui  se  trouve  dans  la  partie  S.-O.  du  parc  de 
Bois-Préau,  au-dessus  de  la  Malmaison).  Sur  ce 
Monte-Maria  seront  établies  4  mitrailleuses,  pour  ap- 
puyer la  gauche  de  la  division  Susbielle  avant  l'heure 
où  celle-ci  commencera  son  mouvement  ;  elle  travers 
sera  Courbevoie  à  gauche  de  la  caserne,  passera  par 
le  rond-point  de  Courbevoie  et  le  rond-point  des  Ber- 
gères, le  rond-point  de  Nanlerre,  tournera  le  village 
de  Rueil  par  la  partie  supérieure,  et  ira  prendre  po- 
sition :  la  2*  brigade  à  la  maison  Crochard,  et  la  1" 
brigade  au  Pignon.  Son  mouvement  sera  calculé  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  en  position  avant  6  heures 
du  matin;  elle  sera  suivie  ultérieurement  i)ar  deux 
balleries  de  mitrailleuses  et  une  batterie  de  12,  qui 
s'établiront  le  plus  tôt  possible  sur  le  plateau  entre 
le  Long-Boyau  et  la  maison  du  Pignon. 
«  La  division  Faron  suivra  le  mouvement  de  la  divi- 
sion Susbielle,  en  évitant,  toutefois,  de  repasser  sous 


\){) 


llim  i:illf'< 
i\  «lill'n-iili' 


(iiliiIlMI* 

!<■   ■.■.:. :|.  Ik-     W 


I     1  ri:l  I  •• 


5  lioiiros  (|ii 
irardo  iinli.  . 
L'nrlill.-p 
cliy,  niix  ..' 

I/olali'i 
ordre  de  «i 
malin,  «li; 
insirm-li-. 
([ui  s()ii\i 
les  iinMii- 
coloniif- 

Courl»« 
dre  i\\\ 
4j;nuch 


I 


et 


:\  . 


Sur«  :• 
blir.ii 

i;. 

vr;ii" 
I 

Vt.'. 

loi  : 


(  iilnii 
(I.-    .If 

iln*.«  >1< 
iliiiiii' 

L'.  Ml'  ' 


I 


In   I 


DÉFENSE    DE    PARm.  98 

ât  la  colonne  de  droile  aurait  pu  avoir  pour 

le  chemin  de  la  route  de  Pontoise  à  Nanterre, 

du'resie,  fut,  par  la  force  des  choses,  suivi 

trois  divisions  de  cette  colonne.- 

inque  colonne  ayant  ainsi  sa  zone  de  marche  hien 

[lûiii'o,  il  n'y  aurait  pas  eu  tous  ces  enchevètre- 

ces  arrêts,  dont  nous  allons  parler  un  peu 

car  ils  ont  eu  ui;e  influence  capitale  sur  les 

dâ  la  journée. 


CHAPITRE   m. 

KN  MARCHE   DES  COLONNES.  —  CAUSES   RES  RETARDS. 

Pendant  que  la  division  Gourty  va  se  masser  à  Su-     ^ts  coi 
resnes,  la  division  de  Beaufort  se  met  en  mouvement  ;  '^'In'ch^i 
ne  se  préoccupant  que  du  temps  qu'il  lui  faut  pour  se  dm»  ice 
rendre  à  la  Briqueterie,  où  elle  devait  être  à  6  heures, 
elle  se  met  en  route  à  A  heures  et  demie;  mais  comme  la 
barricade  A  forme  défilé ,  le  passage  des  troupes  est 
très-long,  et  le  rond-point  de  Courbevoie  ne  se  trouve 
dégagé  par  la  division  de  Beaufort  que  vers  5  heures  et 
demie  (1). 

La  division  Berthaut  (de  la  colonne  de  droite),  partie 
à  2  heures  d'Asniéres ,  était  arrivée  vers  i  heures  à 
Courbevoie;  la  brigade  de  Miribel,  précédée  du  bataillon 
des  francs-tireurs  tlo  la  division,  marchait  la  première; 
suivant  les  instructions  reçues,  elle  se  dirigeait  vers  le 
rond-point  de  Courbevoie ,  en  tournant  la  cîiseme  à 
gauche,  quand  elle  fut  arrêtée  à  hauteur  de  In  Mairie. 

La  division  avait  plus  que  le   temps  voulu  pour  se 

\l  Voir  citii|uis  II'  3  Lia. 
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porter,  avant  la  pointe  du  jour,  Bur  les  positions  qui 
avaient  été  désignées,  si  elle  avait  trouvé  les  roi 
peu  prés  libres  ;  mais  un  premier  retard  fut  occasû 
a  Asniéres  même,  par  les  batteries  de  la  division  F( 
qui  passaient  le  pont  du  chemin  de  fer  pour  laisat 
chemin  libre  à  la  division  Susbielle  ;  les  pièces  obsb 
la  route  d 'Asniéres  à  Gourbevoie,  deux  régiments  ft 
obligés  de  dérUer  homme  p^ar  homme.  Néanmoin»^ 
tête  de  colonne  était  arrivée  à  Gourbevoie  avaiit 
brigade  Fournès ,  de  la  colonne  du  centre ,  ne  se 
mise  en  route  ;  une  partie  passa ,  se  dirigeant  vei 
rond-point,  mais  bientôt  la  brigade  Fournès,  se  meti 
en  mouvement  pour  suivre  la  même  direction,  coupi 
régiment  de  mobiles ,  qui  fut  forcé  de  s'arrêter, 
troupes  suivantes  se  massèrent  peu  à  peu  à  l'entrée 
village,  attendant  le  moment  de  se  mettre  en  marobQ.j 
Voyant  le  temps  s'écouler,  et  trè&-impatients  d'arri^ 
à  leur  emplacement  de  combat,  Jes  généraux  3eptl 
et  de  Miribel,  qui  ne  savaient  pas  au  juste  la  direct 
suivie  par  la  colonne  du  centre ,  cherchent  à  déboucl 
à  gauche  par  le  quai  de  la  Seine;  prenant  l'avenue  dj 
Gourbevoie,  la  division  suit  le  bas-côté  de  la  route,  et  h 
général  de  Miribel  arrive  au  rond-point  de  Courbevois 
où  attendait  le  bataillon  des  francs-tireurs,  avec  la  moli 
tié  du  régiment  du  Loiret,  portion  de  la  brigade  Miribe 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait  pu  déboucher  ^ 
Gourbevoie.  Mais  là  encore  on  est  arrête  :  les  zouavei 
de  la  brigade  Fournès,  venant  de  Gourbevoie,  défilaien 
pour  se  porter  vers  le  Mont-Valeiien  et  continuaient  « 
suivre  la  route  assignée  à  la  division  Uerlhaut.  Aprèi 
eux  vinrent  les  mobiles  de  Seine-et  Marne  et  le  reste  dl 
la  brigade,  puis  toute  la  brigade  Golonieu,  arrivant  éga- 
lement de  Gourbevoie.  Malgré  tous  ses  efforts  et  son  très 
vif  mécontentement,  le  général  Berthaut  fut  obligé  d'at- 
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tendre  oe  long  défilé  des  troupes  du  centre  qui  n'en 
finissait  pas  :  Tavenue  des  Bergères  se  trouvait  en  effet 
complètement  obstruée  par  les  troupes  Beaufort,  Fournôs, 
Colonieu,  qui,  faute  d'écoulement  suffisant  à  travers  la  bar- 
ricade A  (1),  venaient  s'entasser  les  unes  sur  les  autres 
derrière  oat  obstacle  ;  de  plus,  cette  voie  devait  être  sui- 
vie par  la  brigade  Valentin,  par  Tartillerie  de  la  colonnp 
de  gauche,  l'artillerie  de  la  colonne  du  centre,  et  toutes 
ces  troupes  allaieat  passer  avant  la  colonne  de  droite. 

Déoidé  à  w  pas  attendre  plus  longtemps,  le  général 
Bertbautprit  à  droite,  par  la  routp  de  Pon toise,  aussitôt 
que  les  troupes  qui  venaient  de  Courbevoiq  eurent  dé- 
filé, pasM  sous  la  voie  ferrée  et  suivit  le  chen^in  de 
Nanterre,  où  sa  division  arriva  à  9  heures  ;  de  là  elle  ga- 
gna Rueil,  puis  les  positions  assignées. 

Déjà  l'artillerie  du  général  Berthaut  s'était  jetée  à     cbemin  pris 

•  .        .  paï*  rarUllerie 

droite  pour  déboucher  ;  elle  venait  de  quitter  Asmères      Ladvocat. 
quand ,  au  delà  de  la  voûte  du  chemin  de  fer,  elle  se 
trouva  arrêtée  par  la  division  Berthaut,  obligée,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  marquer  le  pas. 

l^e  colonel  Ladvocat  attend,  avec  ses  quatre  batteries  ; 
il  avance  de  quelques  mètres,  puis  est  de  nouveau  arrêté; 
ne  voulant  pas  perdre  plus  de  temps,  il  quitte  la  route  et 
se  jette  à  droite,  dans  la  plaine  de  GenneviUiers. 

A  hauteur  du  château  de  Bécon,  il  prend  un  chemin 
d'exploitation,  passe  sous  le  chemin  de  fer  de  Versailles, 
gagne  le  chemin  des  Bruyères,  la  route  de  Colombes,  le 
château  de  la  Garenne,  et  rejoint  la  route  de  Pontoise; 
tournant  à  gauche,  il  atteint  un  chemin  qui  longe  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  passe  devant  la  redoute 
de  la  Folie,  et  arrive  à  7  heures  et  demie  à  Nanterre, 
où  il  reçoit  l'ordre  d'attendre  des  instructions. 

(1)  Voir  croquis  a<*  4. 
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autres  colonnes  auront  défilé  par  le  pont  de  Neuilly; 
mais,  de  ce  côté ,  Tencombrement  est  effiroyable ,  et 
pendant  que  la  brigade  Lecomte  (division  de  Susbielle) 
attend  en  deçà  de  Courbe  voie,  la  brigade  Ragon  se  voit 
également  obligée  de  stationner  à  Neuilly. 

Enfin ,  la  division  Berthaut  ayant  pris  à  droite  par  la 
route  de  Pontoise ,  la  brigade  Lecomte ,  Tartillerie  de  la 
division  de  Susbielle,  suivent  le  mouvement.  Le  général 
de  Susbielle  gagne  la  voûte  de  la  route  de  Pontoise,  et 
se  dirige  sur  Nanterre ,  où  ses  létes  de  colonnes  arrivent 
à  10  heures  et  demie.  La  division  Faron  venant  ensuite 
sur  le  même  chemin  n'est  à  Nanlerre  qu'à  11  heures  et 
demie. 

Les  troupes  de  la  colonne  du  centre  éprouvant  aussi 
les  plus  grandes  difficultés ,  n'arrivèrent  successive- 
ment à  la  Pouilleuse  qu'entre  7  heures  et  demie  et 
9  heures. 

Longtemps  arrêtée  au  rond-point  de  Gourbevoie  par 
la  division  de  Beaufort,  la  tête  de  colonne  avait  pu 
seulement  se  mettre  en  marche  vers  5  heures  et  demie , 
mais  la  barricade  des  Bergères ,  en  obstruant  presque 
complètement  la  route ,  rendait  le  défilé  des  troupes 
extrêmement  lent. 

Sur  l'avenue  de  Gourbevoie  l'encombrement  était  inex- 
tricable :  le  long  des  bas-côtés  cheminait  ou  stationnait 
de  l'infanterie ,  la  chaussée  était  tout  entière  couverte 
d'artillerie,  les  régiments  de  garde  nationale  ayant  passé 
la  nuit  au  bivouac  sur  l'avenue  se  mettaient  en  marche 
comme  et  quand  ils  voulaient;  ces  gardes  nationaux 
perdus  dans  robscurité,  allant  au  hasard,  augmentaient 
encore  la  confusion,  le  désordre  et  entravaient  tout  mou- 
vement de  cette  immense  colonne,  formée  des  brigades 
Fournès,  Golonieu,  Valentin,  de  Tarlillerie  du  centre  et 
de  celle  de  gauche. 


La  colonne  du 

contre 

éproare 

les  mêmes  dif- 
ficultés. 

les  mêmes  em- 
barras 

que  la  colonne 
de  droite. 


IV. 


i  et 

t  de  nlene,  cÈercbmil 
1m  ib*  laiSBlrm:  ie  çéoénl  Hanrioo, 
r  FAvaBBe  dépôts  5  heans  d  demie  sans 

ftour  nrrtter  cette  avalanche. 

0'e>4  au  milieu  de  Unité  cette  cohue  que  te  général 
Trocliu  arrive  ea  voiture;  au  pont  de  Neuilly,  il  a 
Ufukfh  len  jf6ine»  du  saoude  «  se  frayer  un  passage,  et 
Kfc  peut  arriver  a  temps  au  MoDt-Valérioi  pour  retarder 
l>:  ^i^iial  du  cjml>al,  comme  il  en  avait  la  volonté. 

ijuaiil  a  l'infanterie  de  la  colonne  de  gauche,  loole 
lir-rU.-e  d  avance  a  Hulpaux  ou  au  rood-poinl  de  Courbe- 
\<Àtj,  elle-  put  arriver  à  l'heure  a  son  readei-vous,  mais 
il  ij'.'n  fui  pas  de  même  de  son  artillerie  qui , 


^ 
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sur  l'avenue  de  Courbevoie ,  dut  attendre  tout  le  défilé 
de  la  colonne  du  centre,  alors  cependant  qu'elle  avait 
un^  voie  libre  et  plus  courte  par  Puteaux  et  Suresnes  ; 
cetfc«  route  l'eût  amenée  de  très-bonne  heure  sur  le  ter- 
raii^,  tandis  qu'elle  n'y  parut  qu'entre  10  et  H  heures. 


■es  causas  de  ces  désordres  ,  de  ces  confusions ,  de  Exposé 

ces*    retards,  de  ces  arrêts  dans  la  marche  des  colonnes  on'td^tem 

,        ,          _                            ,  .    ,  des  retart 

(HL^  nous  venons  de  signaler  sont  multiples.  dans  la  m^ 


ra  plus  immédiate,   c'est  le  manque   de  direction 
dorànée  â  la  marche  des  troupes. 

Toutes  les  dispositions  relatives  à  la  marche  d'une 
sïiïiée  se  résument  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
1*  Organisation  des  colonnes  ;  2"  Rédaction  des  ordres 
de  marche. 

^^organisation  des  colonnes ,  c'est  le  fractionnemmit 
d^  plusieurs  groupes  d'une  armée ,  groupes  qui  peuvent 
^^^^   subdivisés,   chaque  subdivision  étant  elle-même 

P^i^tagée  en  avant-garde,  en  gros,  etc 

^&ns  les  ordres  de  marche,  le  général  en  chef  indique 
Ift  route  à  suivre  par  les  colonnes  de  chaque  corps  d'ar- 
"^^^,  les  heures  de  dépari,  de  manière  que  les  colonnes 
^^ient  liées  les  unes  aux  autres,  mais  sans  se  gêner 
dans  leurs  mouvements. 

Ces  ordres  de  marche  donnent  également  à  chaque 

coumjuDdant  de  colonne   la  direction  des  colonnes  â 

dï^oiie  et  à  gauche ,  les  routes  suivies  par  elles  et  les 

chemins  transversaux  par  lesquels   devra  se  faire  la 

liaison  entre  les  colonnes  :  «  De  manière,  dit  le  général 

*  de  Guibert ,  que  l'armée ,   partagée  en  plusieurs  co- 

•  lonnes,  suivant  des  chemins  différents ,  arrive  sur  la 
«  nnéme  direction  ou  sur  le  même  objet...  i 

À^ucune  trace  d'ordres  semblables  n'existe  dans  les 
instructions  rédigées  par  le  chef  d'état-major  général  du 
CTOuvemeur Il  est  simplement  dit  :  t  Lalcolopjie  de 


des  colonn 


^* 
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<  y«o-;/i*  ^  Luasa*frx  fm  smere  de  la  Briqo^erie » 

*  Jji  j^'éxuim*^  oc  '^aiirt  sera  nmaée  eo^  Je  Moui- 

*  1  ju'cji'îi  *--  il»  ÎBrmB  de  i»  JïiHuZIeoBe ^  m  La  co- 

«  iaïaK^  02^    dnuie  Me  mmment  mitre  les  Gibets  et  la 


a  ces 


ée  ee  manque 

■ombres  du 

puticulier,   à 

«mpable,  hâta 

im  irès-difficile  aux 

saniSàîJans  générales  de 

41:  «RBCum^-^bsil  heures  le  jour 
^aq^eàih  lu  rédaction  de: 
iTHiksimssian^  et  amena 
jt  Jl^Ji  4^  :riû>  iieures  suivant  les 


r  :».2n:9CUuu.  jbl  ]  ojiinion  publique 
JL  miiiu:.*^^  o  rJt;umns  de  fer  au  trans- 
.  ,*.«.'...    tuiL.  J£  puerai  Sclimitz 
7f'47*'  Luifci^  J2i>  tlîtservations  du 
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général  Ducrot,  à  faire  arriver  par  chemin  de  fer  au 
moins  une  partie  des  colonnes.  Or,  le  pont  du  chemin 
de  fer  d'Asniéres  étant  le  seul  point  de  passage  de  la 
Seine  pour  les  troupes  de  la  colonne  de  droite,  un  côté 
dut  servir  au  passage  des  trains,  Tautre  fut  réservé  aux 
voitures,  aux  troupes  d'infanterie. 

La  division  Courty  et  la  brigade  de  la  Marieuse  em- 
barquées de  bonne  heure  franchirent  le  pont  dans  la 
soirée  du  18  et  arrivèrent  entre  9  heures  et  11  heures  à 
Puteaux  et  à  la  station  de  Courbevoie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  brigade  Lespiau  (2*  de 
la  division  Faron)  ;  embarquée  entre  11  heures  et  minuit 
à  la  gare  de  Pantin ,  elle  éprouva  de  longs  retards  et 
les  différents  trains  qui  amenaient  ses  bataillons  fran- 
chirent le  pont  entre  3  heures  et  5  heures  du  matin , 
précisément  au  moment  de  la  mise  en  route  de  la  divi- 
sion de  Susbielle,  et  d'une  portion  de  l'artillerie  de  l'aile 
droite.  La  circulation  de  ces  trains  sur  le  pont  d'Asniéres 
amena ,  nous  l'avons  vu ,  des  désordres ,  des  accidents 
qui  augmentèrent  encore  les  retards. 

Qui  empêchait,  comme  le  proposait  le  général  Ducrot, 
de  masser  le  18,  à  la  nuit,  toute  la  colonne  de  droite  dans 
la  plaine  de  Gennovilliers?  Passant  la  Seine  librement 
à  Asnières ,  ces  troupes,  après  s'être  reposées  quelques 
heures ,  se  seraient  rendues  sans  encombre  et  à  l'heure 
fixée  aux  différents  points  assignés. 

Cette  combinaison  ne  fut  admise  que  pour  une  partie 
de  la  colonne  ;  le  reste  ayant  à  exécuter  le  passage  du 
fleuve  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'exposer, 
devait  nécessairement  éprouver  les  plus  extrêmes  em- 
barras. 

En  résumé,  les  retards  qui  se  produisirent  dans  cette 
journée  tiennent  principalement  : 

1°  A  l'influence  fatale  de   M.    Jules  Favre  qui ,    ne 


r 
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oUtient  habitues  à  une  violente  canonnade  de  n 
nvanl  tout  engagement. 

Bientôt  la  fusillade  retentit  de  tous  ciïtéfl^ 
troupes  peu  nombreuses  de  la  redoute  de  Mooli 
multtpiiont  et  résistent  énergiquemenl  aux  ir 
tirailleurs  qui  les  assaillent.  Mais  les  francs-tir 
Temes  eliml  parvenus  à  s'emparer  des  "maisons  ( 
ioimôes  sur  le  versant  de  Montretout,  du  côlê  de  la  g 
de  l'oiivraKe.  les  Allemands  se  voient  sur  le  point  d'ôl 
ttnvcloppés...  ils  prennent  la  Tuile...  une  soixantaine  d 
Wur»,  cachés  dans  les  casemates,  sont  faits  prisonnier 
Ea  même  temps  la  [iriqueterie  est  occupée,  les  aul 
postes  du  chouiin  de  la  (îuette  sont  refoulés,  et  les  e 
biles  de  la  Drt^me,  de  la  Vendée  prennent  position  i 
)n  vmiv,  à  l'ouest  du  Montretout. 
Mm  Pendant  que  le  général  Noël  fait  occuper  la  redoute  p 

\^MtaU»utv'    le  tiAtaillon  du  lS9*de  ligne  et  les  gardes  nationaux  fl 
k*  Mutl'iiMiH'*  ^  r^giinonl,  les  francs- tireurs  des  Ternes,  les  mobiles  à 
biTm  XXii»«    In  Loiro-luférieuro  pénètrent  dans  le  potager,  le  jardin  I 
i-iiv  ii.ivii.ii>.'    [„|l•,^  IViuo  di  Por^o,  refoulent  les  Prussiens  jusqu'à 
ohiltiMu,  mais  ne  peuvent  s'emparer  de  ce  réduit;  ta  A 
HJIImle  se  prtVipite,  les  balles  sîfllent,  ricochent  d'arbi 
m  Hrbre.,.,  plusieurs  francs-tireurs  sont  atteints,  un  i 
Iriir»  iiflhiiers,  le  capitaine  Junnemann,  est  tué  roiite  (% 
liV  eumniandnnt  de  Uireinly ,  voyant  les  difTiculfél 
il'untJ  attiiquo  direrto,  laisse  les  francs-tireurs  abord| 
i|u  ftwit  l'ennemi  ot  essaie  de   tourner  le  château  « 
RltlV^tt    Ip   bmtlovai-il    de    Saint-Cloud.    Pendant   qi^ 
■  nVxAeuloep  uiouvomont  tournant  à  long  circuit,  quelquei 

1.  ttrnupOM  de  Hiincti-lireurs  des  Ternes  se  précipilenl  daal 

g  ^         la    l'un    liiipiiriidu  on  se  jetant  par  les  petites  rues  djt 
1^^^     Mmilvliiut  liititriouros  nu  j^rand  boulevard, 

j      ,1)  V.ai- m"|Hi.  .r  t.,  jj 
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Des  greniers,  des  caves,  des  croisées,  part  une  fusil- 
lade des  plus  vives  ;  le  lieutenant  Guillot  et  plusieurs 
hommes  tombent  en  face  la  maison  Zimmermann  (1). 

Le  commandant  de  Lareinty,  après  être  parvenu  à  en- 
lever une  barricade  sur  le  boulevard  de  Saint-Cloud,  est 
bientôt  arrêté  par  le  feu  d'une  autre  barricade  établie  au 
rond-point  qui  forme  l'extrémité  de  la  rue  Impériale.  Ne 
pouvant  forcer  cet  obstacle,  il  revient  sur  ses  pas,  longe 
le  mur  du  parc  Pozzo ,  y  pénètre  par  une  petite  porte , 
s'empare  du  château  et  de  la  terrasse  voisine ,  dite  ter- 
rasse de  Montretout. 

En  vain  les  réserves  des  avant-postes  ennemis  cher- 
chent>-eUes  à  soutenir  les  grand' gardes  (2)  en  se  portant 
sur  leur  emplacement  de  combat  ;  arrivées  à  mi-côte  de 
Montretout,  elles  sont  obligées  de  se  retirer  devant  le 
feu  des  nôtres  qui  occupent  la  redoute,  le  château  Pozzo 
di  Borgo  et  une  partie  du  village. 

Plus  à  gauche,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  Seine, 


(1)  «  Vers  6  heures  et  demie,  dit  un  récit  allemand,  écrit  par  un  té- 
moin oculaire ,  au  moment  où  la  patrouille  réglementaire  prenait  les 
armes,  le  fort  Valéricn,  qui  était  resté  muet  durant  toulo  la  nuit,  tira 
une  bordée  immédiatement  suivie  do  trois  fusées  tricolores  :  ce  signal 
nous  mit  en  alerte.  Malgré  l'obscurité,  je  vis  à  droite  do  la  redoute  do 
Montretout  des  masses  noires  descendre  rapidement  les  pentes  et  s'élan- 
cer vers  Saint-Cloud  et  la  redoute.  Notre  avant-poste,  retranché  à  Mon- 
tretout, se  composait  de  40  chasseurs  n°  2 ,  commandés  par  le  lieute- 
nant von  Kaufflngen,  auxquels  furent  immédiatement  adjoints  80  hommes 
du  régiment  58  de  Posen.  Le  gros  de  la  colonne  française  tourna  lare- 
doute,  et  s'élança  vers  les  maisons  du  haut  Saint-Cloud,  que  défendait 
en  se  repliant  le  bataillon  de  chasseurs  n*  2,  capitaine  von  Slranz.  J'ar- 
rivai au  moment  critique  où  un  peloton  de  francs-tireurs  (vert  et  bleu, 
avec  des  chapeaux  de  mousquetaires)  et  un  bataillon  de  mobiles  (com- 
mandant Lareinty,  fait  prisonnier  plus  tard)  pénétraient  dans  la  rue  de 
la  Guette,  que  nos  fusiliers  occupaient  ;  les  Français  étaient  à  dix  pas, 
(juand  je  donnai  l'ordrp  :  Fou  !  et  une  meurtrière  décharge  arrêta  net  les 
a'isai liants.  Ramenés  au  feu  par  leurs  chefs,  les  Français  chargèrent,  et 
je  vis  mes  fusiliers  se  replier  devant  les  francs-tireurs,  les  mobiles,  et 
un  garde  national ^  qui  seul  avait  suivi  l'élan  donné.  » 

(3)  Compagnies  de  chasseurs  de  la  9*  division. 
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des  nationaux  du  2*  régiment  occupent  le  parc  Pozzo. 
En  même  temps  le  colonel  Mosneron-Dupin  élève  de 
fortes  barricades  dans  Saint-Cloud,  depuis  la  gare  jus- 
qu'à la  Seine ,  et  reste  maître  de  toute  cette  partie  de 
la  ville,  malgré  les  eiTorts  réitérés  de  Tennemi  pour  l'en 
déloger. 

Ainsi  de  ce  côté  nous  étions  maîtres  de  la  redoute  de 
Montretout,  du  parc  Pozzo  di  Borgo,  de  la  maison 
Zinunermann,  de  la  moitié  de  Saint-Cloud.  C'était  un 
succès,  mais  il  ne  fallait  pas  s'en  exagérer  l'importance  ; 
car  ces  positions  n'étaient  occupées  que  «  par  des  petits 
>  détachements  qui,  chargés  d'observer  le  terrain,  de- 
c  vaient,  en  cas  d'attaque  sérieuse,  se  replier  immé- 
c  diatement  sur  le  gros  des  troupes  ».  (1) 

Le  général  de  Bellemare ,  suivant  l'ordre  du  Gouver- 
neur ,  met  ses  troupes  en  mouvement  à  mesure  qu'elles 
arrivent  en  ligne  ;  dès  7  heures  et  demie ,  la  brigade 
Fournès  appuie  le  flanc  droit  des  colonnes  d'attaque  de 
Montretout-Saint-Gloud  (2).  Cette  brigade  était  divisée 
en  deux  colonnes,  l'une,  composée  du  4*  zouaves,  avait 
pour  objectif  la  maison  du  Curé  et  le  point  155,  l'autre  , 
11*  régiment  de  garde  nationale,  devait  gravir  le  plateau 
sur  la  droite  en  conformant  son  mouvement  à  celui  de  la 
colonne  de  gauche. 

Le  1"  bataillon  de  zouaves,  précédé  d'une  compagnie 
de  tirailleurs,  refoule  les  avant-postes  et  atteint  rapide- 
ment l'autre  flanc  du  coteau  qui  descend  vers  Montretout 
et  Garches;  les  premières  maisons  do  Garches  sont 
occupées  et  mises  promptement  en  état  de  défense;  le 
2*  bataillon,  formant  deuxième  ligne,  prend  position  dans 


(lionne 
du  centre. 

7  heures  l/2. 

Briffnde  Fournê 
iiMiclie  sur 

Maison   (lu   Cur 
et 
plateau  155. 


{I;  Major  lUviiii. 

'.2i  Voir  croquis  n"  0. 
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■■r  fe^^Uc  tm  «liÈre  da  %-iIlage,  do  manière  à  soute- 

it  î'exéculail  celle  pointe  hardie,  le 

es  el  le  11'  régiment  de  garde  na- 

r  (fiBaÉBHfrcalorLel  Duval)  s'étaient  emparés  de  la 

■  et  Gâté  et  «valent  poussé  leurs  tirailleurs  ,jus- 

\^Êkm^itéBà  \a  FonîUeose,  la  brigade  Colonieu 
r  k  pve  de  Buienval  (i).  La  colonne  d'al- 
es  fvAes  du  Uou  tenant-colonel  Allnrd,  est 
K  3*  et  S"  bataillons  du  iSG'  et  1o  0*  régl- 
te  ■■Bon île  (lieulensnl-Rolonel  Crieenoy). 
L»  i*  halHloa  da  136*  et  le  ré^rimcnl  du  Morbihan 


AAfdte,  hs  firwKS-tireurs  de  la  di^'îsiou  de  Bellemare 
^MMMMMteiA  Hane)  doivent  se  relier  à  la  colonne  di 
f(ii«nll>Mn>L 

Uk  ST  «I  3*  babùIhHis  du  130',  précédés  de  tirailleare, 
jfci|?w<  Irar  attaque  depuis  l'angle  nord-est  du  mur  juB- 
.  ^«■»«  grtiod  rentrant  au  pied  du  chotfiau.  Après  une 
bw-fiùWe  résistance  de  l'ennemi,  nos  soldats  atteignenl 
W  Hftuf  du  p»rc;  les  sapeurs  du  capitaine  Coville  pra- 
tùitmtt  plusieurs  brèches  â  la  pioche  et  à  -la  dynamite... 
t(^  i-okiuoes  s'y  précipitent...  —  Pendant  que  nos  tirail- 
tMtF9  p4.>ursuîvent  les  petits  postes  ennemis ,  qui  se  re- 
btwut  t>u  toute  hâte  vers  la  maison  Craon  et  la  Berge- 
rie, W  lâti*  pousse  à  droite  pour  explorer  le  versant 
(»gnl  ;  'I  est  siHitenu  par  le  105"  bataillon  de  garde  natio- 
Hdtv  y^*"  fétrinioni),  qui  \ienl  de  franchir  la  brèche,  le 
t,\>li><ttt>t  do  i'-risenoy  en  léle  :  les  deux  colonnes  s'avan- 
vv»t  vlaus  W  paiv  do  Fuzenval;  le  105*,  longeant  le  mur 
^t^'  cK^tuiv.  i,4it»ivhe  H  tourner  les  défenseurs  du  château. 


i 

6-  ^^ 


DEFENSE    DE    PARIS. 


109 


el  le  136'  s'élève  obliquement  sur  les  pentes,  de  ma- 
nière à  gagner  la  créle,  pour  de  là  aborder  la  Berge- 
rie. A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  que,  du 
fond  du  parc ,  une  fusillade  des  plus  nourries  nous  ac- 
cueille... des  fossés,  des  abatis,  pleut  une  grêle  de 
balles.  Forcés  de  s'arrêter,  les  hommes  s'embusquent 
derrière  les  arbres,  dans  un  chemin  creux,  et  engagent 
le  feu,  mais  sans  trop  savoir  comment  diriger  leurs 
coups  contre  un  ennemi  invisible. 

A  ce  moment,  8  heures  et  demie,  la  tête  de  la  brigade 
Valentin  se  porte  en  ligne  sur  la  droite,  pendant  que 
le  16*  régiment  de  garde  nationale  reste  en  réserve  en 
dehors  du  parc  (1).  Le  1"  bataillon  du  109*,  conduit  par 
le  lieutenant-colonel  Landrut,  se  dirige  sur  le  château  de 
Buzenval. 

Pénétrant  par  la  grille,  nos  hommes  envahissent  le 
château,  promptement  abandonné  par  l'ennemi,  dés  que 
celui-ci  se  voit  menacé  d'être  coupé  par  le  mouvement 
tournant  du  lieutenant-colonel  AUard.  —  Cette  position 
est  fortement  occupée . 

Pendant  que  le  â*' bataillon  du  109*  contient  les  défen- 
seurs du  mur  de  Long-Boyau,  la  colonne  Allard  (136*  et 
^  régiment  de  garde  nationale)  fait  un  changement  de 
direction  à  gauche  pour  gagner  la  crête  et  faire  face  à  la 
Bergerie... 

La  marche  est  difficile;  il  faut  gravir  les  pentes  boi- 
sées sous  une  fusillade  de  front  et  de  flanc...  On  se 
heurte  à  des  abatis.  formant  un  obstacle  impénétrable. 
Cependant  nos  sapeurs,  la  hache  à  la  main,  s'y  frayent 
un  passage,  et  les  hommes  arrivent  à  la  crête  :  devant 
eux  s'étend  un  terrain  presque  découvert,  limité  par  des 
ïûurs  crénelés,  des  tranchées,  des  abatis. 


Brigade  Valentii 

marche 

sar  le  cbftteau 

de 

Buzenval. 

8  heures  1/2. 


La  colonne 
Allard  (brigade 

Colonieu) 
marche  sur  la 

Bergerie. 


(i)  Voir  croquis  n*»  8. 
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On  laisse  les  soldats  respirer'quelfiue  lenips,  cl  on 
ntlcnH  l'entrée  en  li^jcne  du  a)loiiel  Colonie»,  (iiir  nt* 
tarde  pas  n  arriver  à  la  (éle  du  1"  halaillon  du  H'j°,  et 
du  82*  bataillon  de  garde  nationale  (du  9*  régiment);  if 
prend  position  à  gauche  de  la  colonne  Allard. 

1,'aclion  sVngage  immédiatement.  Le  colonel  Colonien 
1  s'avance  sur  la  maison  Craon ,  le  lieutenant -colonc*] 
Allard.  vers  la  Bergerie. ..  En  môme  temps,  A  la  gauclts 
de  la  colonne  <raltaque  Colonieu,  les  zouaves  el  leti 
gardes  nationaux  du  11*  réfrimenl,  poursuivant  lenr  prel 
tnier  avantage,  marchent  sur  le  plateau  155,  dont  ils 
s'emparent  facilement,  ainsi  que  de  l'enclns  situé  dn 
l'autre  côté  du  chemin  de  la  Guette... 

Mais  les  difficultés  sont  beaucoup  plus  grandes  dw' 
vant  la  Bergerie,  grand  bâtiment  prccéilé  de  longs  murr 
crénelés,  de  tranchées,  formant  une  sor(e  devasiii 
quadrilatère  dont  les  faces  sont  couronnées  de  feux  (1)  S 

Néanmoins,  tout  le  iSG*  s'élance  vivement  en  avant 
le  i"  hataillon  à  gauche,  le  2"  au  centre,  le  3*  à  droite 

L'attaque  du  centre,  menée  par  le  commandant  Suit''' 
lot,  qui  se  fait  bravemcFil  tuer  à  la  tête  de  ses  hommes 
arrive  jusqu'au  pied  du  mur  AB;  mais  criblé  par  le  f« 
meurtrier  partant  de  tous  les  créneaux,  le  2"  bntailloi 
est  obligé  de  se  retirer...  il  prend  position  à  une  centairif 
de  mètres  en  arrière...  .\brités  par  les  abalis  de  II 
défense,  nos  soldats  engagent  un  feu  nourri  avec  le' 
tirailleurs  postés  derrière  les  créneaux  de  la  ferme  e 
des  mrirs. 

A  droite,  le  3'  bataillon  du  136',  le  bataillon  des  francs 
tireurs  du  commandant  Blanc,  et  le  105'  bataillon  de  h 
garde  nationale  parviennent  à  gagner  le  mur  DE,  qu: 
sépare  le  parc  de  liuzenval  de  la  grande  plaine  di 


I 
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Harad,  et  forcent  les  Allemands  à  se  retirer  dans  les 
défenses  de  la  Bergerie.  Du  mur  DE,  nous  débouchons 
dans  la  plaine  par  des  brèches  rapidement  pratiquées  ; 
mais  une  fois  sur  le  plateau  complètement  découvert, 
nous  sommes  reçus  par  un  feu  violent  venant  à  la  fois  de 
la  Bergerie,  du  Haras,  de  la  tranchée  et  des  abatîs  re- 
liant ces  deux  positions.  Forcés  de  se  replier,  nos  hom- 
mes s'embusquent  dans  le  fossé  qui  longe  extérieure- 
ment la  muraille,  à  cette  même  place,  s'établissent  le  ba- 
taillon des  francs-tireurs  et  une  compagnie  du  3*  bataillon 
du  136*.  Les  autres  compagnies  du  3*  bataillon ,  ainsi 
que  les  gardes  nationaux,  s'abritent  derrière  le  mur 
qui  vient  d'être  crénelé,  et  fournissent  ainsi  un  deuxième 
étage  de  feux. 

Sur  la  gauche,  le  2*  bataillon  du  136*,  auquel  s'étaient 
jointes  quelques  fractions  du  105*  bataillon  de  la  garde 
nationale,  gagne  assez  facilement  Tenceinte  du  parc; 
mais  de  Tautre  côté  se  trouve  un  mur  crénelé ,  séparé 
par  un  chemin,  lequel  est  enlilé  par  la  barricade  A. 

Exposés  aux  feux  croisés  de  la  maison  Craon,  du  mur 
crénelé  et  de  la  barricade ,  nos  tirailleurs  ne  peuvent 
pousser  plus  loin  ;  ils  se  défilent  sur  le  bord  du  plateau, 
en  avant  d'un  bois  de  sapins,  les  réserves  prennent  po- 
sition derrière  le  mur  du  parc. 

La  brigade  Colonieu,  serrant  de  très -près  les  défen- 
seurs de  la  Bergerie  et  de  la  maison  Craon,  tient  donc 
toute  la  lisière  sud  du  parc  de  Buzenval  ;  elle  se  relie  à 
la  brigade  Fournès,  postée  sur  le  plateau  155,  à  Taide 
du  82*  bataillon  de  garde  nationale  ;  elle  est  couverte  sur 
son  flanc  droit  par  le  109*  de  ligne,  dont  les  2*  et  3*  ba- 
taillons viennent  d'arriver. 

Pendant  que  ces  diverses  péripéties  du  combat  se  dé- 
roulent sur  le  plateau  de  la  Bergerie,  nous  continuons  à 
maintenir  nos  positions  sur  la  gauche,  et  nos  tirailleurs 
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mousqueterie ,  demande  au  capitaine  du  génie  Coville 
d'essayer  de  faire  brèche  à  la  ferme  même  :  si  cela  est 
possible,  il  enlèvera  la  Bergerie  d*assaut. 

Le  capitaine  Coville  a  encore  de  la  dynamite,  mais 
plus  d'amorces.  Les  dernières  ont  été  brûlées  en  renver- 
sant une  partie  de  la  muraille  DE  (1)...  Néanmoins, 
cet  officier  veut  tenter  Topéralion;  accompagné  du  sous- 
lieutenant  Azibert  et  du  sergent-major  Lepage,  il  se  di- 
rige sur  la  ferme,  en  se  défilant  le  plus  possible  le  long  du 
mur,  dans  le  fossé  DG,  bordé  de  broussailles  ;  ces  trois 
hommes  parviennent  au  pied  même  de  la  ferme  sans  être 
aperçus...  Ils  placent  la  dynamite  contre  la  muraille...; 
le  sergent-major  fait  feu  presque  à  bout  portant  sur  le 
sac  de  dynamite...  M.  Azibert  décharge  son  revolver...; 
la  détonation  ne  se  produit  pas...  Le  sergent-major  re- 
charge son  chassepot  et  tire  de  nouveau...  ;  mais  sans 
plus  de  résultat...  la  dynamite  en  partie  dispersée  ne 
fait  pas  explosion. ..  elle  était  gelée. 

Entendant  ces  coups  de  fusil ,  les  Allemands  sortent 
de  la  forme...  ils  voient  ces  trois  braves  gens  dans  le 
fossé...,  font  précipitamment  feu  sur  eux  à  vingt  ou  trente 
pas...,  les  manquent,  et  atteignent  au  delà  quatre  sa- 
peurs, qui,  malgré  leur  capitaine,  avaient  voulu  le  suivre 
dans  sa  mission  périlleuse.  L'ennemi  garnit  aussitôt  la 
tranchée  reliant  la  Bergerie  au  Haras,  d'où  il  tire  sur 
nos  soldats  du  génie,  en  train  de  prolonger  le  fossé  jus- 
qu'à Fangle  de  la  muraille,  afin  de  permettre  au  capi- 
taine Coville  et  à  ceux  qui  raccompagnent  de  rentrer  à 


(1)  On  sait  que  pour  obtenir  avec  la  dynamite  une  détonation  et  des 
effets  brisants,  on  doit  y  mettre  le  feu  en  faisant  aboutir  le  cordeau 
porte-feu  à  une  capsule  fulminante;  allumûo  autrement,  elle  fuse  ou 
flambe  sans  détonation...  Cependant,  la  dynamite  détonne  également 
sous  un  choc  violent  :  ainsi,  une  balle  du  revolver  tirée  à  petite  distance, 
une  balle  de  chassepot  à  plusieurs  centaines  de  môtres,  provoquent  une 
explosion,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  dynamite  soit  gelée» 

IV.  8 
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couvert  dans  le  parc...;  cinq  sapeui-s  sont  blessés... 
Néanmoins  le  lieulenant  auxiliaire  Giblain,  avec  les 
qadqaes  hommes  qui  iui  rosleni,  pousse  activement  le 
trvt^  dt  parvient  4  l'acbcver. 

AaMâUtt  rentré  dans  le  parc,  le  capilaine  Covillo  rc- 
(oft  Tarèn  de  *e  pi>rter  sur  la  gauche  pour  tenter  un 
WÊmmÀéKmi  da  c«ê  de  In  ferme  do  Craon...  Sous  les 
]«Bs  é^  «l'-oei  ColooieQ.  le  capitaine  du  génie  fait  ou- 
wr  à  la  fî.cfaie  une  brèche  en  K  dans  ia  partie  de  la 
^^kJÊk  Al  parc  tietîlee  de  la  barricade  A,  avec  l'idée 
dTaa  aBiiv  'lœ  ïecoode  dans  le  mur  qui  précède  la  cour 
^itiiiBB.-  :  BUâ  les  tirailleurs  TraDrais  et  allemands, 
wm^amià  à  joKkjiàes  métrés  les  uns  des  autres,  font  un 
Am  feÏB-^;  les  balles  frappant,  ricochant  sur  la  mu- 
■iha  ^  ik^fident  l'approche  impossible  :  on  e»t  forcé 


s*""*^     ré) 
J  nei 


e  ïa  uiaison  Craon ,  comme  du  côté  de  la 
1  se  heurtait  donc  à  des  tranchées,  â  des 
î  maeiees ,  garnies  de  feux ,  contre  lesquelles 
k>a  ne  pouvait  rien  sans  artillerie...  Cependant,  nous 
tsiùons  toujours  sur  les  premières  positions  conquises. 
Dans  Saint-Cloud,  nous  étions,  de  même,  solidement 
«taUiB,  et  malgré  plusieurs  compagnies  du  régiment 
a*  àS.  venues  renforcer  les  chasseurs,  l'eanemi  n'avait 
•M  nous  déloger  de  notre  ligne  de  défense ,  s'étendaat 
«t»  la  gare  à  la  Seine  ;  il  ne  parvenait  pas  davantage  â 
BOUS  chasser  de  la  villa  Zimmermann,  menacée  à  la  fois 
^r  le  chemin  de  fer  et  la  rue  Impériale. 

En  résumé,  à  gauche  comme  au  centre,  nous  avions 
réussi  à  chasser  les  premiers  postes  avancés  de  l'en- 
iienii...  Nous  occupions  une  partie  de  Sainl-Qoud,  Mon- 
tn'tout  ;  nous  tenions  la  crête  de  la  redoute,  la  maison 
du  l'.urt);    puis   notre  ligne  se  |Hroloageail  par  le  pla- 
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teaû  156  el  le  mur  sud  de  Buzenval  (4).  Toute  cette 
zone  était  solidement  occupée  par  la  division  de  Beau- 
fort,  de  la  colonne  de  gauche,  et  les  brigades  Fournès, 
Colonieu,  Valentin,  de  la  colonne  du  centre  ;  les  réserves 
en  arrière  et  le  long  de  la  route  de  TEmpereur,  de  ma- 
nière à  être  défilées  par  le  versant  nord  du  coteau  de 
Moatretout ,  des  feux  du  parc  de  Saînt-Cloud . . .  Sans 
èlrë  maîtres  de  la  véritable  première  ligne  de  défense 
des  Allemands  (2),  nous  étions  cependant  dans  des  con- 
ditions i*elalivëitient  favorables  ;  le  général  Trochu,  qui 
suivait  la  bataille  du  haut  dU  Mont-Valérien ,    télégra- 
phiait au  Gouvernement  de  la  Défense  :  «  Nous  som- 
t  mes  niaîtres  de  la  redoute  de  Montretout  et  maisons 
t  annexes,  du  plateau  155,  du  château  et  des  hauteurs 
€  de  Buzenval;  Bellemare  mai*che  sur  la  ihâison  Craori. 
«  Tout  va  très-bien  jusqti'à  présent.  » 

Le  général  Ducrot ,  qui  avait  prévu  tous  les  retards      lo  heures 
qu'éprouveraient  ses  colonnes,  qui  en  avait  vainement  Les 

'  *■  tC'tes  de  colonn 

Signalé  les  dangers ,  attendait  avec  une  vive  impatience  i^aue^^dmiie 
Tarrivée  de  ses  troupes  ;  de  grand  malin  à  la  position  armem. 
de  rendez-vous,  il  utilise  les  heures  qui  s'écoulent  en 
metlanl  en  position  presque  toute  son  artillerie,  arrivée, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  bien  avant  les  co- 
lonnes d'infanterie  :  des  batteries  sont  établies  sur  le 
plateau  de  la  maison  Brûlée,  au-dessus  de  la  Malmaison 
el  au  delà  de  la  maison  Crochard. 

Enfin,  vers  9  heures  et  demie,  lo  général  voit  arriver 
Id  tête  de  la  2*  brigade  de  la  division  Bcrthaut  débou- 
chant ,  le  colcmel  de  Miribel  en  tête ,  sur  le  plateau  du 


(1)  Voir  croquis  n"  10. 

(3i  Nous  avous  vu  quo  celte  ligne,  suivant  le  mur  du  parc,  venait  par  lo 
viUage  de  Garches  rejoindre  la  maison  Craon,  la  Bergerie,  etc. 
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Pignon....  Aussitôt  ces  troupes  prennent  leurs  posi^ 
de  combat  (1).  Ijlj 

Lebiitaillon  de  francs-lireursse  déploie  sur  le  pla| 
face  à  Long-Boyau,  un  bataillon  de  la  Seine-Inférifly 
occupe  le  haut  du  parc  de  la  Malmaison  et  le  teis 
environnant,  les  autres  bataillons  de  Seine-Inférieu^' 
du  Loiret  s'établissent  sur  les  pentes  qui  descenU 
vers  le  parc  Masséna.  Quant  au  8°  régiment  de 
nationale  s  qui  se  dit  fatigué  b,  il  est  laissé  plus 
rière  dans  le  parc  de  Bois-Préau  et  Rueil  pour  coi 
notre  droite,  position  qu'il  gardera  jusqu'à  l'arrivi 
la  division  de  Susbîelle. 

La  brigade  du  général  Bocher,  à  mesure  qae  sea 
taillons  débouchent,  se  porte  également  sur  ses  posil 
à  gauche  de  la  maison  Crochard. 

En  même  temps ,  les  emplacements  d'artillerie 
complétés;  deux  sections  de  mitrailleuses  établies 
plateau  deMonte-Maria,  commandant  tous  les  débou^ 
de  la  Malmaison  et  la  route  de  Cherbourg ,  appuii 
droite  de  Indivision  Borthaut.  Plus  en  arrière  deux 
teries  de  7  sont  placées  contre  les  épuulements  d 
maison  Brûlée;  elles  canonnent  iramédiatemeat  la  p 
de  Long-Boyau  (2),  les  bois  de  Saint -Cucafa,  alii 
préparer  l'attaque  de  c-e  côté.  A  leur  droite,  les  i 
batteries  de  \'l  établies  sur  le  plateau  des  Gibets  joig 
leurs  feux  à  ceux  de  la  redoute  qui  a  pour  objectif  ( 
tou  et  Carriéres-Saint-I)enis,  où  commencent  a  se  k 
trer  des  fractions  du  -i*  corps  allemand. 

£ur  le  front  et  sur  le  flauc  droit  de  la  colonne  de  d]> 
rennerai  occupait  à  ce  moment  le  buis  de  Ja  Jonchèn 
Long  Boyau,  la  Malmaison  et  le  ravin  de  Saint-Cue 


r  croquis  n*  (t.  pa^  112, 
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D'après  une  relation  allemande,  «  les  avant-postes  de  la 
c  10*  division  allemande,  ainsi  que  les  réserves  spécia- 
€  les  mises  en  alerte  avant  9  heures ,  avaient  pris  les 
I  emplacements  suivants  :  Le  2*  bataillon  du  régiment 
€  n*  50  tenait  la  position  des  avant-postes  de  la  section  I 
€  se  reliant  à  la  9*  division;  les  6*  et  7*  compagnies 
€  occupaient  le  mur  antérieur  près  du  Pavillon  do 
€  Chasse;  la  5*  compagnie,  les  tranchées  près  de  la 
t  Jonchère;  les  8*  et  10*  compagnies  et  la  10*  compa- 
€  gnie  de  fusiliers  n"*  37  en  soutien  prés  de  Gucufa; 
€  les  9*  et  12*  compagnies  du  régiment  n**  50  de  la 
€  réserve  spéciale  se  dirigeaient  comme  renfort  au  " 
t  Pavillon  de  Chasse;  le  2*  bataillon  du  régiment  de 
€  fusiliers  n**  37  tenait  les  avant-postes  de  la  section  II 
«  de  la  Jonchère  à  la  Seine  ;  la  2*  compagnie  de  ce 
€  régiment  occupait  la  3*  ligne  de  barricades  à  Bougi- 
«  val ,  la  4*  compagnie  renforçait  la  garnison  de  la  Jon- 

t  chère La  réserve   spéciale  réunie  derrière    les 

€  retranchements  sur  le  plateau  de  la  Cello-Saint-Cloud 

t  était  forte  de  un  bataillon  et  de  la  2*  compagnie  du 

€  régiment  n*'  50  et  des  1'",  9%  H*  et  12^  compagnies  du 

«  régiment  de  fusiliers  n**  37 ,  la  5*  batterie  lourde  et  la 

c  5*  compagnie  légère  de  Tartillerie  divisionnaire  étaient 

€  dans  les   emplacements   ménagés  sur  le  plateau  de 

c  Saint-Michel  pour  balayer  l'espace  entre  la  Seine  et 

c  Rueil  (1).  B 

Sans  attendre  que  la  division  Berthaut  soit  tout  en-^  lo  heures  1/2 
tiére  rassemblée,  le  général  Ducrot  réunit  ce  qu'il  trouve  Lei2o«7e  ugn 

sous  sa  main Dirigeant  lui-même  le  120*  de  ligne   brigade  i^chei 

(brigade  Bocher),  il  le  fait  entrer  dans  le  parc  de  Buzen-  '    «imb  C*ptrc 

de 

val  afin  de  soutenir  la  brigade  Valentin  qui  poursuivait .     8«xeiiTii. 


^1)  opérations  du  V«  corps  prussien,  par  Stieler  von  Heydekampf,  capi- . 
laioe  de  l'élal-mujor  du  V«  corps. 
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les  ouvrages  du  haras  Lupin. . .  Le  général  von  Bolh- 
hier,  commandant  les  avanl-postes  de  la  9°  division,  tai- 
sait arriver  en  toute  hâte  les  9°  et  12"  compagnies  du 
régiment  n"  59  dans  le  parc  de  Saint-CIoud  et  deman- 
dait du  renfort  au  général  commandant  la  21*  division, 
lequel  lui  envoyait  le  2*  bataillon  du  régiment  n°  88(1). 
A  Saint-Cloud,  le  combat  continuait  dans  les  rues  de 
la  ville;  les  i",  6',  12'  ot  4'  compagnies  du  n°  58  parve- 
naient à  nous  enlever  la  gare  et  le  tunnel. 

Sur  la  crête  au-dessus  de  Garches,  depuis  la  Bergene 
jusqu'au  Hara^,  deux  bataillons  ennemis  couronnaient  la 
hauteur,  et  l'on  voyait  tout  le  reste  de  la  9'  division  ac- 
courir du  plateau  de  Jardy,  de  Vaucresson,  pour  ren- 
forcer les  points  faibles  de  la  ligne  de  bataille.  " 

Devant  ce  redoublement  d'efforts,  nous  ne  pouvions 

B  plus  rien  tenter  sans  le  secours  de  noire  artillerie A 

'•oo  centre:     l'aile  tiroito,   la  plupart  des  batteries  du  général  Ducrol 

"  MOTMit' ""  étaient  déjà  en  position;  mais  à  la  gauche,  l'artillerie 

)«  poruit  BDr     n'avait  pas  encore  paru,  et  le  général  Vinoy  ne  pouvait 

jne  ecom  1.  y^écuter  l'ordrc  du  Gouverneui',  lui  prescrivant  d'armer 

la  redoute  de  Montretout  et  de  couvrir  de  batteries  la 

croupe  du  coteau  jusqu'à  la  maison  du  Curé,  de  manière 

à  inonder  de  feux  tout  le  bassin  de  Garches  (2). 


(i)  Général  Trocbu  à  jj-':oërsl  Viaoy. 

Mont-Volérien,  19  janvier,  10  heures  du  matin. 

Vous  leim/.  lu  redoute  de  Monlretout.  le  puint  ili,  le  plaUau  ICA;  le 
«hileeu  et  la  liautcur  de  Buzeaval  sont  occupas  par  Bellamare,  qui  fait 
ullaqut'P  la  maison  Craon, 

Lo  moment  me  paraît  venu  de  |]orl»r  notre  arlilleriL-  sur  lo  plateau  ca 
«vanlde  Mciulruloiil,  comme  il  a  ùti  convuiiu,  pour  iirer  sur  tout  le  bo8- 
sic  do  OarcliL's  ;  elle  puuira  mêain  s'élablir  jusqu'au  plateau  155,  si  l'ui^ 
tiLerio  lie  Uellemij'e,  qu'il  Taudi-a  consulter  à  ce  Eujut,  n'y  oM  pas  uri- 
vûo.  Eilo  est  uncare  a  la  Kouilleuso. 

Sigaé  :  Général  Tbochu. 
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L'artillerie  de  la  colonne  de  gauche  s'était,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  engagée  sur  l'avenue  de  Courbevoie 
au  lieu  de  prendre  la  route  de  Puteaux  et  de  Suresnes, 
beaucoup  plus  courte;  dans  cette  avenue  elle  dut  atten- 
dre le  long  défilé  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures, 
et  vers  les  onze  heures  seulement,  elle  atteignait  la 
briqueterie  du  Carrefour  du  Roi  (1). 

L'artillerie  de  la  colonne  de  Bellemare  éprouvait  éga- 
lement un  retard  considérable...  Arrivée  au  rond- 
point  des  Bergères,  elle  avait  dû  s'engager  dans  le  pe- 
tit chemin  d'Hérode  qui  contourne  le  Mont-Valérien  ; 
cette  voie  déjà  défoncée,  en  mauvais  état,  était  devenue 
presque  impraticable  par  suite  du  dégel  et  de  la  pluie... 

Cependant  les  batteries  du  centre  finissent  par   dé- 
boucher. Aussitôt  le  général  veut  les  porter  en  avant 
pour  garnir  la  crête  de  Montretout,  mais  les  lourdes 
pièces  de  7,  de  12,  ne  peuvent  gravir  les  pentes  du  co- 
teau ;  le  terrain  boueux,  glissant,  rend  inutiles  tous  les 
efforts  des  chevaux  affaiblis  par  la  privation  de  leur 
nourriture  habituelle...  Pièces  et  caissons   s'embour- 
bent sans  pouvoir  avancer.  Devant  ces  difficultés,   le 
général   de   Bellemare  ramène  ses  batteries  en  arriére 
et  les  établit  près  de  la  ferme  de  la  Pouilleuse,  où  elles 
ne  peuvent  que  tirer  au  jugé  sur  les  batteries  et  ré- 
serves ennemies.  De  cette  position,  l'artillerie  du  centre 
pouvait,  à  la  rigueur,  protéger  une  retraite  dans  le  cas 
où  l'ennemi  nous  délogerait  du  plateau  de  la  Bergerie, 


•l)«Ce  défilé  interminable  s'accomplissait  au  moment  même  où  l'arme- 
ment de  la  redoute  était  encore  possible  ;  quand  il  fut  terminé,  l'occasion 
«vorable  était  perdue  pour  nous,  car  vers  midi  i'enncmi  ouvrit  un  feu 
^«splul  violents,  qui  nous  interdit  d'utiliser  efficacement,  faute  de  pièces 
*ûsUllées  pour  répondre,  l'ouvrage  si  important  que  nous  avions  pu 
éprendre.  » 
(Opérations  de  la  troisième  armée,  Siège  de  Paris,  par  le  général  Vinoy.) 


.^.  0ÈKKN8E    DE    PARIS. 

\\\\\\A  Mlli»  »»o  pouvait  noua  être  d'aucun  secours  dans 

)S^n\lniU  y\\\w^  centre  et  à  Taile  gauche,  la  lutte  était, 
i\\\\\v  «ùUAi  ^Uro«  stationnaire,  faute  dVtillerie,  I4  oqIoiuici 
^U^  \U\>ito,  4Ui  Avmit  à  sa  disposition  presque  toute»  «k 
^^Atl^'^^^^  s^encp^ceùu  an  for  et  &  mesure  de  ramvée 
>W*  IxvM^ïWt^  a^pac  la  pbsinie  éûei^. . , 

^  ^Knème  unqp^  g»  les  S"  d  1«  butnillQUi  du  190", 
^  V  r*  ^aottUoL  èL  11^  '(hitili  Bocher)  coutinueut  le 
1^  ^mfl»  k&  mIhmbbt»  é^  anr  de  LoQg^Boyau,  le 
t*  iMOailiot:  dL  ti^^  JHnfeuA  ai«c  les  trpupes  du  gé-^ 
nttmLAaÉBam^s  dnift^ltflaÈUku  de  la  Bergerie. 

formaient  donc 

i  la  Beq^rie  et  au  mur 

3  fallait  briser  ce  dernier 

,  limitait  notre  ac- 

pliiBiU  de  la  Bergerie 

^iainement  à  aborder 

te  '.?'*  -^'Sisi  ÎL  înfide  Bocher  s*élance 
-^;î;^jt^  Mi;r^  tt  UCT  iiiTaiisLissable. . .  Parvenue 
istL  aik  $^  ^^çruar  joc  iuif  p^h  de  balles  venant 
u-.^r.,  fe- "lUfc  jrevs  s:int  firappés...  parmi 
.;r.  r  nt'^^MtuHiiirSi  riîusicve  Lambert,  le  célè- 
«  -.>:  %rwi2ic  isiKTàUnA,  qui,  au  moment  où  la 
;ici;=  -«:  T-îîMïafi  i  partir  pour  son  expé- 

-    -  \:^   :;jxtf  «  replie  et  cède  le  ler- 


^s-   «i   i' Ju;;  '1-  1«  gUiTre,  Gustave  Lam- 
^iui:i   uiiij>  )a  ligne.  En^ago    au  ilt*'. 
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Pp^4a^t  ce  tpmps,  tpul  le  reste  de  la  qplonpe  cle  droite        loutM 

les  troupes 

débouchait  sur  }p  champ  (le  bataille...   Etablie  sur  Jq     ,    deu 

'-  colonne  qe  droii 

plateau  de  la  Malmaison,  la  brigade  de  Miribel  prenci  suM?°chîmpS 
s^s  dispositions  d'attaque, . ,  batSue. 

Plus  à  droite,  la  division  de  Susbielle  arrivait  en  toutei 
hâte  (10  h.  1/2)  ;  le  général  Lecomte  (117%  118%  23'  ré- 
giipent  dQ  garde  nationale),  chargé,  avec  la  2''  brigade, 
de  former  Textréme  droite  dp  la  ligne  de  bataille,  s'éta- 
blit près  de  la  station  de  Rueil  où  une  batterie  de  19 
et  deux  mitrailleuses  tirent  sur  Chatou  et  ses  abords..^; 
le  l*'  bataillon  du  117*  occupe,  face  à  TOuest,  les  mai- 
sons qui  bordent  le  chemin  du  village  à  la  gare  ;  le  2*  ba- 
lcon en  soutien  d'artillerie  à  la  station  ;  le  3*  bataillon 
^'établit  dans  une  tranchée  naturelle,  non  loin  du  che- 
nûn  de  fer,  avec  le  23''  régiment  de  garde  nationale. 

Le  lis*  est  en  réserve  derrière  Rueil, 

Im  l^  brigade  de  Ifi.  divisioi^  (général  Ragpiï)  est  étar 
hlie  dans  le  village  de  Rueil,  le  115*  opcupe  les  mai*» 
sons  et  parcs  à  droite,  à  gauche  de  la  route  de  Bougie 
val.  t .  Le  116*  remplace,  dans  le  p^ro  de  Bois-Préau,  le 
8*  régipnent  de  garde  nationale  de  la  brigade  de  Miri- 
bel,  et  pousse  ses  tirailleurs  jusqu^au  mur  de  la  Mal- 
maison, couvrant  aii^si  la  section  de  i^itrailleuses  du 
Monte-Maria.  Le  53*  reste  en  réserve  dans  le  village. 

L$i  division  Faron  atteignait  également  se^  pQsitioi\a  ; 
le  35%  sur  le  plateau  de  la  mai^o^i  Grocbard,  ayant  è 
sa  gauche  le  régiment  de  Seine-et-^Oise  et  le  19*  régi- 
ment de  garde  nationale,  le  42*  sur  les  pentes  au-des^ 
sous  de  la  maison  Grocbard,  prés  du  parc  Masséna  ; 
derrière  cette  brigade  La  Mariouse,  la  brigade  Lespiau 
aux  abords  de  la  caserne. 

Cette  division,  formant  réserve,  était  prête  à  appuyer 
la  division  Berthaut  qui  allait  entrer  tout  entière  en 
ligne. 


Il  1- 
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tionde  ce  côté,  prend  aussitôt  les!"*  et  2*  compagnies. du 
régiment  n°  50  pour  soutenir  les  9*  et  12«  compagnies  du 
même  régiment,  tandis  que  les  1"  et  10*  compagnies  du 
régiment  n**  37  ont  Tordre  de  couvrir  le  flanc  droit 
jusqu'à  la  grande  ligne  d'abatis  de  la  9*  division. 

Les  9%  11*  et  12*  compagnies  du  régiment  de  fusiliers 
n*  37  renforcent  Taile  gauche  dans  la  position  du  Pavillon 
du  Garde. 

-    €  Sous  un  feu  d'enfer,  »  le  général  Tripier  jette  contre    Mon  héroïqu» 
le  mur  une  brigade  de  10  sapeurs  et  d'un  sergent  com-  ueutenimt  sea 

du  génie 

mandée  par   le   lieutenant  Joseph    Beau,    pour  faire         et  de 

*  *  *^  ses  10  sapeur 

sauter  le  mur  de  Long-Boyau  avec  la  dynamite  (1). 
Des  10  hommes  et  de  rofficier,  aucun  ne  survit;  tous, 
victimes  de  leur  héroïsme,  sont  foudroyés  avant  d'arriver 
au  pied  de  la  muraille...  seul,  le  sergent,  atteint  de 
trois  blessures  mortelles,  parvient  à  traîner  son  corps 
sanglant  jusqu'à  nous.  • . 

Cependant  toute  la  ligne  de  tirailleurs  dirige  contre 
la  muraille  un  feu  très-vif...  nos  deux  batteries  de  12, 
placées  à  400  ou  500  mètres  de  la  porte  de  Long-Boyau, 
criblent  d'obus  le  Pavillon  du  Garde,  point  d'appui  prin- 
cipal de  la  muraille  infranchissable...  crénelée,  barricadée, 
cette  maison  était  renforcée  en  arriére  par  un  blockhaus 
et  des  tranchées-abris...;  «  L'ennemi,  dit  la  relation  alle- 
€  mande,  fit  précéder  son  attaque  d'un  feu  roulant  d'ar- 
€  tillerie  et  de  mitrailleuses,  une  partie  des  obus  vint 
«  tomber  dans  le  pavillon,  une  autre  partie  renversa  les 
€  murs  à  côté  et  fit  éprouver  des  pertes  sensibles  aux 
«  défenseurs,  » 

Malheureusement  le  canon  ne  pouvait  rien  contre  le 
blockhaus  et  les  tranchées  derrière  lesquels  s'abritaient 


(i)  Voir  croquis  n*  12. 
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de  tiombi^ux  lirailleurs  sans  cesse  renrorcés  {iWf  t!ps 
troupes  Fraîches. 

Néanmoins,  le  colonel  de  Miribel  veut  en  linïr... 
sous  son  énergique  impulsion,  sa  brigade  s'élailde  avec 
impétuosité  contre  le  Pflvillon  du  Garde. 

La  commandant  de  Parseval  marche  en  lôte  dès  francs- 
tireurs  de  la  division  Berthaut  ;  le  colonel  de  Monbrîsnn 
et  le  lieutenant-colonel  Fressinel  de  Bellan^er  entraînent 
les  3'  et  4*  betEiilIons  du  régiment  des  mobiles  du  Loi- 
ret; des  groupes  de  soldats  de  la  ligne,  de  gardes  natio- 
naux, de  mobiles  s'associent  à  ce  généreux  effort,  el  ces 
braves  gens  arrivent  pèle- mêle  à  quelques  pas  du  fatal 
obstacle ,.,  Lee  plus  intrépides  sont  foudroyée  par  la 
terrible  fusillade  partant  des  tranchées,  du  blockhaus, 
de  la  muraille. . .  le  gros  de  la  troupe  s'arrête,  et  bien- 
tôt recule  encore  une  fois. 

Los  gardes  nationaux  qui  viennent  en  seconde  ligne, 
affolés,  terrifiés,  courent  à  droite  et  à  gauche,  tirent 
dans  tous  les  sens  et  font  de  nombreuses  victimes  dans 
nos  propres  rangs. 

Pendant  ce  terrible  assaut,  l'héroique  colonel  de  Mon- 
brison  tombe  à  quelques  pas  d'un  sons-offlcier  allemand, 
près  duquel  il  reste  longtemps  couché,  entre  les  deux 
lignes  ennemies  ;  l'intrépide  Fressinel,  qpi  semble  cher- 
cher la  mort,  a  son  cheval  tué  au  plus  fort  de  la  lutte, 
à  peine  relevé,  tout  meurtri,  il  s'élance  de  nouveau  en 
avant;  le  colonel  de  Uochebrunc,  du  19*  de  garde  na- 
tionale, tombe  également  au  premier  rang  (1). 

Brisés,  rompus,  les  régiments  des  brigades  de  Miribel 


[Il  l.u  culoncl  de  llocliobrune  fui  probablcmenl  lue  par  un  des  gardes 
nnlir.iiiiux  qui  tirnieiil  .in  lia^Hrd,  s^an''  se  préiiccupL-r  df  ob  i|iii  Mail  ite- 
vanl  eux;  le  projeplili;  l'nvBJl  frappé  ilans  ]<-s  rcinf,  ri  fui  relrouvé  entre 
kï  VL'Ieinetilti  el  la  poilrine;  c'Élsil  une  balle  de  tusil  à  labalière  (artno 
des  {.-ardes  nalionaux). 
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et  Bocher  viennent  s'abriter  derrière  le  chemin  creux 
d*oùils  étaient  partis  (1). 

Ces  attaques  répétées,  infructueuses,  avaient  amené 
parmi  les  combattants  la  plus  épouvantable  confusion. 
Les  brigades,  les  régiments,  les  compagnies  étaient  mé- 
langés pêle-mêle.  Nombre  dé  gardes  nationaux  s'en  al- 
laient par  groupes  stous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  de 
cartouches,  tjulls  étaient  blessés,  etc.  11  fallut  tous  les 
éffortô,  toute  l'énergie  des  généraux,  des  oflicierâ,  pour 
fetapèchei*  qtié  la  débandade  ne  gagnât  les  troupes  de 
Bgne  6t  celles  de  la  mobile,  fatiguées,  découragées,  elles 
îiussl,  pat*  tant  d'efforts  meurtt^iers . . . 

Pendant  que  l'aile  droite  s'acharnait  contre  le  mur  de 
Lotg-fioyau ,  la  lutte  à  gauche  et  au  centré,  depuis 
Saint- Cloud  jusqu'à  la  Bergerie,  se  poursuivait  saiis 
avantage  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Faute  d'artillerie, 
nous  étions  réduite,  malgré  notre  grande  âUpérîorfté  nu* 
fiiérique,  à  rester  sur  iios  positions;  encore  avions-nouâ 
beaucoup  de  peine  à  noUâ  y  maintenir  sous  le  feu  écra- 
sant de  l'ennemi,  dont  les  batteries  semblaient  se  multi- 
plier d'instant  en  instant. 

«  Vers  les  10  heures,  le  général  von  Sandrard,  com- 

*  niandant    la  9*  division ,  fait  avancer  deux  batteries 

*  divisionnaires   :   2*  lourde    et  1'*  légère;    elles  sont 

*  dirigées  l'une  sur  le  parc  de  Saint-Gloud ,  l'autre  sUr 

*  '^  Haras. . .;  les  deux  batteries  lourdes  datis  le  parc 

*  de  Saint-Cloud  et  la  1"  légère  à  l'hospice  Brezin, 

*  ^ïï^ent  à  2,300  et  2,700  pas  sur  la  redoute  de  Montretout 

U  «i  Avant  de  s'ébranler,  l'ennemi  lîl  relover  ses  tirailleurs,  pui?  il 
^^^a  en  plusieurs  fortes  colonnes,  précédé  de  sa  nouvelle  ligne  de 
'iltiUrs.  Son  infanterie  s'approcha  jusqu'à  deux  cents  pas  ;  la  vio- 
*^'  fusillade  doâ  défenseurs  arrôta  néanmoins  ses  progrès,  après  lui 
*^  fnii  subir  des  pertes  considérables.  Après  de  vains  efforts  faits  par 
^^Hicieps  pour  arrêter  la  retraite,  Tennemi  dut  amener  des  troupes 
^'ches  ».  (Von  Stieler,  Relation  allemande.) 
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«  votre  canon  partout  où  il  peut  se  développer  et  avec 
«  une  partie  de  vos  effectifs  ;  le  général  Ducrot  qui  est 
€  à  la  droite  avec  peu  de  monde  souffre  beaucoup.  Si 
«  vous  aidez  Bellemare,  Bellemare  pourra  aider  Ducrot.  » 

Mais  la  situation  du  général  Vinoy  ne  laissait  pas  que 
d'être  assez  critique  ;  pas  plus  que  le  général  de  Belle- 
mare, il  ne  pouvait  parvenir  à  faire  monter  son  artillerie 
sur  le  plateau.  —  Montretout  et  ses  abords  n'étaient  pas 
moins  en  butte  aux  coups  incessants  de  Tennemi  que  les 
positions  de  la  colonne  du  centre. 

Dans  la  redoute,  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
difficile,  les  Prussiens  la  couvraient  d'obus.  Les  pro- 
jectiles se  succédaient  sans  relâche,  projetant  partout  des 
éclats  de  fer  et  de  pierre...  Soldats  de  la  li^e,  francs- 
tireurs,  gardes  nationaux,  dans /la  boue  jusqu'à  mi- 
jambes,  étaient  tapis  contre  le  talus  ou  réfugiés  dans 
les  casemates,  personne  ne  faisait  plus  le  coup  de  feu. 

Du  reste,  on  n'apercevait  pas  de  Prussiens  ;  eux,  au 
contraire,  embusqués  dans  les  maisons  voisines,  tiraient 
derrière  les  volets  des  fenêtres  aussitôt  qu'une  tête  émer- 
geait du  parapet. 

Le  général  Vinoy  s'étant  porté  à  la  redoute,  donne  Le  commandai 
l'ordre  d'y  faire  arriver,  coûte  que  coûte,  de  l'artillerie      de  Joidrey 
pour  essayer  de  répondre  au  feu  écrasant  de  l'ennemi,     à  &  amvei 

,4  pièces 

Quatre  pièces  dirigées  par  le  chet  d'escadron  d'artillerie  prèsdeiaredoui 
Tardif  de  Moidrey  parviennent  à  force  d'efforts  surhu- 
mains à  gravir  la  pente.  Arrivée  près  de  la  redoute,  la 
première  glisse  et  culbute  dans  le  fossé,  deux  autres 
s'embourbent  jusqu'au  moyeu ...  ;  impossible  de  les  faire 
démarrer. . .  on  attelle  plusieurs  chevaux  de  renfort  à  la 
quatrième. . .;  comme  elle  se  mettait  en  batterie  à  l'ouest 
de  la  redoute. . .  tombent  trois  ou  quatre  projectiles  qui 
éclatent  en  plein  attelage. . .  deux  chevaux  sont  tués. . . 
Après  avoir  été  obligé  de  faire  dételer  deux  fois,  le 

IV.  9 
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«  qu'elles  découvraient  fort  bien.   BientdtJ 
•  2'  batterie  légère  de  l'bospice  Brezin  I 
I  la  3'  batterie  légère,  et  la  4'  batterie  1 
«  sur  le  parc  de  Sainl-Cloud,  alin  de  | 
t  3"  lourde  et  à  la  3*  légère  d'agir  contre  | 
«  de  Garcbes,  et  â  la  1"  légère  contre  1 
€  zenval  (i).  > 

Quant  à  nous,  malgré  plusieurs  fc 
aucune  de  nos  batteries  n'avait  pu  i 
crétc.  Sur  ce  terrain  on  pente,  défoncé  | 
grosses  pièces  de  7  et  de  12  s'e 
ment  ou  glissaient  jusqu'en  bas, 
chevaux. 

Les  batteries  que  le  général  de  1 
établir  à  la  Pouilleuse  ne  pouvaient  j 
contre  les  nombreuses  pièces  en 
projectiles  toute  la  ligne  de  ] 
rendaient  la  situation  de  nos  troii]" 
diflîcile,  particulièrement  sur  l'être' 

L'action  semblait  donc  cire 
Bcllemare  qui   avait  eiii-'aLri> 
Kournès,  brigade  Colonieu.  i 
"  son  ai'tillene  comme  im 
pouvait  plus  rien,  l'révcii 
Trocliu  ordonnait  nu  gi.. 
tout  prix  son  concours. 


"^  He  résolution,  une  pièce  de  12  de  la 

'■"mmflndée  par  le  sous-lieutcnanl  La- 

'■•n  ifnublant  les  attelages,  à  gravir  la 

I  '  iii  FouiUeui^e. . .  Aussitôt  elle  se  mot 

MU  eiii  (1gç;ù  de  la  crête,  prés  du  mur  du 

I  lira  sur  la  uiaisou  Craoïi;  mais  uu 

-  pdicL*  devant  cette  liabitalion,  la  cache 

u-    -r,  [jarcutantes  éclatent  souvcnl  dans 

■  ixis  n'arrivent  pas  jusqu'au  mur 

I    tiv/int  f«ire  brèche,  M.  Lacaze  tire 

~  l'usantes,  mais  sans  obtenir  de  ré- 

dlut  donc  renoncer  à  donner  l'at^aut 

Il  est  fâcheux  que  d'autres   pièces 

•  liemin  de  la  section  Lacaze.. .  Quel- 

en  T,  par  exemple,  dans  l'avPQue 

iii  leriue,    où  elles  pouvaient  arriver,   au- 

fnoJïienl  réussi  à  rendre  cette  position  tout  à 

B,  filors  le  plateau  de  la  Bergerie  aurait  pu 

pjrecleinent. 

hien  qu'arrêté  devant  le  mur  de  Long- 

«nlinuait  à  se  maintenir  sur  les  positions 

malheureusement  on  ne  pouvait  rien  faire  de 

?sque  tulalité  des  troupes  de  réserve   clajt 

;éiiéral  l-'aron,  après  avoir  envoyé  d'aboi-d 

;  le  35°  de  ligne  et  le  19'  réginient  de  ^carde 

il  lia  quelque  temps  après  les  faii-e  soutn- 

<lc  ligne. 
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comiiiaïKlant  parvient  enlîn  à  mettre  la  pièce  en  bntlerie, 
mais  au  boul  du  troisième  coup,  elle  est  renversée  par 
un  oltus  au  milieu  des  débris  de  ses  roues  cl  de  sou  < 
iilTilt  (1). 

De  ces  quatre  pièces  montées  avec  tant  do  pcia 
cune  ne  put  donc  être  efRcaccment  utilisée  j 
doute,  malgré  le  sang-froid  et  l'énergie  du  comn 
Tardif  de  Moidrey  qui  les  dirigeait. 

A  3  heures  le  général  Guillemaut,  envoyé  d^l 
vrage  pour  le  retournei-  contre  l'eQQenii,  luliï) 

•  Le  feu  de  l'ennemi  ti-ès-vîolent,  le  mauvai»  < 
«  chemins  surtout ,  nous  empêchent  de  muular  j 

■  parapets  les  pièces  que  nous  avons  à  notre  disj^ 

■  Si  on  ne  peut  pas  nous  Bouteoir,  des  ouciilo 

■  à  craindre.  » 
Devant  l'impossibilité  de  faire  arriver  II-^  i 

sur  la  crête,  ni  dans  la  redoute,  appui     < 

demandé  nu  Mont-Valérien ,  ainai  qu'au  ir 

avec  leurs  gros  calibi-es  ,  pouvaient  atteiin 

Sainl-Cloud.  le  parc  de  la  Brosite  et  i 

Hrezin.  En  même  temps,  le  général  Vin 

son  artillerie  aussi   près  que   possil. 

nvnnl  «le  la  Hpi<iiieterie.  Mais  toul 

coteau,  elle  ne  jiouvait  nous  éln?  .: 
Dans  lo  bois  de  Buzenvnl ,  les  ■ 

(kïlonieu  étaient  toiyours  face  fi 
'  sables  obslacles  He  la  maison  ' 
■  l-;iles  ne  rei'.t  pas  à  la 

L,'naicnt  pas  s  une  pir 

étro,  au  mit'  *'  tjo-'» 


r 
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itôl  le  Itrouillnrd  compléle- 

' !s  Teux  nveo  l'arlillerie  de  la 

''iinliiiiièrent  à  se  nminlenir 

^'^oup  pour  coup  ;  seul,  le  Irain 

*  on  retraite. . .  Le  lieutenant 

*Wt  nyanl  été  blessé,   plusieurs 

*Hve  mise  hors  de  service. . ., 

►  nirière  el  se  retirer. 

■-plateau  de  la  Bergerie  étant 

les  troupes  des  généraux 

ml  afl  (décident,  sur  l'ordre  du 

Il    ite,  â  faire  un   nouvel 

ilj-I  iiiyau,  mais  il  n'est  pas 

L!<;6iienls. . .  nous  ne  pouvons 

I  i|ui  nous  avait  coûte    tant  do 


lonutira  fonlre 
da  Lonjc-Boyau. 


,  le  (^olonol  de  Miribel  veut 
layer  de  s'emparer  de  la  i)orte 
Qrçment  n'ayant  pas  roussi  jiar 
3  être  plus  heureux  en  rasant 
itO{1).,.  Prenant  ses  (lisposi- 
ï'ie  long  de  ce  mur  un  bataillon 
îèserve  dans  l'angle  P...;  mais  il 
œouvement,  en  lui-même,  n'offrait 
1  de  succès,  et,  dans  tous  les  cas, 
aucune   suite...    C'était  donc  un 
B4e  braves  gens  sans  résultat.  Le  gé- 
tsulto,  arrête  le  colonel  de  Mirihel  et 
^  BÈ  maintenir  sur  ses  positions,  sans  plus 

,lt  soutenu  par  de  nombreuses  baltcries 
j'ôs,  les  champs  de  tir  sont  depuis  long- 
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«  de  simples  gdrdes,  des  officiers  s'escfuivâlent  soué  pté- 
«  texte  de  blessures  imaginaires.  Plusieurs  d'ent^e  eux 
€  enlevèrent  d'assaut  les  omnibus  destinés  âti  transport 
«  des  blessés  et  se  firent  ramener  par  eux  à  Prtris  (1)  ! ...  » 

Cependant  le  moment  le  plus  critique  de  la  journée    3  heures 
allait  arriver.  Voyant  notre  feu  s'affaiblir,  voyant  que       i-^«n^ 
nous  nous  maintenions  exclusivement  Sur  là  défensive, 
l'ennemi  se  décide  à  prendre  Toffensivé. 

«  Lîi  lutte  devenant  de  plus  en  plus  faible,  dit  le  rê- 
«  cit  allemand  des  opérations  du  V*  corps  prussien,  le 
t  général  von  Sandrart,  cbmmandaiit  la  9*  division, 
«  crut  le  moment  venu  de  prendre  Toffensive  sur  iOuië 
«  la  ligne;  îl  prescrivit  à  Tarlillerie  d'allonger  son  tir  sur 
«  le  parc  de  Buzenval  et  les  hauteurs  de  Garches,  prin- 
«  cipalement  sur  un  mur  situé  au  nord  dii  dmetiôre  cle 
«  Garches,  derrière  lequel  Tëiltiemi  s'o^ga^isait  pour  la 
«  défense,  et  sur  les  réserves  qiiî  se  tenaient  à  l'abri  en  . 
«  arrière  des  hauteurs. . . 

0  En  mémo  temps,  les  dispositions  sui\ariiés  Sont  ordre  de  t 
«  prescrites  pôUr  Tàttaque  de  l'aile  gauche.  Le  major 
«  Cumme,  avec  deux  coTnpagnies  de  fusiliers  du  régi- 
9  ment  rV  51),  délogera  l'ennemi  du  mur  du  château  de 
V  la  Bergerie  et  du  mur  inférieur  de  BUÉenval;  le  ba- 
«r  taillon  de  fusiliers  du  régiment  li**  47  se  portera  à  «  la 
«  Joyeuse  Saucisse  aux  Pois  »  (2)  et  s'y  tiendra  prêt  à 
et  marcher;  le  colonel  vonKôthën,  avec  les 5*  et  8*com- 
«f  pignies  du  régiment  n°59  et  la  4*  compagnie  de  chas^ 
«  seurs,  le  bataillon  de  fusiliers  et  le  1"  bataillon  du 
«  régiment  des  grenadiers  du  roi  n*"  7,  ces  deux  derhiers 
«   appartenant   à  la   réserve  principale,    enlèveront   les 


(1)  Kxlrait  du  g(''néral  Vinoy  {Siège  de  Paris,  tome  l""^). 

12!)  Kn.vcigno  d'un  cabaret  qac  tes  Prussiens  avaient  installé  au  milieu 
de-i  ruines  de  VilIeneuvc-rÉlang. 


f  ; 

- 

KrJaulc  du  ^ 
Peut  XanloTL-  ^ 

/ 
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*  hauteurs  de  Garches  en  partant  du  village  du  méi 
«  nom. ..  (1)  • 

Excités  par  la  présence  du  prince  royal  qui  vm 
d'arriver  sur  le  champ  do  bataille,  certains  d'être  si 
dément  soutenus  par  loules  leurs  réserves,  les  Pro 
siens  s'élancent  sur  nos  positions. . .  (2) 

Le  bataillon  du  régiment  n°  59  (major  Cumme)  sorlai 
de  la  Bergerie,  parvient  à  déloger  nos  tirailleurs  du  mi 
situé  en  avant  de  cette  ferme...,  mais  il  échoue  con 
plétement  contre  le  mur  de  Buzenval;  le  1"  bataillon  ( 
zouaves,  le  2'  bataillon  du  35'  (division  Faron),  les  i 
et  2*  bataillons  du  Morbihan,  entrant  dans  le  parc,  soi 
tiennent  énergiquement  les  défenseurs  du  haut  du  pli 
leau  (brigades  Valentin,  Colonieu),  et  contribuenl  [à 
pousser  l'ennemi. 

«  A    l'aile  gauche,  dit  le  récit  allemand,  le  maji 

<  Cumme,  ne  réussit  pas,  malgré  des  attaques  réitéréi 
«  parlant  de  la  Bergerie,  à  débusquer  l'ennemi  pos 

<  derrière  le  mur  supérieur  de  Buzenval,  en  dépit 

a  toute  la  bravoure  déployée  par  les  hommes  et  de  toi 
«  le  dévouement  des  officiers...;  un  capitaine  et  u 
t  lieutenant  sont  tués  et  deux  officiers  grièvement  ble 

<  ses,  en  essayant,  à  deux  reprises,  de  forcer  le  passag 
0  à  travers  le  mur  (3),  » 

Sur  les  hauteurs  de  Garches,  l'attaque  des  Allemand 
n'était  pas  plus  heureuse  ;  le  colonel  von  Kothen,.  da 


)S)  Une  imrtîc  de  la  2i'  division  venait  d'arriver  dans  te  parc  de  Sain 
CInud...   En  mGinn  lempa,  sccouroient  une  brigade  b 
garle  de  landwelir  dn  la  ftMe. 

(31  11  Les  ruailiora  du  régiment  d'intanlerie  n-  67  dïvaii^nl  seconder  U 
nouvel  itssQul  eniitre  le  niiir  de  Buzenval;  on 
nuil  survcnur  piir  res  enlrpfailes,  ni,  on  raison  dps  abatis  qui  so  troi 
vaient  le  long  du  mur,  on  le  réserva  pour  la  lendemBin  matin,  i 
allemaaii.] 


i 
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ployant  trois  compagnies  de  fusiliers  du  régiment  de 
grenadiers  du  roi  n"  7  et  les  quatre  compagnies  de  chas- 
seurs en  colonnes  de  compagnie,  suivies  par  une  compa- 
gnie de  fusiliers  en  réserve,  débouche  de  Garches. . .  Le 
1*  bataillon  du  régiment  des  grenadiers  du  roi  n"  7  ap- 
puie l'attaque  du  colonel  von  Kôthen  qui  est  soutenu,  à 
gauche,  par  le  bataillon  de  fusiliers  du  régiment  n"  47, 
à  droite,  par  la  3*  compagnie  de  chasseurs,  reliant  cette 
colonne  avec  celle  qui  se  porte  sur  la  redoute  de  Mon- 
tretout. 

Accueillis  par  une  vive  mousquet erie,  les  Allemands 
n'en  continuent  pas  moins  à  gravir  les  pentes. . .  Déjà 
sur  quelques  points  la  ligne  de  tirailleurs  de  la  brigade 
Fournès  commence  à  reculer,  quand  arrivent  au  pas  de 
course  les  soutiens ...  le  feu  redouble ...  les  bataillons 
de  Seine-et-Marne,  le  4*  bataillon  des  Gôtes-du-Nord,  les 
francs-tireurs  de  la  division  Courty  viennent  successive- 
ment renforcer  les  combattants  :  zouaves,  soldats  de  la 
ligne,  mobiles,  rivalisent  d'entrain  et  d'ardeur... 

Bientôt  les  grenadiers  du  roi,  les  fusiliers-chasseurs, 
écrasés  sous  une  grêle  de  balles,  font  demi-tour  et  des- 
cendent plus  rapidement  la  côte  qu'ils  ne  l'ont  montée. 
Nos  francs-tireurs  de  la  ligne  les  poursuivent  jusqu'au 
cimetière...  Mais  là,  les  Allemands,  bien  abrités  der- 
rière les  murs,  les  assaillent  par  un  feu  de  mousquete- 
rie  qui  en  tue  ou  blesse  un  grand  nombre. . .  Leur  com- 
mandant Lécuyer  est  blessé,  le  capitaine  Frère,  qui  lui 
succède,  est  également  atteint. . .  Le  capitaine  Risbourg 
parvient  cependant  à  ramener  nos  francs-tireurs  sur  la 
crête,  où,  malgré  la  pluie  d'obus  qui  inonde  le  terrain, 
nous  tenons  ferme  sur  nos  positions. 

En  résumé,  l'attaque  de  gauche  de  la  9"  division  en- 
nemie avait  complètement  échoué  devant  les  troupes  du 
général  de  Bellemare,  soutenues  dans  le  parc  de  Bu- 
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xeovâl  par  une  parlie  des  troupes  du  {rénéral  Ducroî,  el 
•UT  la  créle  de  la  maison  du  Curé,  par  les  francS-Ureiir« 
de  la  divUion  Courly. 

■  A  l'aile  droite  de  la  î>*  division,  le  général  Wii 
Bothroer  aynnt  vainomeni  clicrché  à  s'emparer  de  la  re- 
doute en  Fniànnt  converger  sur  elle  un  fbu  de  plusierirs 
balleries  rt  n'flyanl  oblenu  mirnn  résulliil  par  ce  moyen, 
prescrivit  nu  liputennnt-colonel  von  Klaiz  de  faire  Pnle- 
ver  la  redoute.  Cetui-ci  charj^ea  de  cOttô  opération  la 
2"  conii)agnie  de  chasseurs,  les  f  el  IIV  compagnies  tlW 
rép'menl  n"  58  el  la  12"  compagnie  du  régimerit  tt*  Bi). 
•  Afin  de  proléger  ce  mouvement  sur  la  gaucho,  1.1 
3*  compagnie  de  clmssétirs  et  la  tf  compagnie  on  régi- 
ment n"  59  devaient  s'avancer  de  la  Portc-.la»Hft  vers 
les  hauteurs.  Sur  hl  droite,  cette  allaqus  était  couverte 
par  les  1",  i*  et  12*  compagnies  du  régiment  n'  58  el  iH 
G*  compagnie  du  régiment  n"  H^.  » 

Pour  relever  ef  soutenir  les  troupes  du  général  do 
1  Beaufort,  qui,  sous  le  feu  de  l'ennëWi  depuis  le  maliil, 
.  vont  recevoir  tout  le  pnids  de  celle  attaque,  le  général 
Vin oy  fait  avancer  la  brigade  Avril  de  l'Enclos  (1211", 
124*  el  5'  régiment  de  garde  nationale).  I.e  123',  dirigé 
Sur  Montretoul,  envoie  le  2'  bataillon  dans  le  parc  de 
Béarn  ;  le  1"  bataillon  occupe  la  redoute  el  le  3*  est 
placé  en  réserve  sur  la  pente  à  l'Est  de  l'ouvrage. 

Le  121',  nvpc  son  l"  bataillon,  renforce  la  villa  Ar- 
mengaud,  les  deux  autres  se  placent  en  soutien  derrière 
Ja  crèle  de  la  maison  du  Curé  occupée  pat-  les  zouaves  el 
les  mobiles  de  Seine-et-Marne...  (1) 


ilailluiis  du  12:!"^  ciitrirent  en  ligne  pour  rem- 
tnubiliiH  qui  combaUaient  dapiiin  le  matin.  1^ 
appuya  alors  sa  droîle  à  la  maison    du  Curé, 

■■'lurnës,  reiiiontanl  vers  la  droite,  rcoTorcait  le 

linsi  la  brifRd«  Coliynieu. 


r 
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Abrités  derrière  la  ligne  de    hauteurs,  bien  postés    i/assaui  de  la 
s  la  redoute  et  autour  de  cet  ouvrage,  nos  tirailleurs  deMontretoutest 
€50U^rent  les  assaillants  de  leurs  feux  et  les  forcent  à  se 


< 


rer  après  leur  avoir  fait  subir  des  pertes  considé- 
rables. 

«  Cette  attaque,  dit  le  récit  des  opérations  du  V*  corps, 
^    ^mba  sur  des  forces  supérieures  qui  s'étaient  tenues 
«L    cachées  derrière  la  ligne  de  hauteurs. . .  Dans  cet  as- 
«    saut,  nous  eûmes  à  subir  des  pertes  énormes. . . 

«  Le  mouvement  des  compagnies  parties  de  la  grille         tchec 

11^  ,,  1      <      .  •     /i\      de  rennerai  dans 

«    d  Orléans  n  amena  pas  le  résultat  (luoii  désirait  (i).  ie 

*  *■  ^   ^         village  même 

«    Elles  éprouvèrent,  dès  la  rue  Impériale,  une  forte  ré-   <*«  Montreiout: 
<   sislance  qui  empêcha  la  2'  compngnie  de  chasseurs  et  ^^l  iSpéilaie* 
la  12*  compagnie  dti  régiment  n^  59  de  tfaverser  Saitit- 

*  Cloud  pour  gagner  le  flanc  de  la  Redoute  ainsi  qu'on 
«  l'avait  pfojeté.  Les  7*  et  10*  compagnies,  qui  attît* 
<  (puaient  de  front,  du^ent  s'arrêter  devant  la  résistanôè 
«  opposée  par  l'ennemi  dans  les  maisons  Zimmermann, 
«  Pozzo  et  celles  situées  en  avant  de  la  redoute;  la 
«  7*  compagnie  du  régiment  n**  88,  envoyée  comme  ren^ 
«  fort  par  le  lieutenant-colonel  von  Klaiz,  ne  fut  d'au- 

*  cun  secours.  » 
L'attaque  de  droite  de  la  O""  division  ennemie  n'avait 

^iic  pas  eu  plus  de  succès  que  celle  de  gauche  ;  les 
^^pes  du  général  Vinoy,  comme  celles  du  général  de 
*^llemare,  avaient  partout  tenu  l'ennemi  en  échec. 

A.  notre  extrême  droite,  vers  Bois-Préau,  la  10*  divi-    La  lo»  division 
sioa  ennemie,  sous  les  ordres  du  général  Schmidl,  cher-  tentê"Sinu'nt 
^"G  à  nous  refouler  dans  Rueil.  Tout  d'abord,  les  balte-     nous  chasser 
^^^s  Saint-Michel  redoublent  leurs    feux   et   couvrent      conquises, 
^^bus  nos  positions.  «  La  5*  batterie  légère  quille  son 

*  ^niplacomcnt  de  Saint-Michel  pour  se  porter  jusqu'au 

^*)  Voir  croquis  n«  i6. 


de  garde  nti 

gUel  lAirfiAà  iMles  juub 

^  «MA  M  Monte-Mai 

Ea.  «am  &Î141  tous  ses  effc 

XoDS  sommes  traï 

...  »  Un  d'eux,  br 

Vn!  sêoéral  !  ce  n'est  ] 

de  DOUE  fiure  tuer 

^OK  se  préseulera  M!  » 

>  Je  terreur,  entraîne  a- 

t  «c  s«  jette,  en  poussant  des  t 

r*w  *»  aawwi  iff  S«sbidle,  le  115'  de  li( 
.u    >c^  te  »ar%  foor  r^rendre  la  posit 


-vrnu  >Mt»  '■•  piirv  ir  BuMDTal,  le  116*  S 
.■rF^  9  atkfia  CKcbard,  pour  soulenir  l'a 
Tm  ic  j  a>^i*i  LespiBu,  «o  riservc  à  Ri 
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«  bord  supérieur  de  la  pente  escarpée  »,  el  conlrebal  nos 
balleries  du  Moulin  des  Gibets.  Sa  canonnade  ayant 
suffisamment  préparé  l'allaque,  le  général  von  Sclimidt 
prescril  au  2'  bataillon  du  n"  37  de  reprendre  la  Mal- 
maison  et  Bois-Préau. 

De  notre  côté,  par  suite  d'un  mouvement  vers  la  gau- 
che (1),  le  HG",  qui  occupait  Bois-Préau,  avait  dû  alian- 
donner  celte  position  et  se  portera  la  maison  Crochard, 
laissant  la  défense  de  Bois-Préau  à  deux  bajaillons  du 
53'  régiment  de  garde  nationale,  le  90"  et  le  160°;  l'un 
s'était  placé  en  première  ligne,  l'autre  en  réserve  dans 
le  le  parc.  Le  90*  bataillon  de  garde  nationale  allait  donc 
recevoir  le  choc  du  3'  bataillon  du  n"  37  prussien.  Ce- 
lui-ci, garnissant  rapidement  avec  ses  tirailleurs  un 
mur  de  clôture  crénelé  et  une  maison  de  garde  située 
près  du  rond-poini,  ouvre  un  feu  assez  vif  sur  les  dé- 
fenseurs du  parc.  A  la  première  fusillade,  le  90"  bataillon 
de  garde  nationale  lâche  pied  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 
Le  général  de  Susbielle,  qui  était  au  Monte-Marîa, 
accourt  au  milieu  d'eux.  En  vain  fait-il  tous  ses  efforts 
pour  les  arrêter,  les  ramener.-. .  <  Nous  sommes  trahis, 
s'écrient-ils,  la  ligne  tire  sur  nous. . .  »  Un  d'eux,  bran- 
dissant son  fusil,  s'écrie  :  <  Non  !  général  !  ce  n'est  pas 
c  aujourd'hui  que  nous  risquerons  de  nous  faire  tuer...; 
•  bientôt,  une  occasion  meilleure  se  présentera!!!  > 

Et  toute  cette  masse,  affolée  de  terreur,  entraîne  avec 

elle  le  160"  bataillon  et  se  jette,  en  poussant  des  cris 

affreux,  dans  le  village  de  Rueil, 

uiie        Sur  l'ordre  du  général  de  Susbielle,  le  115*  de  ligne 

fsJe  accourt  au    pas  de  course  pour  reprendre  la  position 


I  nynnt  élé  appela  lans  If  parc  d<-  Biiienol  \c  1t6'  avail 
1  d'appuyer  vur-  1<  itiai-on  rrocliarrf,  pour  soulcnip  l'arlil- 
cniisnt  l'arrivÉi:  de  1     brigade   Lospiau    en  réserve   à  Rueil. 
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sbandonnée  ;  mais  les  volontaires  de  Montrouge,  faisant 
partie  du  53*  de  garde  nationale,  honteux  de  la  lâche 
conduite  du  90*'  bataillon,  réclament  Thonneur  de  mar- 
cher à  Tennemi  ;  ils  veulent  réhabiliter  la  garde  natio- 
nale, et,  leur  chef  en  tète,  le  lieutenant-colonel  Delamar- 
che,   viennent  prendre  la  place  du   115'  de  ligne... 
Jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  la  fusillade  avec  l'ennemi 
fui  assez  vive,  mais  les  Montrougiens,  auxquels  s'étaient 
mêlés  quelques  gardes  des  90*  et  160'  bataillons,  tin- 
rent bon  et  conservèrent    intacte  la  position  qui  leur 
avait  été  confiée.. . 

Dans  le  parc  de  Buzenval,  depuis  la  dernière  tentative  situation 
sur  le  mur  de  Long-Boyau  et  le  Pavillon  du  Garde,  on  ^^Baïentai. 
ne  faisait  plus  que  combattre  sur  place.  Du  reste,  la 
situation  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  difficile. . .  De- 
vant nous,  se  trouvait  un  mur  infranchissable  défendu 
par  de  nombreuses  troupes  relevées  et  renforcées  par 
des  réserves  fraîches. . .  sur  notre  droite  et  même  sur 
nos  derrières,  des  projectiles  nous  arrivaient  de  l'autre 
lH)rd  du  fleuve...  Généraux  et  officiers  durent,  à  diverses 
reprises,  faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  certaines 
fractions  d'abandonner  la  position  ;  il  fallut,  pour  relever 
ces  troupes  fatiguées,  épuisées,  faire  entrer  successive- 
ment dans  le  parc  la  majeure  partie  de  -la  division  Fa- 
ron...  six  bataillons  de  mobiles,  appartenant  à  la  co- 
loûne  du  centre,  sont  également  envoyés  dans  la  partie 
sud  de  Buzenval  par  ordre  du  Gouverneur  (1). 

(Il  Billet  au  crayon. 

r  âlllÉE.  ce  19  janvier,  3  h.  45. 

tTAT-MAJOR  CÉMtRAL. 

«  Le  général  de  BeUemare  a  reçu  l'ordre  de  ren- 
a  forcer  votre  gauche,  et  il  envoie  sur  la  crête 
a  G  balaiHons. 

«  VOSSBUR.  » 
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Les  10*  el  11'  baïaîUoos  de  mobiles  du  4*  régimei 
de  la  Seine  (colonel  Daulremcnl)  prennent  poBÎUPQ  dûlis 
le  cbtmin  creux  au  sud  du  parc. 

LfËS  1",  i",  3'  cl  4'  bataillonii  (1"  régïmenl,  colpn^l 
PjêJri)  resteril  en  arriére,  à  l'enlrée  du  parc. 

Is  régiment  du  Loiret  peut  alors  se  retirer  en  seconde 
ligne,  [jrèâ  du  château  (1). 
X  Bi  à  l'aile  droite,  l'action  de  t'iofdiitme  ne  se  faisait 

plus  fortement  sentir,  en  revanclie,  Tarlillerie  poursui- 
vait énergiqueoieul  la  lulle,  ainsi  que  l'établil  le  récit 
allemand  des  opéralîons  du  V  corps.  *  Pendant  toute 
«  la  durée  de  l'action  et  longtemps  après,  le  terrain  en 

*  arrière  de  la  première  ligne  (le  la  10'  division  fui  tbr- 
(  lemeiit  balayé  par  les  pièces  de  gros  oibbre  de  l'en- 
i  ncmi.  Lem'â  obus  arrivaient  juâtju'à  la  réserve  priu- 
(  cipale,  près  Beaiii-egard.  Les  pièces  de  pampagno. 
t  qui  rendaient  surtout  le  bois  en  arrière  du  pavillon 
«  Irès-daiigereux,  battaient  aussi  le  j'iatenu  de  la  Cello 
n  Baint^Cluud  el  la  Jomilière.  Des  balles  de  mitrailleuses 

#  et  (juelques-unes  de  fusil  arrivèrent  même  jusqu'à  cps 

•  points.. .    » 

Repoussés  sur  toute  la  ligne,  depuis  Bois-Préau  jus- 
"'  qu'à  Saint-Ctoud,  les  Allemands  tentent,  vers  5  heures, 
^      un  nouvel  effort  (2). 

P^ntre  Giircbes  et  Montretout,  les  mêmes  colonnes  en- 
nemies qui  avaient  déjà  donné  l'assaut,  s'élancent  tam- 
bours ballant  en  poussant  des  hurrahs...  Les  nôtres 
font  partout  vigoureusement  tète;  sur  quelques  points. 


(11  A  cf  mi/mr!  iiionii'nl,  un  balnînon  île  Seinc-Inrérieurc,  plac£  m  sou- 
liiMi  de  bnlterie,  onire  à  ^all  Imir  d^itis  [e  parc  de  Ituzenya],  el  sitatitil 
daiw  lu  clumiii  creux,  avee  Us  10°  el  11*  baUilloDs   des  mobiles  de  li 

Scioe. 
\i)  Voir  croquis  n'  17. 
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cependant,  la  lignç  est  entamée, . .  Pavant  la  maison 
du  Curé,  surtout,  Tennemi  gagne  du  terrain. 

Le  IV  régiment  de  garde  nationale,  en  réserve,  est 
porté  de  ce  côté  pour  soutenir  les  zouaves  çt  mobiles  de 
la  brigade  Fpurnès,  épuisés  par  une  lutte  de  près  de 
dix  heures.  ••  Mais  à  peine  arrivés  sur  la  crête,  las 
gardefi^  nationaux,  terrifiés  par  le  sifilement  des  balles, 
s'urréte^t,  ^e  couchent,  et  sans  ordre,  sans  commande* 
ment,  tirent  dan3  toutes  les  directions . . . ,  tuant  ou 
blessant  les  zouaves  et  mobiles  qui  sont  devant  eux ... 
Qn  ^  toutes  les  peipes  du  monde  à  faire  cesser  le  feu.*. 
L#e  Gouverneur,  accouru  avec  le  général  Clément  Tho- 
mas pour  mettre  fin  à  cette  sanglante  confusion,  a  )'un 
de  se^  offlciers,  M.  Delangle,  traversé  par  la  balle  d'un 
garde  effaré . . . 

Profitant  du  désordre  causé  par  les  gardes  nationaux, 
Teonemi  gagne  du  terrain  ;  mais  à  l'arrivée  de  I9  bri-- 
gade  Hanrion,  envoyée  par  le  général  de  Uellemare  pour 
renforcer  les  brigades  Fournés  et  Colonieu,  ses  efforts 
sont  en  partie  contenus. 

Vers  Montretout,  la  brigade  Pistouley  (125%  126*), 
avancée  jusqu'à  la  Briqueterie,  appuie  également  l'éner- 
gique défense  de  nos  soldats. 

Pendant  que  se  produisait  ce  nouvel  assaut  entre  le    Les  Allemands 
plateau  155  et  Montretout ,  le  parc  de  Buzenval  était   réussissant  pas 

mieux  dans 
dttaque.  leur  nouvelle 

attaque 

Dissimulé  derrière  la  tranchée  qui  reliait  la  Bergerie     ^®  Buxenyai 
au  Haras,  un  fort  parti  ennemi,  armes  baissées,  s'avance 
par  le  fossé  CD  (1).  La  nuit  étant  presque  complète, 
on  ne  peut  distinguer  les  couleurs  sombres  de  l'uniforme 
alleniand. 

(1)  Voir  croquis  n*  9;  page  114. 
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Au  tfui  vive!  des  sentinelles,  il  est  répondu  en  fran- 
çais :  «  Ne  tirez  pas,  ne  lirez  pas!!...  »  i 

Indécis,  anxieux,  officiers,  soldats  épient  les  mouve-j 
raenls  de  celle  masse  noire  s'avançant  lentement  entrd 
les  broussailles...  quelques-uns  pensent  que  c'est  un4 
Iroupe  fie  mobiles  ou  de  francs-tireurs  qui,  parvenue  éi 
tourner  la  Bergerie,  vient  se  relier  à  nous...  mais  « 
20  mètres  le  doute  n'est  plus  possible...,  ce  sont  de4 
Prussiens!!...  une  forte  décharge  à  bout  portant  en  ren-E 
verse  une  partie,  le  reste  s'enfuit  à  toutes  jambes,  maî^ 
pas  assez  vite  pour  échapper  à  notre  feu  qui  attein  j* 
bon  nombre  des  assaillants,  le  fossé  par  lequel  ils  son  E 
venus  est  rempli  de  leurs  cadavres,  i 

En  résumé,  ce  dernier  assaut  de  l'ennemi  n'avait  pa  \ 
été  plus  heureux  que  les  précédents.  ' 

»  Un  nouvel  effort,  dit  le  récit  allemand,  tenté  pou  ** 
«  gagner  du  terrain  échoua  encore,  malgré  toute  la  hra 
1  voure  des  officiers  et  des  soldats  «  (5  heures). 

A  la  nuit,  le  champ  de  bataille  est  encore  à  nous  *= 
mais  la  plus  indicible  confusion  règne  à  la  gauche  et  ai 
centre  où  l'on  vient  d'essuyer  de  si  rudes  assauts.  Toulei  .^ 
les  troupes  sont  mêlées.  Gardes  nationaux,   mobiles  ^ 
soldats  de  la  ligne,  dans  un  désordre  inextricable,  st  ; 
trouvent  à  quelques  pas  des  Prussiens...  Les  deux  li- 
gnes sont  si  rapprochées  qu'un  de  nos  officiers  est  enlevé 
presque  au  milieu  de  soi*  bataillon... 

Le  Gouverneur  «  qui,  au  centre  et  à  la  gauche,  avait, 
«  au  milieu  d'une  alternative  d'attaques  et  de.  retours, 

■  guidé  jusqu'à  trois  fois  contre  l'ennemi  de  nouvi 

■  troupes,  se  rendait  bien  compte  de  la  situation... 
Il  voyait  qu'il  n'y  avait  plus  rien   à  demander  aux 

hommes  épuisés  par  la  longue  lutte  de  cette  journée 
snccédanl  â  une  nuit  passée  sans  sommeil.  On  ne  pou- 
vait plus  surtout  en  aucune  manière  compter  sur  lea 
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gardes  nationaux...  Parmi  eux,  un  certain  nombre  s'é- 
tait bravement,  héroïquement  comporté...  Des  exemples 
d'intrépidité,  d'abnégation  avaient  été  donnés  par  des 
hommes  comme  le  vieux  marquis  de  Goriolis  qui,  mal- 
gré ses  soixante  ans  passés,  avait  pris  le  sac,  le  fusil 
et  était  venu  chercher  la  mort  au  milieu  de  Tennemi... 
Comme  ce  jeune  et  brillant  peintre  Henry  Regnault,  de- 
vant qui  s'ouvrait  un  avenir  de  bonheur  et  de  gloire , 
tombé  sous  une  balle  prussienne  à  la  fin  de  cette  jour- 
née sanglante. 

Parmi  les  plus  illustres  comme  parmi  les  plus  obs- 
curs, beaucoup  avaient  montré  que  le  dévouement  n'était 
pas  rare  dans  les  bataillons  de  Paris  ;  mais  si  des  per- 
sonnalités savaient  faire  leur  devoir,  savaient  se  faire 
tuer,  la  masse,  nullement  façonnée  par  la  discipline  à 
soutenir  les  longues  et  émouvantes  épreuves  du  champ 
de  bataille,  se  trouvait  à  la  fin  de  la  journée  du  19 
complètement  abattue,  découragée  et  absolument  im- 
puissante. 

«  Les  chefs  de  corps  consultés  ne  cachaient  pas  que 
leurs  hommes  auraient  de  la  peine  à  se  maintenir  long- 
temps en  face  des  entreprises  toujours  menaçantes  de 
l'ennemi.  On  semblait  craindre  la  nuit...  on  n'avait 
nulle  confiance  dans  l'issue  définitive  de  la  lutte. . .  » 

Au  spectacle  de  tout  ce  qu'il  voit  à  la  gauche  et  au 
centre,  le  général  Trochu  se  décide  à  battre  en  retraite. 

Ordre  est  donné  d'abandonner  les  positions  de  gauche  ; 
la  brigade  Noël  couvrira  le  mouvement. . . 

A  peine  le  mot  de  retraite  est-il  prononcé  que  sur  les 
derrières  de  la  gauche,  la  débâcle  commence... 

Dans  la  plaine  de  la  Fouilleuse,  couverte  des  ombres 
d'une  noire  nuit  d'hiver,  tout  se  débande,  tout  s'en  va. . . 

Sur  la  route  l'encombrement  est  effroyable  :  les  ca- 
mions de  chemin  de  fer,  les  omnibus,  les  fourgons,  les 


Le  général 
Trochu  lionne 

l'ordro 
(lo  l;i   relraîU" 


l)»**sortlre 
h  la  fîaucho. 


IV. 
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ont  aecamuléB  péle-mêlc.  Enfoncées  dfins 
profeades ,  ces  lourdes  voitures  r|tti  toutes 
iftolpilribis  s'enchevêtrent,  les  roues  de  l'une 
mceBasdc  l'autre,  ne  peuvent  parvenir  à  s'é- 
dks  fameol  comme  une  longue  et  impéné- 
rrioad»  «ontre  laquelle  se  heurtent  de9  tlots 
biames,  de  chevaux...;  les  gardes  nationaux 
I  de  tonte»  parts  à  travers  champs . . .  Les  sol- 
tas,  égÊvts,  cherchent  leur  compagnie,  leurs 
.  S,  â  ce  moment,  l'ennemi,  reprenant  tout  de 
Hive,  se  Ml  emparé  dii  coteau  de  Montretoul 
•t  ^'3  «Ot  garai  la  crête  d'artillerie,  lo  large  vallon 
de  h  FotaïUease  aorait  offert  à  ses  coups  une  masse 
»  ai  il  n'aurait  eu  qu'à  frapper... 

leinent  les  Allemands,  fatigués  eux  aussi  par 
1b  liafaoU  eD'orls  fournis  depuis  la  matinée,  avaient  dû 
Nslar  dtaBS  leurs  lignes,  et  ce  n'est  qu'assez  avant  dans 
1m  MiA  ^*ils  tirent  leur  nouvelle  attaque  sur  Montretoul. 
»  bfin,  vers  8  heures ,  la  cohue  de  tous  les  impedi- 
nniBi  ky«nl  pu  rehpousser  chemin,  la  Briqueterie  et  ses 
ainHfis  se  truuveiit  en  partie  dégagés  ;  nos  pièces  de  12, 
desceodues  à  grand'peine  de  la  redoute  de  Montretoul, 
av«c  tout  le  reste  de  l'artillerie  de  la  colonne  de  gauche 
»?t  du  centre,  viennent  s'y  masser, , .  Les  troupes  de  pre- 
MÎère  liyne  opèrent  successivement  leur  retraite  :  la 
^ittuche  vers  la  Briqueterie  du  Can-efour-du-Roi ,  sous 
ta  proteciiou  de  la  brigade  Noël. . .  les  troupes  établies 
vi«*tHiis  U  rvtloute  de  Montretout  jusque  vers  le  pla- 
wtu  IC*ô.  se  retirent  sous  la  protection  de  la  brigade 
t^sî , ■«!-.■  y - 

l .*  ;rù:avle  Hanrion  prenant  position  en  avant  de  la 
■»,-..,.,>«*«?. i.vuvre  le  mouvement  rétrograde  d'une  partie 
.V  i»  vv^viauo  du  centre, 
v'^s;?  rvlnùte  opérée  dans  le  désordre,  dans  la  nuit. 


DÉFENSE    DE    PARIS.  Ul 

dans  la  boue  ,*  sans  présenter  le  triste  spectacle  donné 
par  la  débandade  de  la  majeure  partie  des  gardes  natio- 
naux, fut  longue,  difficile  et  tellement  confuse  que  dans 
la  colonne  de  gauche  on  oubliait  les  troupes  du  lieute- 
nant-colonel Mosneron-Dupin  établies  dans  les  villas 
Béarn  et  Ârmengaud,  et  le  bataillon  de  Loire-Inférieure 
qui  occupait  la  villa  Zimmermann. 

À  Taile  droite,  le  général  Ducrot,  après  s'être  fortifié  Rétraiiè  de  vm 
ààhs  le  paire  du  Buzenval,  se  préparait  à  recommencer 
IWion  dahs  la  matinée,  quand  il  reçut,  en  entrant  dans 
la  maison  Crochard,  une  dépêche  du  général  Trochu 
ainsi  conçue  : 

€  Vu  Textrême  désordre  des  troupes ,  je  suis  obligé 
«  d'ordonner  la  retraite.  » 

Le  général  Ducrot  répondit  : 

<  Je  ne  sais  de  quel  désordre  vous  voulez  parler. 
<  Nous  occupons  toutes  les  positions  conquises  dans  la 
c  journée  et  nos  troupes  sont  dans  un  ordre  parfait. 
«  Nous  tiendrons  aussi  longtemps  que  vous  voudrez.  » 

En  effet,  la  droite  se  trouvait  fortement  établie  sur 
son  terrain  de  combat  :  tout  le  parc  de  Buzenval  était 
occupé  par  les  brigades  Golonieu,  Valentin,  gardant  le 
mur  Sud  face  à  la  Bergerie  et  au  plateau  du  Haras,  la 
division  Berthaut  observant  le  mur  de  Long-Boyau  et  le 
plateau  entre  Buzenval  et  Bois-Préau. 

Les  136*  de  ligne,  HO*  de  ligne,  francs-tireurs  de  la 
division  Bellemare  et  109«  bataillon  de  garde  nationale 
avaient  leurs  grand*gardes  dans  le  haut  du  parc  (1). 

Les  francs-tireurs  de  la  division  Berthaut,  le  119*  de 
ligne,  deux  bataillons  de  mobiles  de  Seine-Inférieure, 


(1)  Devunt  la  Bergerie,  dans  lo  fossé  GD,  était  une  grand'garde  prus- 
si<*nne  ;  elle  était  à  si  peu  de  distance  de  nos  avant-postes,  qu'on  enten- 
dait les  conversations. 


f 


posJlioas 

nosgardes(l). 

It  sniral  de  Beltemarp, 

riB  ée  troapes   sembla- 

^Bil    Iteerot    ordonne 

a  iTtlàl  pas    frtcUe   d'éva- 

^K  |Ms  de  reunemi,  sous 

le    général 

:  un  rideau 

•  ftlOTÏ,  des   guides    sont 

»  gw  tes  «daireurs  du  cajii- 

knpafe 'i^pub  Inngtemps'sm- 

mÊÊaÊaoBt  pariaile  :  aiosi  dirj- 

ï^MoIeat   soccessîvement  en 

«  »câr«  TCTS  dhc  heures  du 


tu  désordnii- 

(I  l'ivuciialian 

.  Il  y  a  Is  en- 

cmlronrbécB  iluns 


•|M  les  traachûes  rn 
BHtor  Eoknl  teoueB  ilo- 
*  Cowlr  ipii  n'a  pas  Été 
|cv4égMDl   l'artillerie 
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soir,  les  divisions  Berthaut  et  Faron  se  replient  à  mi- 
nuit vers  le  Mont-Valérien,  sous  la  protection  des  francs- 
tireurs  de  la  ligne  et  des  grand'gardes  laissés  dans  le 
parc  de  Buzenval. 

Plus  en  arrière,  le  42*  de  ligne  et  le  bataillon  des 
francs-tireurs  de  la  division  Faron  garnissent  la  tran- 
chée en  avant  de  la  maison  Brûlée,  deux  mitrailleuses 
placées  près  de  la  maison  Crochard  doivent  concourir 
avec  ces  troupes  à  arrêter  l'ennemi,  s'il  tentait  d'inquié- 
ter notre   retraite. 

Les  brigades  Colonieu  et  Valentin  laissant  le  lieutenant- 
colonel  Allard  avec  la  valeur  d'un  bataillon  devant  la 
Bergerie  pour  former  rideau,  exécutent  également  leur 
mouvement  de  retraite  entre  11  heures  et  minuit;  enfin, 
à  2  heures  du  matin,  les  grand'gardes  se  replient  et  ral- 
lient en  arrière  le  gros  des   troupes. 

Le  général  Ducrot  se  retira  seulement  de  sa  personne 
vers  6  heures  du  matin,  laissant  sur  la  position  de  la 
maison  Crochard  M.  de  la  Rochethulon,  capitaine  de 
la  compagnie  des  éclaireurs  du  régiment  de  la  Loire- 
Inférieure,  avec  deux  compagnies  d'infanterie  et  deux 
mitrailleuses  pour  contrarier  les  premiers  efforts  de  l'en- 
nemi, s'il  tentait  une   attaque. 

L'ennemi  n'avait  donc  en  aucune  manière  essayé  de  vers  les  a  heun 

'  iiif*ii*  Vennemi 

troubler  le  mouvement  rétrograde  de  1  aile  droite;  cepen-  ▼lent  occuper 
dant  non-seulement  il  était  à  quelques  pas  de  son  front,    d®  Montrctoui 
mais   il  débordait  complètement  son  flanc  gauche.    En 
effet,  dès  les  9  heures   du  soir,  les  Allemands  couron- 
naient   les  positions   de  Montreloul  et  le  mamelon  155 
abandonnés  par  les  brigades  Noël  et  Pistouley  (1). 


(1)  Le  général  Noël  jugeant  que  Montrctout  était  intenable,  avait  pou 
à  peu  évacué  la  haulour.  La  brigade  Pistouley,  qui  était  vers  la  maison 
du  Curé,  ne  voyant  plus  rien  à  sa  gauche,  était  descendue  vers  la  Bri- 
queterie, les  zouaves  vers  la  Fouilleuse. 
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n»  WIftMM»  fM  Maie  la  portiao  de  droite  du  champ 
li  hMifli  OM^Hacift*  tSS  et  le  Bols-Préau,  porlioit 
■aMa«aavÉB  par  Ih  ba^n  4a  génénU  de  Betlemare 
ift  1h  *«iE  ftâàns  4i  fâmaà  Ducrol,  était  prise  da 
^■K  «  ^HV*  *  w^hCIV  Mm>  so^  igaoraace,  soit 
^■■c  m  MiVi^'  4i  vA  ^Ms  OB  eombal  géDénil, 
l^iHM  ^  mû.  fK  •  pM&  Mtr«  «toatioa  critiqua,  il 
^r'«^H^AfliqpwteHAMaaA  h  ligne  de  hauleun 
a^M^i-fl«B «■■■■B» ^Ba  «np farir,  «iosi  que  lerch 


:  car  la  redoute  de  llonlte- 
V  corpa  avait  proBorit  av 
la  redoute  à  toui  prix, 
celte  opêretioa  le 
d^  l'aube.  Le  généra)  vou 
k  redoute  le  suir  même} 
A  du  oorps  d'armée  aiit 
d'iafiuitene  de  la  10*  divi* 
d'nfiulene  a."  46  )  mis  en 
euttoimemeiil  de  Hoo- 
à  la  FerteTj.aime  avee 
OiMp*  ee  tafÎBaot,  le  géaéral  vos 
«Bcore  la  1*  balailloa  du  régioiffilt 
ptmiàfiiik,  àta  dùfMtsjtion  du  géné- 
^  éc^taîi  dinyer  ropératioa.  Ce 
.^p^V  «iM  4^4k  «a*s  :tf1>t  heures,  fait  venir  de 
jyjjt  it  C*  Wîty-"  ^  wgMMont  n"  88,  qu'il  [daça 

«in«a«  et  tuuhw  les  troupes  chargées  de 
t»  ^(iwfi'ttk  VM  Bulbmer  pirit  se&  di&- 
■Hiàto^fc:    wJ.  iwiuiuw  licuicipaie ,  qui  devait  attaquer 
<àài.-wioaiHt  \Mi  Kberhardt,  compreiiait 


(niva  iJi^kÀ 
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Ub  telle  aorle  que  toule  la  portion  de  droite  du  champ 
de  balaille  comprise  entre  155  et  le  Bois-Préau,  portion 
encore  oooupée  par  les  troupes  du  général  de  Hellemare 
et  les  trois  divisions  du  général  Ducrot,  était  prisa  de 
flanc  et  pi'esque  à  révère  (1).  Mais  soit  ignorance,  soil 
crainte  de  s'engager  de  nuit  dans  un  combat  général, 
l'ennemi  ne  mil  pas  à  prolil  notre  situation  orilique,  il 
m  contenta  d'occuper  la  redoute  et  la  ligne  de  hauleucg 
tombées  entre  aee  mains  sans  coup  férir,  ainâ  que  Iota* 
late  le  récit  allemand  : 

>  Après  le  premier  échec  snr  la  redoute  de  Montre- 

<  tout,  le  commandant  du  V"  corps  avait  pposcril  au 
«  général  von  Sandrart  d'enlever  la  redoute  à  tout  prix, 
I  lui   laissant    la    liberté    d'exécuter  cette  opération  lu 

■  ménie  soir  ou  le  lendemain  dès  l'aube.  Le  général  vou 

•  Sandrart  résolut  d'enlever- la  redoute  le  soir  même; 

•  sur  sa  demande,  le  commandant  du  corps  d'armée  mît 

<  à  sa  disposition  un  régiment  d'infanterie  de  la  10*  divi* 

■  sion.  Ce  régiment  (  régiment  d'infanterie  n'iti)  mis  en 
V  alerte  à  six  heures  dans  son  cantonnement  de  Roc- 
»  quencourt,  arriva  à  huit  heures  à  la  Forte-Jaune  avec 

■  dix  compagnies.  Outre  ce  régiment,  le  général  von 
«  Sandrart  mit  encore  le  1"  bataillon  du  régiment 
«  n''47,  de  la  réserve  principale,  àla  disposition  du  géné- 
a  rai  von  Bothmer,  «jui  devait  diriger  l'opération.  Ce 
«  dernier  avait  déjà,  vers  sept  heures,  lait  venii-  de 
«  Sèvres  le  1"  bataillon  du  régiment  n"  88,  qu'il  playa 
n  en  réserve  à  l'Etoile  de  cli.isse. 

(  Après  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  chaînées  de 
•>  donner  l'assaut,  le  général  von  Bothmer  prit  ses  dis- 
«  posiLions.  La  colonne  principale,  qui  devait  attaquer 
u  sous  les  ordres  du  colonel  von  EberhardI,  compreDait 
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les  oompagnies  encore  engagées  dans  un  petit  combat 
de  tirailleurs  devant  la  redoute,  7*  et  10*  compagnies 
du  régiment  n*  88,  2  bataillons  du  régiment  n^  46. 
La  oolonne  de  gauche,  5*  compagnie  du  régiment  d*in- 

fanterie  n**  58  et  3*  compagnie  de  chasseurs,  devait  se 

• 

porter  sur  la  hauteur  à  gauche  de  la  redoute.  La  co- 
lonne de  droite,  un  bataillon  du  régiment  d'infanterie 
n"*  47  et  la  2^  compagnie  de  chasseurs,  sous  le  major 
Schulz,  devait  se  porter  à  droite  sur  la  gorge  de  la 
redoute,  en  passant  devant  le  parc  de  Montretout  ;  deux 
compagnies  du  régiment  n"*  46  restèrent  en  réserve. 
€  A  neuf  heures  et  demie  les  colonnes  s'ébranlèrent, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  d'après  les  ordres  donnés. 
La  colonne  principale  et  celle  de  gauche  ne  trouvèrent 
aucune  résistance  :  Tennemi  avait  abandonné  la  ligne 
des  hauteurs  et  la  redoute  ;  il  avait  sans  doute  remar- 
qué le  mouvement  de  nos  fortes  colonnes.  La  6*  com- 
pagnie du  régiment  n"  46,  et  la  7*  compagnie  du  régi- 
ment n°  88,  qui  entrèrent  les  premières  dstns  la  re- 
doute, purent  encore  faire  18  prisonniers  aux  Français 
qui  s'enfuyaient.  » 

Mais  la  colonne  de  droite  ennemie  ne  put  exécuter        Échec 

-,        ,  ,    ,,  ..  n  .    .         <•  ,       de  la  colonne 

1  ordre  qu  elle  avait  reçu  ;   elle  vmt  se  heurter  contre  la         droite 

ennemie  dans 

maison  Zimmermann,  toujours  occupée  par  les  mobiles  ,  „  *»»« 

'»  »^         *  de  Montretout 

de   la    Loire-Inférieure.  saim-cioud. 

Le  commandant  de  Lareinty  n'ayant  pas  été  prévenu 
du  mouvement  de  retraite,  tenait  toujours  dans  la  po- 
sition qu*il  avait  reçu  Tordre  d'occuper  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  dise  de  se  retirer,  et  depuis  le  matin ,  aucun  avis, 
aucun  renseignement  ne  lui  était  parvenu  (1). 

Vers  les  trois  heures,  les  mobiles  bretons  avaient  bien 


(I)   L'ordre  de  se  replier  avait  ctt-  porte  aux  frain^s  tireurs  <l<^s  Ternes 
^t  aux  gardes  nalionaux  du  11«  bataillon  qui    opcupaienl  le  parc  Pozzo, 


rgiqnenenl 
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rlroie  fois  les  Allemands  revinrent  à  la  charge,  trois 

kû«  furent  repoussés. 

1 .11  iniit  s'écoula  sans  nouvel  incident  ;  mais  de  temps 

-S,  le  tambour  battait,  l'artillerie  prenait  position 

!<_■  nous  et  l'on  entendait  les  pas  de  ceux  qui  en- 

les  morts  et  les  blessés.  »  De  tous  côtés,   en 

i  maison  Zimmermann  était  cernée,  les  villas 

Clerc ,  le  remblai  du  chemin  de  fer ,    le  parc 

étaient  occupés  (1)  ;  un  Irou  situé  dans  le  jardin 

"même  de  la  villa  Zimmermann,  à  80  métrés  de  la  maison, 

près  de  la  grille  du  parc,  était  garni  de  tirailleurs  de  la 

3'  compagnie  du  régiment  prussien  n"  47. 

Dans  son  attaque  directe  sur  Saint-Cloud ,  l'ennemi 
n'avait  pas  eu  non  plus  tout  le  succès  qu'il  en  attendait. 
Menacé  sur  son  flanc  droit  et  ses  derrières  par  le  dé- 
tachement ennemi  entré  dans  la  redoute  de  Montretout,  '"^"^ 
le  colonel  Mosneron-Dupin,  dont  les  troupes  avaient  été  '""'- 
renforcées  par  le  2"  bataillon  du  124",  se  replie  lentement 
en  cédant  le  terrain  pied  à  pied. 

Soldats  de  la  ligne,  mobile^i,  gardes  nationaux,  font 
partout  bonne  contenance;  s'ètablissant  solidement  dans 
les  villas  de  Béam  et  Armengaud,  ils  arrêtent  les  efforts 
de  l'ennemi.  Vers  une  heure  du  matin,  un  officier  de  garde 
nationale  étant  venu  au  quartier-général  de  la  3*  armée 
alors  à  Suresnes ,  annoncer  que  le  colonel  Mosneron- 
Dupin  avait  été  laissé  dans  Saint-Cloud  et  que,  complète- 
ment isolé,  il  occupait  encore  les  villas  Béarn  et  Armen- 
gaud, la  général  Vinoy  donna  l'ordre  de  faire  replier 
cette  colonne;  ce  qu'elle  exécuta  trés-habilement  en 
suivant  la  voie  du  chemin  de  fer  et  en  se  protégeant  à 
droite  et  à  gauche  par  des  llanqueurs .... 
Le  jour  venu,  les   mobiles   de    la    Loire-Inférieure 


fl)  Voir  croquis  n*  19. 
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le  L»r*iniT     purent  99  rendre    compte   qu'ils   étaieni  ( 
nés  iwr        abandonnés.  Dans  les  parcs  Pozzo  ol  de  Moniretoul,  ils  i 

'ojMvief  voysientpartouL  des  soldais  cachés  derrière  les  arbres... 
quelques  coups  de  feu  sont  échangés,  mais  de  part  et 
d'autre  on  s'observe.  Le  commandant  de  Lapelnty  voulant 
gagner  du  temps  et  espérant  toujours  que  l'on  viendrai! 
à  son  aide,  envoie  un  de  ses  officiera  demander  une  sus- 
pension d'armes  pour  conduire  les  blessés  â  l'ambulance.  | 
L'entrevue  a  lieu  au  milieu  de  la  rue;  l'ennemi  refuse  > 
toute  suspension  d'armes.  ' 

«   Vers  9    h,  i/2,   le  commandant  du   détachement  i 

<  ennemi,  dit  le  récit  allemand,   sollicita  un  armisticO  ' 

■  de  deux  heures.  Le  capitaine  von  Stranz  en  rendît 

■  oompte  au  commandant  des  avanl-posles,  en  ajoutanl  i 
•  que  le  commandant  ennemi  avait  planté    un   drapeau  j 

<  français  sur  l'une  des  deux  maisons  et  qu'il  ne  cessait 
«  de  faire  exécuter  dos  sonneries,  afin  de  faire  connaître 
«  sa  situation  désespérée  au  Monl-Valérien  ou  aux 
«  troupes  du  Bois  de  Boulogne.  Le  commandant  de  oorpa 
«  d'armée,  qui  était  aux  avant-postes,  n'accueillit  pas 
«  la  demande  de  l'ofTicierfrançais;  mais  il  le  fil  sommer 
«  de  se  rendre  avec  tous  ses  hommes,  sous  la  menace 

<  de  faire  canonner  les  maisons  qu'il  occupait;  une 
«  section  d'artillerie  fut  aussitôt  amenée...» 

Le  commandant  de  Lareinly  refusant  de  se  rendre  à 
merci,  essaie  de  résister  encore  quelque  temps.  Plaçant 
ses  plus  adroits  tireurs  aux  créneaux,  il  entretient  un 
feu  vif  et  soutenu  avec  les  tirailleurs  prussiens  postés 
aux  abords  de  la  maison,  mais  bientôt  les  munitions 
.'i'épuisent,  la  faim  commence  à  se  faire  sentir...  ;  l'eau 
nuinque,  les  ijlessés  surtout  on  souffrent  cruellement, 
c'est  à  jjrand'peino  que  l'on  peut  en  aller  chercher  dans 
UÈijtetil  bassin  du  jardin. 

Se  voyant  abandonné  sans  secours  cl  sur  le  ^nt  d'être 
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canonné,  le  commandant  de  Lareinly  tenle  de  parlementer 
de  nouveau;  il  s'abouche  lui-même  avec  un  officier  su- 
périeur qui  lui  répond  qu'il  n'a  qtfà  se  rendre,  et  t  lui 
donne  un  quart  d'heure  pour  réfléchir.  » 

Le  commandant  rassemble  ses  ofiiciera  et  leur  expose 
la  situation  :  il  propose  trois  partis  qu'il  met  aux  voix  : 
ou  attendre  le  soir  pour  faire  une  trouée,  ou  se  faire  tuer 
jusqu'au  dernier  sous  les  décombres  de  la  maison,  ou 
capituler. 

Ce  dernier  parti  est  adopté...  On  sonne  pour  la  troisième 
fois,  et  le  petit  détachement  français,  composé  de  18  offi- 
ciers, 325  mobiles  bretons,  se  rendit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre;  les  ofiioiers  défilèrent  avec  leurs  armes  en 
tète  de  leurs  soldats...  (1) 

Ce  fut  seulement  assez  tard  dans  la  soirée  du  1 9  que 
l'on  pensa  au  bataillon  des  mobiles  de  la  Loire-Inférieure. 

Vers  les  10  heures,  roUTioier  d'ordonnance  du  général 
Noél  accourait  prévenir  M.  le  commandant  de  Vertus, 
des  francs-tireurs  des  Ternes,  que  M.  de  Lareinty,  (jui 
occupait  la  maison  Zimmermann,  était  menacé  d'être 
enveloppé  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  le  tirer  de  cette 
situation  (2). 


Mesur 

tanlives 

«l/'livn 

lo  roiiima 

(le  Larri 


(1)  Il  y  avait  aussi  S  flranc>>-lirodi'3  ot  1  garde  national. 

(2)  «  19  janvier,  9  heures  85. 

«  Généra/  Noël  à   cowinaDdaDt  de   tirailleurs    des   Ternes   ou    à 

sou   remplaçant. 

«  11  faut  à  tout  pirix,  uu  moyeu  de  deux  rccoimaissauces,^  une  dos  mo- 
biles d' 11  le-ct- Vilaine  et  une  des  liraillt>ui'S  des  Ternes,  faire  savoir  à 
M.  de  Lareinty,  qui  commande  le  4«  bataillon  de  la  Loire-Inférieure, 
occupant  le  parc  Pozzo  et  la  maison  Z.imuirrniann,  au  comuiaudant  Haine- 
Lepin,  du  o**  balaillon  d'Illo-et-Vilainc,  occupunl  la  maison  Ariuongaiid, 
enfin,  au  colonel  Mosneron-Dupin,  occupant  le  parc  et  le  château  de 
Béara,  qu'ils  duivout  rejoindre  cetU  ouil^  le  plus  tôt  possible,  Umrs 
cantonaeiueQU  respectifs ,  mais  eu  (aisant  eu  mouvement  succeb-aivo- 
mei^t,  les  plus  avancés  quittant  les  porenùors  et  ne  laissant  purbcuuue 
deniers  » 


:^ial<le  Tertuss 

-  _  ^  l'offifîer  d'ordoc-  ' 
1  iDdttie  de  rocs  ofïîcien 
>  fc«r»  ée<  -TQ«    to  batlenl  depuis 

Lji^EÏer    _  .  .inpui    de   deox 

■taflMs  ■  -  .     X.    En  effet,  plu- 

.  -^  (X-rp*  âtaLionuaieQt  d^uis  le 
-j.  ~-!mi  le  viaduc  du  chemin  de 
-  -.'e  engagea...,  mais  au  momentde 
-  .-:  rt-nifiagiue  de  mobiles  se  joignit 
■  rnmaDdanl  de  Vertus  (1)...  Néaa- 
-'i  je  dâiûiiait  a  marcher  quand  un  clairon 
Ab  Ï  balaiDan  des  tirailleurs  des  Ternes,  qui  avec  3 
Ml  6  ■Dtres'  tirailleurs,  avait  scrW  de  guide  au  com~  . 
■aa^nl  de  Lareinly,  accourut  haletaul...  *  Il  venait,  I 
c  dft-il,de  st.S:hap]>er  de  la  maison  Zimmerraaiin...  ElUe  , 
•  él>tl  enlouref  de  luus  côle>...  Tiràce  ;i  l' obscurité  de 
4  [aauit.ilavait  pu  s'échapper  en  courant  mille  dangers.» 
U  ressortait  du  récit  du  clairon  Hoth,  que  les  Alte- 
iiioînis  reoccupaient  toutes  les  positions  du  matin,  et  que 
■jv'ur  pénétrer  jusqu'à  la  maison  Zimmermann,  il  fallait 
retireudre  la  gare  de  Saint-Cloud,  le  parc  Pozzo,  le  parc 
je  Montretout...  Les  300  hommes  du  commandant  de 
Vertus  étaient  évidemment  insuffisants  pour  accomplir 
une  pareille  lâche. 

Kn  conséquence,  l'oflicier  d'ordonnance  prescrivit  aux 
fraucs-tireurs  de  retourner  à  leurs  cantonnements  et  d'at- 
tendre les  ordres  qu'il  allait  réclamer  du  général  Noél. 

(I'  -  J"i(,-Liore,  Jil  le  coinniandenl  do  Vcrius,  dans  son  rapi^url ,  par 
■.inie  dt'  quella  erreur  ces  batailloos  claient  reliés  à  l'abri  dans  le^  (alua 
,lu  iheuiin  de  fer  ou  masses  dans  lo  chomiii  freux,  lequel  pas««  «.us  l<t 
i„..iu  ïiadiic.  Uno  seule  cumpi.gnie  du  niobilrs  demeura  aret  nous.  » 


/ 
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Malheureusement  toute  la  nuit  se  passa  sans  prendre 

de  décision...  Le  20  au  matin,  le  commandant  de  Vertus 

• 

étant  allé  au  Mont-Valérien  remettre  son  rapport  de  la 
journée  au  général  f^oél,  celui-ci  lui  apprit  que  la  mai- 
son Zimmermann  était  bien  cernée  de  toutes  parts,  il 
tenait  la  nouvelle  d'un  aumônier  qui  avait  pu  arriver 
jusque  dans  le  voisinage  et  y  causer  avec  un  officier 
prussien,  lequel  lui  avait  affirmé  «  que  les  mobiles  de  la 
Loire-Inférieure  et  leur  commandant  étaient  aussi  bloqués 
que  possible  et  que  Ton  comptait  sur  la  faim  pour  les  obli- 
ger à  se  rendre.  * 

Le  commandant  de  Vertus,  afin  de  s'assurer  du  fait, 
envoya  en  reconnaissance  une  section  de  30  hommes  et 
un  officier.  Quelques  instants  après,  il  fut  appelé  par 
le  général  Vinoy  qui  lui  demanda,  comme  ayant  une 
parfaite  connaissance  du  terrain,  s'il  y  avait  possibilité 
de  délivrer  les  Bretons  Lareinty.  D'après  l'opinion  du 
général  Noël,  ajouta  le  commandant  de  la  3*  armée,  il 
était  préférable  de  ne  faire  l'opération  que  la  nuit...  Vers 
les  9  heures  du  soir,  comme  le  commandant  de  Vertus 
prenait  des  dispositions  de  départ,  il  reçut  contre-ordre 
par  la  dépêche  ci-jointe  : 

«  Mont-Valérien,  20  janvier  1811.  —  8  h.  35  soir. 

€  Géttéral  Noël  à  commandant  de  Vertus. 

«  Je  reçois  à  l'instant  par  le  gardien  du  château  de 
«  Puieaux,  une  lettre  du  commandant  de  Lareinty  qui 
€  me  prévient  que  cerné  par  des  forces  supérieures,  il 
€  a  été  obligé  de  se  rendre.  L'opération  projetée  pour 
«  ce  soir  n'aura  pas  lieu.  Je  préviens  le  général  Vinoy.  * 

JOURNÉE   DU   20   JANVIER. 

Le  lendemain  de  Buzenval  se  leva  triste  et  sombre  sur    ^^^^*  *y™*< 

irançaite 
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iHB-r^la  KnoiUeitse.  abandonnée  eteouvcrt(> 

M>.  -te  IpÊal  élntmement  du   l'ennemi    qui 

»  mm  aptrmUe  ■tta<jue,  l'armée  française 


tA  V  imcrier.  a  W  hetms  ^  du   soir,    le  général 
^to^KAtfpapfeûnB  an  ^Déral  Vlnov  à  Suresnes  : 

^t^^fm/k  qn'A  l>  Âoite  de  la  retraite  c]e  ce  soir, 
^  ^■MN^HMV  4ninD  â  combattre.  L'infimterie  du  gêné- 
■  nÉ  QmKT  9v  tmovanl  tt  U  Briqueterie,  autour  du 
«.^■raà'ia  hmtbrf.  j'ai  rerr>mniandA  à  rdni-cl  de 
«  tS^h*.  OlDnrk^r  ds  s»  tenir  pr«t.  Je  vous  prie  de  faire 
I  É  rinfanterie  qui  se  trouve- 
I  Vous.  Le  général  d'Ubexi, 
•  (^  embourbée,  se  tien- 
.  MbfiireUnit.  que  le  général  Noël 
te.  ■  dtl  être  év«caè  comme  tout 
%  htf«i»(i»aM  piMttiaiia.  > 

%  T^paosa  i  **<tte  dépêche,  le  général  de  Beauibri 
«Ml^wkr  dtr«  qiw  butte  rartitlerie  du  srénéral  d'tlbexi 
-•lait  FMirUd,  'lu'il  ne  lui  restait  plu;  que  quatre  compa- 
jpiK  lie  lit  iivwu'ii  r.iijrtv,  que  tout  le  reste  était  A 
,  nu  1  -'u  prés  seul  â  la  Brique^ 


i  UouvfU'--,  L-  'l'^uvemeur  s'empressa  de  donner 
»  A  tonWs  les  troupes  de  rentrer  sans  tarder  dans 
iiW*  nMi^TTT""'"'*  Co  t{ui  n?stail  de  la  garde  natio- 
'M^fc"  vtf^iut  â  Paris.  L'artillerie  resta  â  Neuilly  as'ec  la 
vbVituM  ttoiiufor-t,  la  division  Courty  s'établit  â  Poteaux. 
1^^  liWM^f^tt  des  généraux  Ducrot  et  Bellemare  conti- 
Hlièrtii'  '^^i*  mouvement  de  retraite  sur  Clichy-la-Ga- 
•vuiio  ol  Levallois-Perrel  (1). 

,    \mv  Jilf.ri'iiU   L'uppûi'ts  9ur  lu  balaille  lie  Buzonval,   aux  piùccs  à 

■^,,,«1.  B-  II.  M.  la.  1*. 
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Enfin,  le  20  janvier,  au  matin,  le  général  Trochu  en-  Dernièredépéci 

.    11.  ^^  i»ou?ernea: 

voyait  le  télégramme  suivant  à  son  chef  d^état-major  :     .  concernant 

^  "  «la  journée  du  1! 

«  Mont-Valérien,  20  janvier, 
a  9  heures  30  matin. 

«  Gouverneur  à  général  Schmitz. 

«  Le  brouillard  est  épais;  Tennemi  n'attaque  pas;  j'ai 
reporté  en  arrière  la  plupart  des  masses  qui  pouvaient 
être  canonnées  des  hauteurs;  quelques-unes  dans 
leurs  anciens  cantonnements.  Il  faut  à  présent  parle- 
menter d'urgence  à  Sèvres  pour  un  armistice  de  2  ou 
3  jours,  qui  permettra  l'enlèvement  des  blessés  et 
Tenterrement  des  morts.  Il  faudra  pour  cela  du  temps, 
des  efforts,  des  voitures  très-solidement  attelées  et 
beaucoup  de  brancardiers.  Ne  perdons  pas  de  temps 
pour  agir  dans  ce  sens.  » 

Telle  fut  la  dernière  note  lugubre  de  cette  malheu- 
reuse journée,  qui  peut  se  décomposer  en  quatre  phases 
principales  : 

RÉSUME   DE   LA   JOURNÉE   DU   19. 

Dans  la  première,  l'ennemi,  surpris  par  notre  attaque,  première  phase 
abandonne  une  partie  de  Saint-Cloud,  le  bas  de  Montre- 
tout,  le  point  155,  le  château  et  le  parc  de  Buzenval... 
Notre  ligne  de  combat  s'étend  depuis  Saint-Gloud  jus- 
qu'au mur  de  Long-Boyau  avec  pointe  sur  Garches. 

Bien  que  fatiguées  par  une  marche  de  nuit  longue  et 
difficile,  nos  troupes,  y  compris  la  garde  nationale,  sont 
pleines  d'entrain,  d'ardeur,  tout  marche  bien  (1)... 


(i)  «  La  bataille  du  Mont-Valérien,  dit  le  récit  allemand  déjà  plu- 
sieurs fois  cité,  avait  débuté  pour  rennemi  dans  les  circonstances  les 
plus  faTorables  ;  il  avait  déployé  la  plus  grande  partie  da  sas  troupes  à 


«  ■ 

s  r 


f:ii. 
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Le  général  Trqchu,  voyant  le  désordre,  la  confusion  Quatrième phas 
des  bataillons  de  garde  nationale,  craignant  une  catas- 
trophe si  r  ennemi  réussissait  à  nous  enlever  le  coteau 
de  Wontretout,  ordonne  d'abandonner  les  positions  con- 
duises. 

Malheureusement,  sur  les   derrières  de  la  gauche  et 

d'uiie  partie  du  centre,  la  retraite  se  change  en  débâcle. 

«   Le  mouvement  rétrograde  se  ressentait  trop  sur  cer- 

<   tains  points  de  Tobscurité,  de  la  lassitude,  de  cette 

«   détente  qui  suit  un  grand  effort...  On  s'en  allait  après 

«   \ine  journée  où  l'on  avait  tenu  tête  honorablement  à 

*  l'ennemi   jusqu'au  bout,  comme  on  s'en  serait  allé 

«  après  la  plus  complète  déroute,  comme  si  tout  était 

«  perdu, . .  »  (1). 

Tel  fut  le  résultat  final  de  cette  malheureuse  journée. 
Correspondait-elle  à  une  nécessité  du  siège  ?  c'est  ce  u  baunie  du 
que  nous  allons  examiner  en  quelques  mots.  une néceasué q 

•  ^        T.  S  imposait. 

On  a  dit  :  Le  lundi  16  janvier,  jour  où  la  bataille 
était  décidée,  notre  armée  de  l'Est  prononçait  son  mou- 
vement sur  Belfort ...  Le  général  Faidherbe,  qui  venait 
de  reprendre  Saint-Quentin,  s^apprêlait  à  livrer  bataille. 

Buzenval  était  une  action  combinée  entre  les  armées 
de  Paris,  de  FEst  et  du  Nord,  une  partie  décisive  allait 
se  jouer  t  sous  la  raison  trilogique  Paris-Belfort- 
Saint-Quentin  »  :  la  bataille  était  une  nécessité  qui 
s'imposait. . . 

Nous  sommes  d'un  avis  contraire  : 


milieu  des  quolibets  de  nos  soldats,  leur  criant  :  «  En  avant  la  trouée! 
En  avant,  messieurs  de  la  guerre  à  outrance  !...  » 

«  En  effet,  dit  M.  Jules  Favrc,  quelques-uns  des  bataillons  de  la  garde 
c  nationale  se  comportèrent  bravement,  mais  plusieurs  faiblirent;  ce  qui 
•«  se  comprenait  fort  bien,  le  sang^froid,  la  discipline  et  la  tactique  ae 
•«  pouvant  s'improviser,..  » 

(l)  Charles  de  Mazade,  Hifitoirf^  de  là  Guerre  de  France, 

IV.  11 
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Dans  la  deuxième  phase,  sVru-nie 
résistance  de  l'ennemi  sur  sa  véritabh 
partie  sud  de  Saint-Cloud,  haut  do 
maison  Craon,  Bei^rie,  mur  do 
renforts  lui  arrivent  de  tontes  parts, 
ne  pouvant  prendre  pied  surles  I:aul 
le  point  155,  etc.,  noua  sommas,  poti 
lysés...  noua  n'avançons  ploa  (1) 

L'ennemi,  voyant  qoe  la  Inlte.  ilr 
de  plus  en  plus  fiûble  et  que  ut 
vement  sur  la  défensive,  pren'l 
et  par  deux  fois  (i  8  h.  1/2  e< 
nous  enlever  les  positions  c 
défaillances  des  gardes  nati 
trouver  la  bataille  longue,  no^ 


la  fliTeardn 
do  Uontraton^  di  OwehN 
•Tant  qaa  loatM  In  troupe) 
da  oomlMt  m  k  Umn  plo' 
étaient  tombiM  lu  pon' 
forces  CDDHidârablcs.. 
(I)  .  L'ariillerio  .!.■ 
mead  voa  Stioler,  n-r 
points  avec  besu<  >. 


m*  laveraient  le  siège  et 


p^iiigne  et  en  Lorraine. 
psiiulii  agir  en  même  temps 
•  1  Jii'  fallait  pas  faire  de 
'imiirier  avec  de  bonnes 
<!<',  l'armée  d'investisse- 
<>'  l'Iace  les  forces  qu'elle 
.  >n[,  soit  vers  l'Est... 


I"  fallaii  jamais  employer  la       i; 
ii-'àKout  et  toujours  non-seule-    «bh* 
me  cause  de  désorganisation, 
<  lironp  de  bataille  elle  fut  même 
'lil  le  ^.'éaeral  Truchu  lui-même  : 
',  dans  son  inexpérience,  arrivait  à 
ij'jâ  »uus  le  poids  des  vivres  et  des 
^■•^noment;  sa  fatigue  offrait  un  spec- 
■  '  uiiiibat,   manquaot  d'ensambla,  ne 
i.iitiiuellemeut  dwiis  le  commandjeiiient 
ia  direction  qui  sont  micesseires, 
peu  prés    pour  son  comple,  et  voilà 
■ni  que  je  suis  fondé  à  évaluer  qu'un 
-  iuorls   et  des  blofisés  que  j'ai  eus  à  la 
'  iuzenval  (M  c'était  en  tout,  près  de  iJ,0(M 

PÉRI  FUI  LE  FAIT   DB  LA.  QARD£  «ATIONALB.* 

iiembres  du  Gouvernement,  en  livrant  ia  ba- 
iluzenval,  espéraient  plutôt  apaiser  l'opinion 
qu'ils  ne  comptaient  sur  une  victoire,  comme 
l'un  d'eux  :  >  Il  faut  faire  faire  quand  même 
grande  sortie  à  lu  garde  nationale...,  car  l'opi- 
iine  s'apaisera  que  quand  il  y  aura  lO.OOU  gardes 
ttiooaux  par  terre.  > 
ËoÛn,  il  ne  fallait  pas  bàler,  brusquer  les  préparatifs      c, 
Une  grande  action  militaire  qui  préBentait  déjà  tant  de  '"V.'i^ 
'Uns  d'insuccès...  Avec  des  troupes  oamiiQ|ÉM|£flè-  '"' ■'■ 


(  \ 


Il  eut  luioiix  V. 

alleriilr'- 
ri«!Suo   «les  ■»]  ' 

r.'itiniis 
•lu  N«»nl  et   .;• 


rl(»: 


u 
u 

'I  ■ 
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fRTES   A    LA   BATAILLE   DE   MONTRETOUT-BUZENVAL 

(19  janvier  1871). 


ROMS 


GRADES 


OFFICIERS 


en 

Ut 

H 


«9 
(0 

M 

m 


o 

«s 
-< 
a. 


TROUPE 


10 


M 

ce 

en 
U 

« 


ce 

;.> 

es 

a. 
« 


COLOnmns  de  gauche  (générai  VIN07). 


BRIGADE    NOËL. 


«•r  kAtaillon  «n  «••«  résimenC  «e  liKiie. 


>i 


3 

» 


» 

9 


9 

18 


84 


4e  kAiailloi»  de  la  liOire-Inférieure. 


I. 


» 


18 


M 


9 

325 


Fnuiea-Cireiirii  des   Terneii. 


roupe 


Capitaine 

do 
Lieutenant 

d» 


Totaux 


1 

9 

» 

9 

» 

» 

1 

» 

9 

9 

M 

*    1 

9 

» 

9 

1 

9 

9 

9 

9 

» 

» 

» 

3 

4 

2 

2 

9 

3 

4 

9 
» 

9 

3 


3 


indique  que  Tofiicier  est  mort  des  suites  de  ses  blessures. 


«le  < 


2 
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NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


BRIGADE   BALÈTE. 


iz.   .   . 

(obiles. 


te  baCailloi»  de  la  DrAme. 


Capitaine 


ii  lifDe  iodiqof  qne  l'officier  est  mort  dev  suites  de  ses  blessures. 

4«  iMtailloi»  des  Côtes-dn-Mord. 


les 


M 


ft«  baiailloi»  du  I^oiret. 


les 


» 


» 


» 


o 


S#  iMàiailloii  de  Seine-et-Marne. 


îles  .  , 


» 


» 


» 


Carabiniers  parisiens. 


Lieutenant 


*  1 


» 


» 


6 


4 


» 


0  signe  indique  que  Votùow  est  merl  des  suites  de  ses  bleaeures. 
réciment  de  sarde  nationale  mobilisée  (Itent^- colonel  DBBXOMOLLE). 


baiatllon.  —  Gardes 


Totaux, 


9 

» 

» 

i 

11 

9 

» 

9 

» 

8 

8 

9 

» 

9 

9 

9 

1 

9 

9 

» 

» 

V 

15 

M 

» 

X 

>t 

3 

35 

» 

.1    .!    .1 


TT1 
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NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


SA 


0 

te 
•< 

ta 


BRIGADE    AVRIL    DE    LENCLOS. 


19S«  résImeBt  de  llsae« 


Mpe. 


» 


194«  résiment  de   ligne. 


lare.  . 
Mt  .  . 
lia.  .'. 
Mhl87  . 

Troupe 


Capitaine 

Cap.  adj.-maj. 

Capitaine 

d» 

SMieutenant 

(!• 


Totaux. 


» 

*    1 

i> 

» 

» 

3> 

» 

i 

W 

M 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

W 

9 

*    1 

>» 

» 

9 

» 

*    1 

9 

M 

» 

> 

» 

» 

8 

82 

» 

5 

1 

8 

82 

» 

» 
» 


*  Ce  tifotf  indique  que  l'oflicier  est  mort  des  suites  de  ses  blessures. 

t*  lésimeiit  de  sarde  nationale  mobilisée  (  lieut.-colonel  BOMDOMMEAU). 


Tasseur.  . 

Brochard  . 

Besland.  . 

Tabonrot  . 

Thermes.  . 

Champeauz 

Horlane.  . 
Gardes 
!•  bataillon.  —  Gardes 
►      -  - 

HuTet.   .  .  . 
Penssot.  .  . 

Gardes  . 


m» 


Chef  de  bat»» 

Capitaine 

d» 

d» 

Médecin-maj. 

Lieutenant 

SMieutenant 


Cap.  adj.-maj. 
Capitaine 


Totaux. 


V 

1 

» 

» 
» 

1 

» 

9 
1 
» 
9 

3 


1 
» 

1 
i 
i 

» 

9 

9 
9 
9 
1 
M 


9 

9 
9 

n 

9 
9 
9 
» 
» 
» 
9 
» 

» 


9 
9 
» 

9 
9 
9 
U 

7 
8 
2 
» 
» 
1 

18 


9 
9 
9 
M 

9 
9 
M 

36 
22 
15 

9 
>l 


77 


>» 

9 
» 

9 
9 

» 
9 
» 

1 

» 
9 
» 

12 
13 


1_L 


Je  omMI 

:ljbr  TQBSAS. 


' 

■ 

D 

»  ■ 

:» 

? 

• 

■» 

• 

• 

a 

- 

«t 

D 

•9 

a 

1 

« 

a 

a 

« 

> 
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ni 


IIHDICATIONS    DIVERSES 


Division 

BEAtFORT. 


Colonne 

MoSllBRON- 


Division 

COBRTT. 


Génie  . 
Arlillerie 


ENSEMBLE  DES  PERTES  DE  LA  COLONNE  DE  GAUCHE 


ie'  bataillon  du  139*  de  ligne  . 

4«  b«"  de  la  Loire -Inférieure  . 

B*»  des  francs-tir'*  des  Ternes. 

2«  réffiment  de  garde  nationale 
mobiliBée «  «  ^ 

Régiment  de  la  Vendée.  .   .   . 

42*  rô^im'  de  garde  nationale 
mobilisée       

2*  tetaillon  de  la  Drôme  .   .  . 

4«        —     des  Côtes-du-Nord. 

5*        —     du  Loiret 

3*       —     de  Seine -et*  Marne. 

Carabiniers  parisiens 

S*  régiment  de  garde  nationale 
mooiliséc 

3*  baUillon  d'IlIe-et-Vilaine.   . 

6*  régiment  de  garde  nationale 
mobilisée 

Bataillon  de  francs- tireurs  .  . 
123*  régiment  de  ligne .  .  .  . 
124*       -  — 


•  •   •  • 


5*  régimehi  de  garde  nationale 
mobilisée 

126^  régiment  de  ligne .  .   .  • 

126-        -  -       .   .  .   . 

34*  ré^îm*  de  garde  nationale 
mobilisée 


Totaux  partiels, 


TOTAUX  d'ensbmble. 


DEFENSE    UE     l'ARlS. 


:   M.    CX^TSS   .jaaéral  DE  BELLEBUHE). 


v«u«       .... 
ttowMl 

ITmiik  


iKir    uobilinée 


,.    t  lUU'U«4  -     .     '    I 


. 

4 

la 

— 

1 

-f 

5 

IN 

DÉFENSE    DE    PARIS. 


178 


NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


V) 


0» 

■ta 

M 

mi 

a 


9 

te 
-< 
a. 


!••  régiment  '«  sarde  nationale  moUliaée  (tuUe), 


Report , 


72e 
baUillM. 


Lacomme 
Conchet. 
Hersant. 
Sara.  .  . 
Buy.  .  . 
Garde 


78* 
btUillta. 


ISaagé.  . 
Toaraille 
Garon.  . 
Janat.  . 

Gardes 


Cap.  adj.-maj. 
Capitaine 

d» 

Lieutenant 

S'-licutenant 

Chef  de  bat»» 

Capitaine 

Lieutenant 

do 


Totaux 


» 

» 

9 

36 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

9 

» 

*  1 

» 

D 

» 

1 

' 

» 

» 

J> 

1 

» 

]» 

» 

» 

» 

11 

50 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

53 

5 

5 

» 

29 

139 

*  Ce  signe  indique  que  l'officier  est  mort  des  suites  de  ses  blessures. 


flflO» 


iment  de  lisne. 


Bamard  .  . 
Hangin.  .  . 
Caasoa  .  .  . 
De  Lanmière 
D'Aubignosc 
Delmotte .  . 
Dnpny  .  .  . 
Troupe  . 


Chef  de  b°° 
Capitaine 

d» 

do 

do 
S*-lieutenant 

do 


Totaux, 


» 

» 

ji 
» 
1 

» 
» 

M 
1 


» 

*  1 

9 

j> 

9 

n 

1 

T» 

» 

» 

'    » 

» 

1 

» 

M 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

>» 

9 

» 

r> 

1 

M 

» 

)> 

9 

» 

1 

» 

» 

» 

9 

» 

1 

» 

9 

» 

» 

» 

J> 

» 

9 

68 

47 

3 

4 

» 

0 

68 

47 

«s  de  se 

'S  blossi 

arcs. 

I)  • 


i 


Al 


î   " 


) 
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kUiln. 


91 

MlM. 


NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


TROUPE 


4«  ré^mumt  de  mummwtbm  (#iw^) 


Report 

1 

1 

1 

> 

» 

Faquin 

Capitaine 

» 

1 

9 

» 

» 

iarribére .... 

do 

1 

» 

» 

» 

» 

iamamd 

do 

» 

1 

» 

» 

Pithois 

do 

1 

» 

_ 

» 

» 

MonteU 

Lieutenant 

1 

» 

» 

» 

Couriol 

do. 

» 

1 

» 

)» 

TareruM*.   .  .  . 

d» 

» 

1 

» 

* 

BoiBSMnoaz.  .  . 

SMieutenant 

1 

» 

» 

V 

Ballue^ 

Chef  de  b»» 

• 

1 

» 

» 

» 

Revin 

Capitaine 

> 

1 

» 

» 

» 

Abd-el-£ader  .  . 

do 

a 

1 

» 

» 

» 

Larcher 

Lieutenant 

» 

1 

*• 

» 

» 

» 

Troupe 

n 

5 

» 
9 

1 

30 

115 
115 

8 

Totaux  . - 

80 

8 

il*  régiBieiMl  «e 


■atioaaie 


(  lleatonani-colonel  OOTALI. 


24*     (  Dabosoq 1     Lieutenant 

Win.  f  Gardes  ...  I     

94»  bataiHon.  —  Gardes , 

lOTi       -  _       

iSI>    [  Boadim I    Chef  de  b<n 

Gardes  ...  I 


•   *  « 


Totaux 


9 
9 
» 

9 


10 


35 


90 


*  ie  sipie  indique  que  rofGcler  est  mort  des  suites  de  ses  blessum. 

Béciaieiit  de  0eiiie-et-llame. 


Officiers 

1 
» 

9 
» 

9 
1» 

9 
31 

9 
126 

9 

IVoupe , 

24 

- 

?.  •»  I*K 


p  •   .^. 


->    I 


m 


1:1 


>ai 


II 


M  EL'. 


*  1 


. 

1 
1 

i> 

9 

1 

. 

■  1 

* 

1 

» 

1 

• 

1 

* 

1 

t 

0 

i      -» 

1 

1 

« 

' 

1 

w-> 

_  i 

! 

1 

•) 

i 

1 

[■ 

l-_ 

-  i 

..'.■•"•    >e  '•'»  !jle>S'ir»' 


lieut. -colonel  DE    CRISEMOY 


1 


,, 

.) 

1           <  1 

" 

Jl 

n     1 

.> 

1* 

/ 

■r    1 
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m 


NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


•M 

tu 

M 

■a 


«A 

«> 


TROUPE 


«n 

M 
»4 


•S 


••  résiaiest  de  garde  natieiiale  BM^bilUiéo  {suite). 


Report 

^  l  Coppin  .  .  .  , 
j  Gamond .  .  .  . 
f  Gardes  .   . 


Lieutenant 
SMieutenant 


105«    I  Trasch  .  . 
âilH.  (  Gardes 


Lieutenant 


127e     L 
ktaUln.  ( 


127e     i    Lecombe ....  I    SMieutenant 
Gardes  .  .  . 


Totaux. 


» 


» 
1 

» 

1 

» 

1 

» 


1 

9 


» 


y» 

8 

> 
8 

9 


18 


9 

9 
9 

88 

9 

41 

9 

6 


94 


9 
9 

15 

M 

5 
» 

9 


20 


■leaC  dn  MorUhaa. 


Troupe. 


» 


» 


0 


!••  résiaieat  do  sarde  aaiioaaie  aioteilisée  (Ueotenant-colonel  OBRlCA), 


19>  bataillon.  —  Gardes.  .  • 



9 
» 
9 
9 

9 
» 

9 
» 

9 
>» 

9 

9 

1 

2 
1 

n 

6 
3 
8 
>» 

17 

9 

!«•      -                 — 

1 
9 

9 

1 

»•      -                 - 

9^      -       

Totaux  

4 

1 

• 

M 

BRIGADE   HAI 

>JRION. 

» 
9 

9 

9 
9 

• 

9 
9 

9 

>< 
M 

9 

•«▼trgier  de  Guy  •  %  .  • 
Tkkrry ,  .  . 

A  rûDOt^ter,  « 

Ift*  résiaieiiC 

Capitaine 
Lieutenant 

de  lif 

» 
» 

9 

(ao. 

1 

1 

OtrENSE   DÉ   FAM& 


SOIS 

r.R4DBS 

OFriCtEBS 

TKODPE        1 

t 

1         5 

1 

s 

5 

i 

■ai* 

apport.  . 

du  gtaéni  Haiaioa)  .   .    . 
TpoupB  

â^limiltniDl 

itt> 

i 

. 

8 

!T 

■ 

Tot*uï 

■ 

S 

• 

-^ 

iT 

■  •'  r4«i)>e*«  **  mahilM  de  te  Seii 

■1  ■ 

a*.  < 

• 

■1       -1       ■ 



■1  '1  -Il  •!    i  ■ 

BRIGADE    VALETT 

•i  ■ 

— ■ 

•  •'   bataUlov    *■» 

"Ta  ■■ 

■1    -1 

•«(-TIlKbar. 

■t-l- 

DÉPENSE    DE    PARIS. 


n9 


INDICATIONS   DIVERSES 


ri^^MÉM 


OFFICIERS 


•a 

o 


« 
•M 

en 
« 

M 

mi 

m 


M 

D 
C6 

Ou 
■0 


4S 


TROUPE 


4S 


4«  ftiii*iU#M  #e  lA 


91  •  réslMeni  «e  gttMto  AmtltfMde  tti^iMiée. 


M 

mi 

m 


0 


Artillerie  «e  Is  colomiM  «e  Bell 


Ot  (3«  du  91 


9«-1ieàtenant  I      »  I      ^ 


»    If  M 

■HMifeM 


«éttie  «e  Is  «eloBBe  «e  Bellei 


'oncanld 


Troupe 


Lieut*  colonel 
Capitaine 


Totaux  (1) 


» 

1 

» 

9 

9 

» 

9 

1 

• 

>» 

3 

9 

9 

* 

» 

3 

9 

» 

» 

2 

« 

3 

9 

» 

Dou  te  total  sont  compris  5  loldau  éa  géiàe  aiilfliàlrt. 


DÉPFNflR    OE    PARIS. 


i:tDlCATIOHS   DIVERSES 


EHSEHBLE  DES  PERTES   DE  LA  COLOSHE  DD  ( 

(GekéRai.   de   BELLEMARE\. 


/  lOB*  régimeot  de  lijrno .... 

t 
5 

1 

0 

4 

a 

î 
e 

s 

& 

3 
3 

1 

00 

s» 
» 

30 

10 
31 

10 
74 

1H 

4(H 
13D 

190 

116 

«1 

t!6 

«1 
1» 

10 

1 

i 

Valb!(ti!..   i  lie  régimont  de  ligo.- .... 
f  18*  râgim*  de  garda  iiationalr 

4-  rNÎgimoat  de  ïo.ibvcs.  .  .  . 
„  .     _,          11*  régirai  dB  garde  oalionale 

FouBNfcs.     Régiment  da  Smc-et-Marne . 

R.r„„.. ,     \  ^  '*?'■;!''"'  -t^  Bardo  n.lional^- 

CoLQSiKU.  j  RÉgimPDt  du  Murbihiiri.    .    .   . 
[  10"  réaiin'  de  gorili;   nalionoli 
[      mobilisée 

HANniON.    1  lTég<  de  mobiles  do  InSninp. 

i'  rép'  ciumobilfji  dp  la!?<'in<.. 

l"balaillon  liu  Fioislèrc  .   .  . 

U'-icaJ"        n.        _         d'Ill.-el-VilaiiR.  . 

Valmte.      r.=       _       de  jg  Vcudci''.  .  . 

■il'  r.'içim'  dp   gardo  nalioimlc 

'riDliiliato 

AnlIKTi.' 

TciTAUï  pnrtirls 

.r. 

IS 

ad6 

15C7 

" 

lÛTAI  \   „',:N-LM„Lt: 

92 

1064 

^ 
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NOMS 


GRADES 


OFFICIERS 


CR 

«R 

S4 

«A 

a 

COLONNE  DE  DROITE  (général  DUGROT) 


ÉTAT-MAJOR    GÉNÉRAL. 


leps,  lieutenant  de  mobiles,  officier  d'ordonnance  du  général  Ducrot, 

blessé. 


DIVISION    FARON. 


Balaillon   ûe  fraBes-tifeurs. 


» 


ipe 


BRIGADE    DE    LA    MARIOUSE. 


Sft*  résiment  de  lisne. 


Capitaine 


Totaux, 


*  1 


9 

17 


17 


gne  indique  que  l'officier  est  mort  des  sailes  de  ses  blessures. 


» 

23 


23 


49e  ré^ment  de  licne. 


» 


Réeîment  de  9eine-et«Oi0e. 


n 


» 


» 


— T—  Z. 


"rc»iPE 


m  — 

rr  < 


TwnranmmiymK 


z:  t 


4i 


M 
* 

a 
1 


,       li 


-.■:-^        -_--'AL 


fc- 


11 


I"- 


«c    ••; 


.i-..ie*     IHARPEJCTIER 


'■    I 


J 
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ES10NAT1ONS    DIVERSES 


OFFICIERS 


w 
•M 

«a 

(A 


B 

es 

ou 
ce 


TROUPE 


•M 

«A 

H 


ce 
es 
Ou 


DIVI8I0N    DE    6U8BlfiLLE. 


■■f  !!■•■  de  fnuies-Mreiurii. 


BRIGAPE    LECOMTE. 


Iflft*  régiment  de  licne. 


11««  Ferment  de  licne. 


éci*>eni  de  ^mrde  nationale  mobiliAée  (lleut.-coloiiel  DELAMARGHB). 


volontaires  de  Montrouge  :  Gardes 
taillon.  —  Gardes 


Totaux. 


J> 

» 

M 

9 

28 

» 

» 

n 

1 

G 

» 

» 

9 

9 

3 

9 

9 

» 

9 

9 

37 

9 

M 

9 

10 

/ 

9 
9 
9 


BRIGADE   RAGON. 


11V«   réf^meni  de  Ucpe* 


2 


18-2  li|   ! 


>  0  M  S 


19*  réKimonl  do  i;ur>r 


'iKe      1  Merlet.  .   . 
baUiilOD.  f  (i;ii'ii 

iDe  Rocheli 
Sourdon . 
Rousseau  . 
G:.:.'.- 

liK)*"     (  Jacquot  . 
bataillvn.  f  (>*\ 

âl4«     i  Pizani. 
batailUn.  f  <  i.. 


«*-  r*':;' 


4 
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VI      NOMS 


B-- 


GRADES 


OFFICIERS 


ce 

•M 

ce 

M 

CQ 


es 
ou 


(A 

•M 
a 


TROUPE 


S 

u 

m 


U9 

ou 

(A 


BRIGADE    BOCHER. 


!!•«  réciment   41e  licne. 


toirape 


Capitaine 

d» 

d» 

d» 
Lieutenant 


Totaux  .  . 


1 
1 

9 

1 

9 


» 
1 
1 
» 

9 


2 


fl90«  réf^iment  41e  licne* 


ÉteU 


miiaii-CarUt. 

lAfCt 

QMi 


Triope 


Capitaine 

d« 

Cap.  adj.-maj. 

Lieutenant 

d* 

d« 


Totaux, 


1 
1 

9 
1 
» 
9 
9 


» 
1 

1 

1 

9 


» 

9 
» 

9 
» 


9 

» 
9 
9 

9 

38 


88 


9 
9 
9 
» 

» 

77 


77 


9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 


» 
9 

» 
9 

» 
9 

23 


23 


9 
» 
9 
9 

9 

89 


89 


€••  pftgjweat  «e  CMPde  ■ationsle  mobilisée  (Ueatenant-colonel  IBOS). 


•  bttaillon.  —  Gardes 


Decigis 
Ptiion. 


Gardes  .  .  . 


Médecin-maj . 
SMieutenant 


A  reporter. 


» 

9 

9 
9 

>» 


» 


» 

9 

1 

*    1 
» 


9 

3 

9 

9 

9 

9 

» 

» 

9 

10 

9 

13 

8 
3 

» 

» 

36 


47 


Ot  iifM  falAfM  que  rotfldtr  est  ntort  des  suites  de  ses  blessures. 


9 
9 
» 
>« 
M 
» 


9 
9 
9 
9 
» 
9 
9 


9 
1 

9 
» 

4 


DEFENSE     DE     PAHIr 


as*  résinent  de  («rde  nationale  hm 

fil*  bataillon.  —  Gardes 

157"        -  

!07*     (  Bayle 1    S^^ientuuut 

buiUn.  {  Gardes  .  .  .  |     

US*  bataillon.  —  Gardai . 


53*  balaillon.  —  Gardes  .... 


Gardes   .   .   . 
Totaux  . 


^^;^fSE   de  paris. 


l'OTAUX    D'KHBEUeLK 


* 


h 


^. 


;  >;?t 


•-  A 


«  t 


:*4 


DEFENSE    DE    PARIS. 


189 


INDICATIONS  DIVERSES 


OFFICIERS 


ij 

*» 


•«1 

« 

09 
U 

CQ 


(fl 


5 

0. 
en 

S 


i 


ENSEMBLE  DES  PERTES  DE  LA  GARDE  NAnONALE  MOBIUSfiE 


Colonne 
de  gmnche. 


Colonne 
dn  centre. 


Colonne 
de  droite. 


2e  régiment 

^  — 

6«  — 

5«  — 

34«  — 

i6e  régiment 

18«        — 
lie        _ 

14e  _ 

9«        — 
10«        — 

21e  — 

19*  régiment 

25«  — 

53«  — 

23«  — 

51«  — 

17«  — 

8«  — 

Totaux 


TOTAL    GÉNÉRAL 


«■■ 


1 

1 

» 

» 

8 

9 

» 

M 

9 

» 

1 

» 

3 

6 

9 

» 

» 

9 

5 

5 

» 

5 

9 

1» 

9 

2 

» 

» 

3 

9 

1 

8 

1 

» 

3> 

9 

M 

B 

9 

2 

4 

» 

» 

1 

9 

9 

9 

M 

1 

» 

9 

>» 

9 

N 

1 

3 

9 

» 

» 

9 

19 

41 
61 

1 

10 

40 

3 

29 

3 

35 

6 

34 

18 

77 

9 

» 

29 

139 

50 

190 

10 

90 

10 

80 

18 

94 

4 

17 

» 

» 

23 

73 

9 

1 

10 

37 

1 

6 

» 

4 

24 

103 

1 

13 

220 

1,06S 

i457 


1896 


114 
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lîHDICATIONS   DIVERSES 


1V«  k^itj^ 


8 


HÉCAPITULATION    bCft    PERTES. 


>s 


de  landwdhr  de  là  garde, 


»8 


Totaux  parileU. 


Totaux  d'ensemble .   .   . 


TOTAL    GÉNÉRAL 


» 


B 


M 

» 

102 

481 

1 

» 

1 

13 

ik 

k 

» 

1 

i 

8 
508 

105 

46 

lis 

-» 

7«S 


65 


» 


65 


■M- 

■ 

'i 


< 


,  > 


:: =     i    -   îirut' 


'-'=■■-    •  :r 


lii-..r 


ZtrîL«f 


-.'Ulr  ?lL? 
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€  M.  le  général  Le  Flô  dit  qu'il  est  prêt  à  commander 
aux  hommes  de  se  faire  tuer,  mais  il  n'entrevoit  pas 
d'autre  résultat  possible.  M.  Jules  Favre  propose  de  re- 
prendre TofTensive  dans  deux  jours. 

c  M.  Jules  Simon  répond  qu'il  n'y  a  plus  assez  de 
temps 'pour  cela;  on  ne  peut  dépasser  dimanche,  il 
faut  tenir  compte  du  temps  nécessaire  au  ravitaille- 
ment. 

c  M.  Arago  croit  qu'il  faut  se  battre  jusqu'au  jour  où 
l'on  devra  prévenir  la  population  qu'elle  n'a  plus  que 
pour  huit  jours  de  vivres. 

c  M.  G.  Pages  propose  d'ajourner  toute  résolution 
après  la  lecture  des  dépêches . 

«  M.  Jules  Favre  déclare  qu'en  présence  de  l'échec 
des  trois  forces  militaires  unies  à  la  garde  nationale,  il 
faut  changer  de  système  :  il  faut  associer  la  ville  de 
Paris  à  l'action  du  Gouvernement,  attendu  que  la  ville 
de  Paris  seule  peut  décider  qu'on  doit  continuer  la 
résistance. 

€  M .  Simon  reconnaît  que  cela  va  sans  dire,  mais  son 
avis  est  d'organiser  immédiatement  la  journée  de  de- 
main ;  il  faut  prendre  ses  précautions  contre  un  mou- 
vement et  appeler  les  maires. 

c  Le  Conseil  demande  à  connaître  immédiatement  la 
dépêche  que  Ton  vient   de  recevoir  de  M.  Gambetta. 

«  M.  Jules  Favre  lit  cette  dépêche,  qui  accuse  Paris 
d'inaction,  et  exige  qu'un  mouvement  militaire  soit 
fait  avant  le  25  ;  sans  quoi  les  dépêches  antérieures  de 
M.  Jules  Favre  seront  livrées  à  la  publicité  pour 
dénoncer  la  vérité  à  la  France. 
€  M.  J.  Simon  s'élève  contre  le  ton  menaçant  de  cette 
dépêche  ;  c'est,  suivant  lui,  une  injustice  qui  s'ajoute 
aux  malheurs,  et  qui   permet  de  pressentir  dès  âpre- 
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«  M.  le  général  Sel 
<«  Monl-Valérien  qui  a 
«  Taile  gauche,  obligé- 
«  quitter   Montretoul. 

«  M.  le   général  i. 
«  dépêche  (juVm  pu 

«  Le  Conseil  hés; 
«  amples  l'cuscign. 
«   U'énéral  do  rin'- 
<(   trait  seuleinoiil 

u   MM.  Jules  ! 
«v    Mniil-ValtM'ic 

<■   Le  Cou  soi 
(    (  les  niossioii 

0    M.  ,1.  Vn\ 
«II'        '  •».)  • 
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■  Moat-Valérien,  10  heures  3S. 

l\-<r<laniiancp  au  Ministre  de  la  guerre. 
■  ufiL"  ]>a]'  nous  à  10  heures;  l'artillerie  reçoit 
f  }jlale!iu  h  viôté  et  de  tirer  sur  Garche's.  Belle- 
tijienval,  atiaque  mBintenant  vers  la  Bergerie. 
0.  brouillard   intense;  observitionB  très-diffi- 
aiii-are  entanda  un  cou^  de  canon  pr^SBien. 
I  Pour  copia  conforme  : 
..  l.e  Ministn  de  tlnUriear  par  iati'rim, 
■  JULKS  Pavrk.  • 


•  Monl--VBlârieD,  10  heures  50. 


'u  MiaisCre  de  !a  guerre  et  i 
au  Louvre. 


f  général  Scbmiti, 


ilirouillard  me  dérobe  absolament  les  phases  de  la 

IBoierB  porteurs  d'ordres  ont  de  la  peine  à  trouver 

Pesl  très-regrettable,  et  il   me  devient  difficile  de 

amme  je  l'avais  fait  jaBqa'ici.  Nous  combat- 

|aait. 

<  Pour  copie  conforme  : 
■  Le  Général  ebef  tfétat-iaajor  ginirat, 
•  SCHinTZ.  > 

«  6  heures  soir. 

ïtirô  enf^sgée  en  avant  du  Mont-Valérien  dure  depuis 
.  L'a&lion  s'éleud  depuis  Montretout  à  gauche,  jusqu'au 
I  M  f::elle-SBinI-C!ou<)  à  diroite. 
mis  corps  d'armée  formant  plus  de  cent  mille  hommes  et 
s  puissauto  artillerie  sont  aux  prises  avec  l'ennemi. 
itnl  Vinoy,  à  gauche,  lient  Montretout,  et  se  bat  à  Gar- 
[  le  général  Bellcmare  et  le  général  Ducrot  ont  attaqué  le 
I  d«  la  Bergerie  et  se  battent  depuis  plusieurs  heures  au 
B  de  Buieuval. 

B  troupes  ont  déployé  la  plus  brillante  bravoure,  et  la 
Enatiouale  mobilisée  a  monlré  autant  de  solidité  que  de 
^qat)  ardeur. 

r  commandant  en  chef  n'a  pu  faire  connaître 

i  les  résultats  dérinitifâ  de  la  journée.  AussitAt  que  le  Gou- 

)  repus,  il  les  communiquera  à  la  population 
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a  Monl-Valérien,  le  20  janvier  1871,  3  heures  30  matin. 

€  Gouverneur  à  général  Schmitz,  au  Louvre, 

c  Le  brouillard  est  épais,  rennemi  n'attaque  pas.  J'ai  reporté 
en  arrière  la  plupart  des  masses  qui  pouvaient  être  canonnées 
des  hauteurs,  quelques-unes  dans  leui*s  anciens  cantonnements. 

€  Il  faut  à  présent  parlementer  d'urgence  à  Sèvres  pour  un 
armistice  de  deux  jours,  qui  permettra  Tenlèvement  des  blessés 
et  Tenterrement  des  morts. 

c  II  faudra  pour  cela  du  temps,  des  efforts,  des  voitures  très- 
solidement  attelées  et  beaucoup  de  brancardiers. 

«  Ne  perdez  pas  de  temps  pour  agir  dans  ce  sens. 

«  Pour  copie  conforme  : 

«  Le  Ministre  de  rintérieur  par  intérim^ 

«  Jules  Favre.  » 


c  Des  brancardiers,  des  voitures,  du  temps,  un  ar-  EzispénUon 
€  mistice  pour  relever  les  blessés,  enterrer  les  morts...  »  * 
Ces  mots  jetèrent  dans  la  ville  la  plus  profonde  stupeur. . . 
Certes,  on  n'avait  pas  compté  sur  un  grand  succès,  mais 
on  ne  s'attendait  pas  à  un  dénouement  si  triste,  si  lu- 
gubre. Le  récit  de  la  bataille  commenté,  dénaturé  par 
les  gardes  nationaux  qui  affluaient  dans  Paris,  jeta  les 
esprits  même  les  plus  modérés  dans  un  état  violent  de 
surexcitation  et  de  colère. 

Bien  que  l'on  sentit  qu'on  touchait  à  la  crise  su- 
prême, crise  que  venait  de  précipiter  un  nouvel  et  inutile 
désastre,  l'opinion  affolée  n'y  voulait  pas  croire  ;  elle  se 
raidissait  devant  l'inexorable  fatalité.  Elle  rêvait  de 
moyens  inconnus,  de  procédés  inouïs  pour  se  délivrer  ou 
pour  se  venger. 

Les  militaires,  les  généraux,  tous  ceux  qui  pouvaient 
juger,  disaient  la  partie  perdue,  la  chute  assurée.  Paris 
répondait  aux  généraux  :  t  Vous  êtes  des  traîtres ,  )»  aux 
militaires  :  c  Vous  êtes  des  lâches  !  » 
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c  organisées  qui  sont  à  Paris.  Et  ce  n*est  pas  seulement 
€  la  foule  qui  était  c^ai;is  c^  sentiments.  Le  Gouver^o- 
f  ment,  à  des  degrés  divers,  y  él^^it  tout  ei^tier  ;  il  était 
ç  pressé  de  livrer  la  grande  bataille  déiiniUve.  Je  déda- 
in rai  qu  il  y  avai^  1^  un  crimçt  m^it^ire  à  çommeUrq,  et 
f  que  je  ne  le  coo^mettrais  pas. 

€  C'était  devenu  à  mon  tour,  pow  moi  cowi^ç  pour  le 
c  général  Ducrot,  ui;i  cas  de  conscience  militaire.  » 

M.  Jules  Favre  et  ses  amis,  en  renver^s^nt  çislui  qu'ils 
avaient  élevé,  il  n'y  avait  pas  cinq  mois,  ^  lai  prewère 
magistrature  du  pays,  obéissaient  cooisciemment  pi^  in- 
consciemment à  un  double  sentiment  de  craiijite;  ilç  re- 
dpu^ieat  à  la  foi^  une  nouvelle  révolte  de  la  population 
p^risieAnç  et  une  ruptMr^  v^ol^ate  ftvec  Ip  Giouyernement 
(le  Ek)rdeaux. 

Pour  M-  Jules  Favre,  \q  repiplacement  du  géK^éraJ 
Trochu  €  est  la  nécessité  la  plus  pressante  de  toutesc^es 
I  qui  accablent  le  Gouvernement.  »  (4) 

Quant  à  M.  Simon,  il  croit  qu'il  impprte  d'éviter  ua 
mouvement  populaire  contre  le  général  Trochu.  Or,  ppur 
cela,  il  faut  trouver  un  moyen  de  faire  connaître  sa  dé- 
inission  à  la  population. 

^  Il  incline  ég^^ement  à  un  nouvel  effort;  $a,  cpnyiQ- 
%  tion  est  que  Paris  peut  vivre  quelques  Jiou^s  sans 
t  PAIN  ;  il  croit  même  qu'il  le  doit  pom:  sauyer  spfl  Ijion- 
f  neuf,  après  la  lettre  lugubre  Qt  ^ccusati^lfiç  dç 
c  JjjT.  Qambetta...  » 

En  effet,  ce  dernier,  qui  n'avait  CQ^îsé  d'annoncer  des     objurgations 
succès  et  des  victoires,  qui  n'avait  cessé  de  surexcite^ 
des  espérances  irréalisables,  qui  n'avait  cessé  de  traiter 
la  France  et  Paris  comme  un  «  peuple  d'enfants  »  à  qui 
on  n'ose  pas  dire  la  vérité,  s'était  laissé  tout  d'un  cpup 

(\)  Voir  plus  loii^  lea  procès -yarbaux. 


de  M.  Gamb«tU 
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c  prétexte  d*une  pareille  faiblesse,  serait  un  acte  coupable 
f  contre  le  pays,  contre  h  République.  Même  indîrecte- 
€  ment,  je  ne  veux  pas  m'y  associer. 

€  En  conséquence,  si  le  23  je  n'ai  pas  reçu  une  dé- 
c  pèche  nous  annonçant  qu'une  sortie  sans  esprit  de 
€  retour  est  engagée  avec  tous  vos  moyens,  je  ferai 
c  connaître  la  vérité  tout  entière  (1).  » 

Devant  ces  objurgations,  on  décide  qu'on  fera  une  nou- 
veUe  hécatombe:..,  que  Paris  c  vivra  sans  pain  »•  En 
vain  on  représente  l'épuisement  moral  et  physique  des 
taroupes,  la  déplorable  attitude  de  la  garde  nationale  ; 
rien  n*y  fait  ;  il  semble  qu*il  suffit  de  destituer  un  général 
pour  décréter  la  victoire... 


(1)  «  Celait  toujours  la  même  histoire,  écrit  M.  Charles  de  Mazade.  Si 
Qianzy  avait  été  battu,  c'est  qu'on  l'avait  laissé  accabler;  c'est  qu'on 
avait  permis  aux  Prussiens  de  dégarnir  leurs  lignes.  On  ne  faisait  rien 
à  Paris  !  Par  une  théorie  toute  nouvelle  d'art  militaire ,  par  une  singu- 
lière interversion  des  rôles,  c'était  maintenant  à  l'armée  parisienne  de 
porter  secours  aux  armées  de  province.  M.  Gambetta  afflrmait  que 
c'était  son  devoir  d'être  «  une  armée  d'opération  extérieure,  une  armée 
«  de  secours  capable  de  prendre  la  campagne.  »  Voilà  un  homme  se 
disant  ministre  de  la  guerre,  ayant  la  vanité  de  présider  à  des  opéra- 
tions militaires,  qui  se  berçait  de  ces  contes,  et  les  envoyait  à  de  mal- 
baureiix  assiégés,  aux  prises  avec  l'ennemi  depuis  quatre  mois.  Ai-je 
besoin  de  rappeler  que  tout  ce  que  disait  M.  Gambetta  n'était  qu'un 
tissu  de  fictions  ?  Chanzy  n'avait  pas  eu  200,000  hommes  sur  les  bras  ; 
il  «Tait  eu  affaire  à  la  seule  armée  de  Frédéric-Charles,  à  moins  de 
100,000  hommes,  et  c'était  déjà  beaucoup  trop.  ManteufTel  n'avait  pas 
100,000  hommes;  il  en  avait  62,000,  et  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  avec 
les  soldats  de  Werder,  —  de  Werder  destitué,  —  pour  mettre  à  mal 
rarmée  de  TEst,  laissée  sans  soutien  à  Dijon  et  sans  vivres  à  Besan- 
çon. De  toutes  ces  forces,  qui  étaient  à  postes  fixes  autour  de  Paris 
depuis  la  première  heure,  le  VI«  corps  à  Choisy-le-Roi,  le  !!•  corps 
bavarois  à  Meudon,  le  Xl«  corps  à  Sèvres,  le  V«  corps  entre  Saint-CIoud 
•I  Bougival,  le  IV*  corps  à  Argenteuil ,  la  Garde  prussienne  à  Gonesse, 
le  XII*  corps  saxon  sur  la  Marne,  les  Wurtembergeois  à  Villiers,  pas  un 
détachement  de  quelque  importance  n'avait  quitté  les  lignes  ». 

[La  Guerre  de  France.) 
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%  pour  se  décharger  sur  eux.  Il  faut ,  suivant  lui ,  leur 

<  parlei;*  dçs  svibsistances  qui  deyiennent  la  q\<^I  à,e  voûte 

<  de  1^  résistance.  Il  fevit  d'ailleurs  opter  entre  deux 
%  partis  à  preoixdre  :  tâcher  de  trouver  un  nouveau  gé- 
€  uéral  capable  de  tenter  un  uouvel  effort,  ou  recon- 
«  naître  que  cet  effort,  çnco,re  possible,  est  devenu 
f  inutile,  et  alors  le  dire  fraachement.  Son  avis  est  de 
€  tenter  ce.  çouvçi^  effort  destinée  à  çonvamcre,  la  garde 
c  ijiaUonale  cle  sw  in^puissançiç.. 

€  M.  Picard  pense  qu'il  faut  utiliser  les  fQrces  cousi- 
€  ^érables  de  Paris  pour  un  ijLÇiuvel  çjÇÇort,  et  paur  des 
%  pégQçiatiQps.  n  dçmand,e  la  démissioi^  du  ^énér^l  Jro- 
€  chu  et  ^e,  choix  d'un  nouveau  géij^^al,  apfèj?.  ayoir 
%  con&i^té  les  générwx.  Enfin ,  i^  faiji^t  négocier  iiç^pié- 
%  diatement  avec  rennenu,  et  çl^c^^^?  1^.  conditions 
%  ^us  \i^  n;ieu^Qe  de  nouveaux  çfforts  ep  ca^  d*e3(:igçi^ces 
9,  ^lapcept^es.  H  ljU;i  parait  indispe^sa];)le  d|e  traiter 
f  avant  qu'où  se  agit  vu  arrs^chçr  de  la  luaiji  le  dernier 
f  V^nçou  d'arme.  Pour  cela  ^.  Jules  Fayre  doit  se. 
^  r^nd^e  au  quartier  général  prussien  avec  un  autrçi  de 
\  ^es  collègues,  ^  luoins  qu'il  ne  préfère  sp  rendre  im- 
€  iftçtdiateinent,  4  Loud,re$  pouif  y  stipuler  pour  Paris  et 
€  pour  Ift  Fr^cei. 

«  M.  Arago  ne  peut  partager  Topinion  de  M.  Picard  ; 
f  il  i^'^st  pas  d'avi^  qu'où  profite  ^'un,  sauf-çopduit,  soit 
€  pour  se  rendre  à  la  Conférence ,  spit  pour  aller  tâter 
€  l'ennemi  à,  Versailles.  Il  voit  d'a^illeur^  uuçi  contradic- 
€  tion  çj^kB  H  nomination  d'uu  upuyçau  général ,  les 
t  préparatifs  de  nouvelles  €\ttaques  et  l'ouverture  des 
%  négociations.  La  journée  d'hier  ne  lui  paraît  pas  assez 

<  çaçactprisée  pour  être  acceptée  comme  échec  suprême. 
«  U  faut  4ouc  qu'uu  nouveau  général  prépare  une  nou- 
«  yjçlle  tentatiye. 

«  AlpiPTdwt  à  un  autre  pojntj  d^  v^ç,  1^%  question  dçs 
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du  général  Trochu.  Enfin,  il  se  déclare  opposé  à  la 
présence  de  M.  Jules  Favre  à  la  Conférence;  sa  con- 
viction est  que  M.  Gambetta  n'appelle  M.  Jules  Favre 
à  celte  Conférence  que  pour  le  faire  sortir  de  Paris, 
afin  que  la  République  se  trouve  plus  fortement  repré- 
sentée en  province. 

«  A  cet  égard  M.  Garnier-Pagès  renouvelle  sa  pro- 
position tendant  au  départ  de  Paris  de  trois  ou  quatre 
membres  du  Gouvernement,  destinés  à  aller  transfor- 
mer la  Délégation  en  Gouvernement  complet. 
€  M.  Magnin  se  prononce  pour  un  nouvel  effort  et 
pour  le  remplacement  du  général  Trochu.  Il  est  con- 
vaincu que  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
doit  disparaître  et  que  Paris  doit  capituler  comme  ville 
et  non  comme  capitale.  Il  faut  consulter  la  population 
et  que  trois  délégués  soient  désignés  pour  traiter. 
Quant  à  la  question  des  subsistances,  elle  est  suffi- 
samment connue,  on  ne  peut  dépasser  la  fin  du  mois. 
<  M.  Jules  Favre  demande  combien  il  faudra  de  temps 
pour  faire  des  élections  et  pour  traiter. 
«  M.  Magnin  répond  que  quelque  hâte  que  Ton  y  mette, 
sa  conviction  est  qu'on  aura  à  supporter  quelques 
jours  de  famine. 

«  M.  Dorian  est  également  convaincu  que  le  Gouver- 
nement ne  peut  traiter,  mais  il  avoue  que  la  façon  dont 
il  sera  pourvu  à  l'administration  de  Paris  l'embarrasse. 
Il  constate  l'accord  unanime  du  Conseil  pour  remplacer 
le  général  Trochu ,  mais  il  voudrait  connaître  le  gé- 
néral capable  de  le  remplacer,  et  savoir  à  l'avance  de 
lui,  ce  qu'il  pense  d'une  nouvelle  tentative;  car,  s'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire,  il  n'y  a  plus  rien  à  changer. 
«  M.  Ferry  pense  que  le  Gouvernement,  après  avoir 
choisi  un  nouveau  général ,  ne  doit  pas  avoir  l'air 
d'user  de  l'élection  comme  d'un  moyen  de  se  décharger. 


■  Lé  'ifOt)é  dû  â  hovteïnbre  Vayint  pltas  spécialement 
V  cbo&titué,  1ë  OouVerhenlent  de  I^aris  doit  nl^iiKiet  bit 
c  téSérVàht  leà  droits  de  la  France;  c'est  là  son  dbWip 

<  éth>it;  ïeà  élections  lilî  etl  impDSeralfeni  !â  létehé',  ^jé'il 

■  ^Tibil-ait  tklci'r^  sans  dignité  ;   sùti  A^'â  est  C^ul  de 

>  M.  Picard  :  combattre  et  Régnciet-  éà  ttiëtttk  leififtSi 
€  ^iif  â  fïdrë  Usage  dU  tobf-coildtiit.  Qdftnt  aut  maires, 
f  &&  rie  doitreiit  j^àâ  être  cbil'àtiltëà,  et  tout  doit  tie  ftiré 
•>  avec  ùhé  l9xtr«iilé  diStiréU'Ott,  tkflh  de  fib  {laS  idéBttt{|b- 

<  niser  la  dëreitse: 

■  Ri.  GaiilierPàl^sVbUdMilllUâsf  CDUfltilterlesibkires 

■  et  côtlStituer  pélr  l'Kleetion  bn  groupe  de  <ipl^attt«  A 

>  l^At}Uânte  persohnés  dont  léâ  illéthbrës  dtt  Goavonb- 

<  in'ent  pourraietit  ïii\-é  partie.  Il  perei^te  A  tini^ire 

■  qnë  la  Priisfte  ne  toatraigne  le  Gontern^eHt  â  des 

<  pt^Uminait-es  de  ^'Aix  qUi  engageraient  i)t  FrftttCe. 

«  M:  Jules  Favre  reçoit  à  ce  moment  UQâ  UëpâCbe  du 

<  commândaill  du  3'  secteur  (  Bellevilte  )  qui  loi  Uiaoitbe 
c  que  les  nlëtnbrës  do  club  FatieT  doivent  b8  t^uiUr  en 
a  armes  pour  marchel"  sur  l'Hôtel-de- Ville, 

•  M.  Jules  Favre  exprime  l'espoir  que  le  remplace- 
«  ment  du  général  Trochu  calmerait  l'agitation. 

€  M.  Simon  fait  observer  que  c'est  encore  bien  plus 
«  un  négociateur  qu'un  général  qu'il  faut,  et  à  cet  égard 
«  nul  n'offre  de  plus  sérieuses  garanties  que  le  général 
«  Trochu. 

"  M.  Ferry  propose  le  général  Le  FIù. 

a  MM.  Jules  Favre  et  Picard  n'acceplent  pas. 

B  M,  Jules  Favre  met  aux  voix  ia  question  de  saVoirs'il 
«  faut    des  cleclifuis. 

n  Oui:  MM.  Garnier-Pagès,  Magiiiii,  Dorian,  Arago. 

«  Non  :  MM.  Julo'J  Favre,  Ferry  et  Piciird. 

9  M.  Simon  déclare  qu'il  ne  votera  pour  l'élection  que 
«  si  les  maires  y  consentent. 
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^  M.  Jnlè^  Favre  déclare  qnfe  lé  GouVehiëitaent  dbil 
€  conserver  te  pouvoir  â  moin^  cjùe  les  maires  nfe  con- 
€  sétitent  à  l'en  décharger.  Si  le  Gotivëirheihenl  décide 
«  qu'il  ne  veut  pas  traiter,  ce  sera  l'aulorite  militaire  (Jui 
€  traitera.  Son  avis  serait  d'envoyiér  tfcs  dëinaih  au 
«  quartier  général  {^iUsSien  pour  y  feiré  valoir  lies  res- 
€  sources  de  Paris  et  de  la  France;  On  pourrait  obtenir 
c  ainsi  que  Paris  rendrait  un  fort  et  serait  désarmé  sans 
€  être  occupé.  Pendant  l'armistice  on  procéderait  à  Téleo- 
c  tion  d'une  As^inblée.  knfin  Si  céS  conditions  étaient 
c  refusées  on  tenterait  un  suprême  effort. 

c  M.  Simon  déclare  que  si  l'on  pose  ces  conditions,  on 
«  ne  sera  point  obéi  par  Pans. 

<  M.  Picard  Reconnaît  qu'on  ne  peut  traiter  pour  Ift 
c  France,  mais  qu'on  peut  préparer  le  nouveau  gouver- 
c  nement  de  la  France. 

<  M.  Arago  signale  le  danger  d'arrêter  le  mouve- 
t  ment  des  armées  françaises  pendant  l'armistice  et 
«  les  élections. 

«  M.  Picard  croit,  au  contraire,  que  cet  armistice  serait 
«  irés-utile  aux  armées. 

<  MM.  Simon  et  Arago  déclarent  qu'ils  ne  sauraient 
«  accepter  ces  conditions. 

«  M.  Jules  Favre  insiste   sur  le  manque    de  vivres. 

<  MM.  Simon  et  Magnin  répondent  que  l'on  vivra 
«  avec  de  la  viande  de  cheval. 

«  MM.  Jules  Favre  et  Picard  se  refusent,  même 
«  éventuellement,  à  soumettre  la  population  à  la  famine. 

«  M.  Ferry  ûxe  F  ordre  du  jour  de  h  séance  qui  va 
€  avoir  lien  avec  les  maires. 

c  M.  Cresson  demande  quelle  doit  être  l'attitude  de 
«  la   répression  en  vue  d'une  émeute. 

c  M.  le  général  Le  F16  croit  que  cette  énieute   s^*a 
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M.  le  général  Trochu,  restant  gouverneur  de  Paris, 
donne  sa  démission  de  général  en  chef.  Cette    publi- 
cation n*aurait  lieu  qu^aveo  son  assentiment. 
«  Quant  à  l'expédition  nouvelle,  il  s'y  déclare  opposé, 
car,  en  ce  qui  le  concerne,  il  traiterait  immédiatement. 
Cependant,  il  n'insiste  pas,  le  Conseil  s*étant  prononcé 
à  la  majorité  en  faveur  de  celte  expédition,  considérée 
comme  nécessaire  pour  répondre  aux  vœux  de  la  popu- 
lation .  Il  propose  qu'on  examine  quel  général  pourrait 
commander  cette  sortie,  et  comment  elle  se  ferait;  il 
provoque  à  cet  égard  Tavis  de  M.  le  général  Le  FJô. 
€  M.  le   général  Le  Flô  déclare  qu'il   avait  d'abord 
songé  à  cette  dernière  action  héroïque,  mais  il  recon- 
naît qu'elle  est  devenue  plus  difficile  que  jamais. 
«  M.  le  général  Trochu  (1)  dit  qu'il  ne  peut  citer   que  Le 

j  -1  •     j-  1  •     '      1  TT'  1        général  Trocho 

des  noms;  il  indique  le  gênerai  Vinoy  pour  exercer  le  ^  ^prend  pan 
commandement  en  chef. 

€  M.  le  général  Le  Flô  fait  observer  qu'il  faut  que  les 
gens  qui  exécuteront  cette  sortie  soient  résolus  à  per- 
cer les  lignes,  coûte  que  coûte.  Si  Ton  en  trouve  50,000, 
il  n'en  pourra  passer  que  25,000  ;  il  faut  donc  un  homme 
jeune  à  la  tète  de  ces  troupes. 

t  M .  Picard  considère  que  cette  sortie  ne  devrait  pas 
être  un  abandon  de  Paris,  mais  un  moyen  de  délivrance. 
t  M .  G.  Pages  partage  cet  avis  ;  il  demande  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  se  rendre  encore  maître  du 
fleuve  en  aval. 

€  M.  Picard  examine  les  moyens  de  former  ce  corps 
de  sortie 

t  M.  le  général  Trochu  dépeint  l'attitude  à  la  fois  éner- 
gique et  étonnée  delà  garde  nationale  devant  l'ennemi. 


à  la  discussion 


(t)  Il  est  vraisemblable  que  le  général  Trochu  est  arrivé  au  cours  de 
la  séance,  car  certains  propos  reproduits  dann  la  première  partie  de  c« 
procès-verbal  n'ont  pu  être  tenus  en  sa  présence. 


r* 
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«  Ce  n'est  pas  là  une  troupe  aguen-ie  sur  laquelle  on 
«  paisse  compter  abscJenient. 

«  U  dbetJes  officiers  et  des  soldats  tués  par  des  ganies 
«  naJtkmaax  e£teés.  Il  De  iaul  donc  pas  se  laisser  aller 
«  iuixifitiswas  desentùnent.  Il  y  a,  suivant  lui,  daos  la 
edes  indiviLiiwlités  remarquables  et  une 
E  des  plus  périlleuses. 

•  M.  le  gsnéral  Clémnit  Tliomas  déclare  que  les  ba- 
«  lailioas  tes  piia  caboes  •mt  tenu  le  plus  solidement, 

•  tmtiSs  '{m  tes  ptas  /bos  de  bruyant  héroïsme  ont  été 
«  tes  pltbi  SaiMes  «t  fea. 

«  niil  jOB  ordre  da  jour. 

•  X-  fe  j^énér^  Tr-vlm.  exprimant  son  appréciation  à 

•  tàijarJ  d'uM  tt«t\v_'{!e  sortie,  croit  que  cette  sortie  doit 

•  itre  lïoppée  ofest  .Titilê  et  qu'elle  peut  même  se  trans- 
«  lÏMrtter  eu  jj^ro»  Je:>.i&lre.  Et  cependant  ce  nouvel 
«  trfftMi,.   U  &at  en  clK'ivhor   les  moyens  et,   les  ayiuil 

•  trouxés,  il  &ut  if-  teitler- 

«  M.  Arago  tDsiste  sur  la  nécessité  de  ces  derniers 
»  i.vmb«lsiiosti[ies  à  preserverTépoque  actuelle  d'injustes 

•  iip[irtviatnnis  de  lliistoire. 

.  M.  lUeinent  Thomas  trouve  qu'il  ne  faut  pas  s'ex- 

•  [K'st'r-  à  ttnir  par  un  désastre;  il  croit  que  désormais 
.   l'hoiuunu-  o.-t  î^atistait. 

'  M,  .1.  Kavre  demande  s'il  faut  convoquer  pour 
.  dcnmiii  MM.  l.e  Vl<\.  Vinoy,  Fournés  et  deBellemare. 
.  On  doit  avoir  une  solution  à  présenter  aux  Maires.  Je 
«  di'uiande  si  l'on  ne  pourrait  pas  réclamer  de  ces 
"  Me-^MtMirs  loni'  avis  êcril  sur  la  possibilité  d'une  pro- 
«   l'IiHiiio  aelion. 

i.  M,  tr  j;i'neial  'rrocliiiuliservcquo  ces  officiers  seront 
M  di-ja  siillisanniient  surpris  el  qu'ils  refuseront  cerlaine- 
»    inonl  .vll<-  iledaratiou. 

.1    !.e  Conseil  décide  quo  M,  le  général  Le  FIù  con- 
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voquera  chacun  de  ces  officiers,  qui  seront  interrogés 
demain  séparément,  à  2  heures,  au  Ministère  des 
affaires  étrangères. 

€  M.  J.  Favre  trouve  qu'il  suffirait  que  ces  Messieurs 
fussent  simplement  interrogés  par  deux  membres  du 
conseil  :  MM.  Garnier-Pagès  et  Arago. 
«  M.  Arago  déclare  que  le  Gouvernement  a  le  droit  de 
vouloir  continuer  la  lutte  ;  par  conséquent  il  n'a  pas  à 
interroger,  mais  à  ordonner. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  que  certainement  les 
généraux  obéiraient,  et  lui  tout  le  premier,  pourvu  que 
l'ordre  fût  écrit. 

€  M.  Picard  constate  qu'en  effet  le  droit  du  Gouverne- 
ment existe,  mais  il  engage  à  ce  qu'on  l'éclairé  avant 
de  l'exercer. 

«  On  lit  les  dépêches  confirmant  la  déroute  complète 
de  l'armée  de  Ghanzy.» 

«  M.  J.  Favre  se  rend  auprès  de  M.  le  général  Trochu 
qui  a  quitté  le  Conseil  ;  il  va  lui  rappeler  que  d'après 
l'offre  qu'il  en  a  faite  dans  la  journée  devant  les  mai- 
res, il  serait  peut  être  bon  d'annoncer  demain  qu'il  a 
donné  sa  démission  de  général  en  chef. 
«  M.  J.  Favre  revient  et  annonce  qu'à  sa  grande  sur- 
prise,  le  général  lui  a  répondu  que  ses  qualités  de 
Gouverneur,  de  président  du  Conseil  et  de  Général  en 
chef  étaient  solidaires  les  unes  des  autres,  et  qu'il  ne 
quitterait  pas  l'une  sans  abandonner  les  autres. 
<  Le  Conseil  constate  que  c'est  là  une  situation  nouvelle 
qui  le  place  dans  un  grand  embarras  vis-à-vis  des 
maires ...» 
La  séance  est  lovée. 
Suivant  1^  décision  prise  la  veille  au  Gouvernement,  conseil  de  gaerr 

tenu 

les  généraux  Vinoy,  de  Bellemare,  Fournés  et  quelques  par  les  généraux 

Ils  ucClarenl 

autres  furent  convoqués  le  21  janvier   à  la  réunion  des   ^f^  'tsulfe"*^* 
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qu'il  se  croyait  lié  par  le  mandat  qu'il  a\ait  reçu  le 

3  novembre. 

•  lues  maires  de  Paris,  écrit  le  général  Trochu  dans     ^  ,  Vt    . 

^  général  Troeba 

son  livre,  me  dirent  avec  la  plus  grande  courtoisie,  ^^J^^^^ 
—  et  je  crois  que  c'est  notre  honorable  collègue  M.  Va-  ^^misaion. 
cherot  qui  portait  la  parole ,  —  les  maires  de  Paris 
me  dirent  que  ma  situation  n'était  plus  possible;  ils 
m'invitèrent  à  donner  ma  démission.  Je  répondis  que 
je  ne  la  donnerais  pas.  J'étais  là,  vis-à-vis  de  ma  dé- 
mission,  dans  le  système  où  j'étais  depuis  six  mois 
devant  les  épreuves  qui  m'accablaient.  Je  ne  voulais 
pas  me  retirer.  i>  {Unepuye  cP histoire  contemporaine.) 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  le  général  Trochu  ayant  Le 

^  •  gén^;ral  Trochu 

appris  que  sa  destitution  était  discutée  depuis  près  d'un      ««^  destitué 
mois  par  les  membres  du  Gouvernement,  entra  immé-  ^eTaTéflnsT 
diatement   dans  la   salle  ou   ses   collègues  étaient  en      "a^'ona**- 
séance,  et  il  leur  dit  : 

«  Vous  êtes  le  Gouvernement ,  vous  avez  le  droit  de 
•  me  destituer  et  de  me  remplacer.  » 
«  Je  fus  destitué,..,  je  fus  remplacé,  dit  le  général 
Trochu  dans  son  discours  a  l'Asse  .iblée  nationale 
(juin  1871)...  On  n'a  pas  manqué  de  croire  dans  le 
public  que  c'était  un  arrangement  entre  collègues  pour 
me  faire  sortir  d'embarras,  en  raison  d'une  proclama- 
tion que  j'avais  faite  quelques  semaines  auparavant, 
et  dans  laquelle  j'avais  dit  :  «  Le  Gouverneur  de  Paris 
ne  capitulera  pas.  »  Eh  bien  !  non  !  Ce  ne  fut  pas  un 
arrangement,  ce  fut  une  véritable  destitution,  con- 
sentie sans  observation  par  le  général  en  chef.  C'est 
ainsi  que  s'explique  ma  retraite  militaire,  et  peut-être 
qu'après  cinq  mois  de  martyre ,  je  méritais  un  autre 
traitement.  » 

Tous  les  détails  de  cette  longue  et  pénible  discussion 
entre  le  général  Trochu  et  ses  collègues  se  trouvent 
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relatés  dans  le  compte  rendu  ci-joint  de  la  séance  di 
21  janvier,  10  heures  du  soir  : 
Séance  c  M.  le  général  Trochu  annonce  qu'il  vient  du  Conseil 

du  21  janTier.  ^  ^ 

«  des  maires.  Il  signale  le  changement  de  ïoa  éfarangc 
«  des  dépêches  de  M.  Gambetta.  Il  les  qualifierait  dure- 
«  ment,  en  ce  qui  le  concerne,  si  elles  n'étaient  Fœuvn 
«  d'un  patriotisme  aveugle  poussé  jusqu'à  la  passion. 
*  «  Il  déclare  qu'il  vient  d'apprendre  seulement  à  Tins- 
«  tant  que  certains  membres  du  Conseil  délibéraient  déj£ 
«  depuis  un  mois  sur  son  remplacement.  Il  r^rettc 
c  d'avoir  été  maintenu  dans  l'ignorance  de  ces  disposi- 
«  tions,  car  il  aurait  pu  se  retirer  à  temps  et  le  Consei 
«  aurait  pu  trouver  un  successeur  devenu  maintenant 
t  presque  impossible.  Il  n'y  met  point  d'amour-propre 
«  mais,  discuté  par  les  plus  sensés  des  maires ,  discute 
«  par  le  Conseil;  on  doit  comprendre  qu'il  lui  est  impo& 
«  sible  de  rester.  Il  demande  donc  à  se  retirer,  afin  que 
«  le  Conseil  puisse  délibérer. 

«  M.  Garnier-Pagès  observe  au  général  que  jamais  i' 
«  n'a  été  question  de  le  mettre  de  côté,  mais  simplemeni 
«  de  le  remplacer  dans  le  commandement  d'une  expédi- 
«  tion  dans  la([uelle  il  n'avait  pas  confiance. 

tt  M.  le  général  Trochu  déclare  que  sa  résolution  de 
«  se  retirer  est  irrévocable.  lï  demande  qu'on  annonce 
«  sa  retraite  en  supprimant  le  titre  de  Gouverneur  qui 
«  n'est  pas  républicain,  et  qui  ne  sert  à  rien.  Un  simple 
«  général  eu  chef  suffit.  S'il  a  consenti  à  prendre  la  prê- 
te sidence  du  Conseil ,  c'était  pour  amener  l'armée  au 
"   Gouvernement  du  4  septembre. 

«  M.  Simon  fait  voir  l'intérêt  capital,  selon  lui,  à  ce 
a  que  le  ij^énérnl  Trochu  reste  au  Conseil;  jamais  les 
«  maires  n'ont  entendu  ne  plus  avoir  le  général  comme 
«  Gouverneur  de  Paris,  ils  ont  voulu  simplement  le 
a  suppléer  comme  général  dans  une  expédition  nouvelle 
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«  au  succès  de  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  croit  sincè- 
«  renient  que  le  devoir  du  général  est  de  se  résoudre, 
«  en  restant,  à  un  sacrifice  ({ui  le  grandira  dans  l'opinion , 
«  qui  ajoutera  à  la  reconnaissance  qu*on  lui  doit  et  aug- 
f  mentera  encore  la  grande  affection  que  tous  les  mem- 
«  bres  du  Conseil  ont  pour  lui. 

«  M.Jules  Favre  insiste  à  son  tour,  rappelant  les  faits. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  qu'il  a  toujours  été 
t  impatient  de  ne  plus  être  ni  Gouverneur  ni  président 
«  du  Conseil.  Il  ajoute  que  son  autorité  étant  discutée 
«  par  l'opinion ,  il  ne  peut  la  garder.  Mais  il  croit ,  en 
«  effet,  qu'il  ne  doit  pas  abandonner  le  Gouvernement; 
«  cela  aurait  mauvais  air  et  lui  coûterait  ;  mais  il  ne 
t  doit  plus  y  conserver  non  plus  sa  situation  privilégiée; 
«  Il  ne  faut  pas  que ,  simple  général ,  il  reste  président 
«  du  Conseil;  ce  poste  doit  appartenir  à  M.  Jules  Favre, 
«  surtout  au  point  de  vue  de  ce  qui  reste  à  faire.  Quant 
«  à  sa  position  de  Gouverneur,  elle  lui  a  toujours  trop 
«  répugné  pour  qu'il  tienne  à  la  conserver. 

«  Le  Conseil  insiste  pour  que  le  général  conserve  la 
«  position  de  Gouverneur,  au  moins  quant  à  présent. 

«  M .  le  général  Trochu  répond  que  le  général  en  chef 
f  ne  sera  rien  si  lui  reste  Gouverneur  ;  ce  sera,  dit-il, 
«  comme  un  poussin  que  j'aurai  sous  mon  aile.  Il  est, 
«  en  effet,  divisionnaire  depuis  quinze  ans,  il  est  le  doyen 
«  de  son  grade,  ce  qui  militairement  mettra  les  généraux 
«  nouveaux  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de  lui. 

«  M.  Simon  demande  au  général  Trochu  si  le  général 
«  Vinoy  et  autres  obéiront  au  nouveau  commandant  en 
«  chef  sans  son  concours. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  que  cet  embarras  est 
.  «  la  conséquence  fatale  de  la  situation  fausse  qu'il  a  si- 
t  gnalée. 

«  M.  Simon  trouve  que  la  difficulté  de  trouver  un 


■Mdile  par  )e  seul  feit 
Bï*  d&   Paris,   car  la 
,  et  Paris  ^era  alors 
Ê  4tf  msà  menaçante  pour  lui  que 


pd  lu  dévouemcnl  du  générRl 
6  nnift-qualre  heures  seulemont 
;  il  lut  propose  dono  da  rlire 
•lu  ââ  gnnvler  les  fonotiuiia  de 
soroat  indépendantes  de  celles 

coiucat,  atiQ  depRrar  aux  éven- 
lais  il  persiste  à  vouloir  aban- 
<{ai  lui  osl  insupportable.  Du 
»  da  défenseui-  de  Paria  eu  per- 


AfptflsCoQsail  veut  toujours  coui^i 


■i  «iBM» b  détenseur  de  Pari». 

Pt  pnr  tmllon,  on  donne  orJrn 
.»*.  lo.  .3HW«û  Oîuiuzy  'io  faire  sur  Paris  lo  mou- 
■  ■^-  ^iu^utti  .Jiuuijaiti  l'a  forcé  de  renoncer, 
i,  j^iMMmtÀ  rrtjciiu  r«poud  «]ue  Gambetta  l'a  asscn 
.<,M»'k*t'«"u~'<'^  ■*  ^^  puisse  elre  suspect  à  sou  endroit  ; 
i  ifcw-  t  .'*!.  onx  in  d&.'larer  que  Gambetla  a  eu 
..wu^  9uM  <A.'(«sou  o4ut  tbis  ntison. 

U    .  -jMwnu  rrw«hu   ajoute  qu'il    va  se  trouver 

vutkiftp    i'UJi  -:fUbi  fiu^leau,   car  il  voit  qu'il  aurait 

.V     .i.i,s   -^  :«(^iiuifr  Si  d'ici  à  cinq  jours  on  n'a  p.is 

—  -..  ■-'.*.'      ^1^  -'^  Mvres. 

s,,-vL..    -1    -    .■■i".''>"  ï*'n  coiumandomenl,  c'est  bien 

.,^....-~,^.    •'  ^    .tXii.T^   Le  la  l't'spoiisabilité  ;  il  en- 

^     ..ij.  >^ïv  -tf  ^'itnd  on  le  délivre. 
^,^      ^    -  !■.— tu\  L^  Klv'  t't  Cloment  Thomas  dc- 
_.-..rt-.  ..*  «  ^  r«ti^.ice  également. 
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€  M.  le  général  Clément  Thomas  dit  que  puisqu'on 
c  obéit  aux  exigences  de  la  rue,  il  faut  y  céder  jusqu'au 
«  bout. 

«  Le  Conseil  se  livre  à  une  longue  discussion  relative 
«  au  meilleur  moyen  d'annoncer  la  séparation  du  titre 
t  de  général  en  chef  de  celui  de  Gouverneur. 

€  Le  général  Trochu  propose  pour  général  en  chef 
«  le  général  Vinoy. 

«  Il  est  convaincu  que  ce  général  ne  fera  pas  le  nouvel 
€  effort  désiré  ;  mais,  comme  personne  ne  le  fera,  autant 
«  vaut  prendre  ce  vieux  divisionnaire  qui  possède  encore 
«  un  certain  prestige  sur  Tarmée. 

«  M.  Garnîer-Pagès  combat  vivement  ce  choix. 

«  Le  Conseil  décide  de  mettre  aux  voix  la  nomination, 
«  dès  ce  soir,  sans  même  le  consulter,  du  général  Vinoy. 

€  MM.  Trochu,  Le  Flô,  Ferry  votent  pour. 

€  MM.  Garnier-Pagès,  Arago,  Picord,  Simon,  Magnin, 
«  Dorian,  contre. 

f  A  ce  moment,  M.  Arago,  qui  vient  d'être  averli, 
«  annonce  qu'un  charbonnier  habitant  le  boulevard 
«  Mazas,  accourt  pour  lui  apprendre  qu'une  foule  armée 
«  vient  d'envahir  la  prison  de  Mazas  et  de  rendre  à  la 
«  liberté  les  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve  Flou- 
ât rens. 

€  Le  Conseil,  en  présence  de  cette  situation,  déclare 
«  annuler  toute  la  délibération  qui  précède  ;  il  se  presse 
«  autour  du  général  Trochu. 

«  Le  Conseil  examine  les  dispositions  à  prendre  ;  avis 
•  est  envoyé  à  la  Préfecture  de  police.  » 

Séance  levée  à  2  heures  et  demie  du  matin. 

Comme  on  le  voit  par  le  compte  rendu  de  cette  séance,      Évcnomcms 
on  était  encore  à  se  débattre  sur   le  nom  du  général  ont  d.  lerminù  i 

\T'  11-1»  •  ^  Il       '•  rroinpie 

Vmoy,  accui3illi  d  assez  mauvaise  grâce  «  par  celle  eler-      nomination 
«  nelle  raison  que  c'était  un  nom  suspect  à  la  République    générai  vinc^y. 
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cpies  heures  se  briser  contre  les  grilles  de  l'Hôtel  de 
Ville. 

Le  jour  même,  il  adressait  la  proclamation  suivante 
à  l'armée  : 


Le  général  Vinoy  à  Farinée  de  Paris. 

€  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  vient  de 
me  placer  à  votre  tête;  il  fait  appel  à  mon  patriotisme 
et  à  mon  dévouement.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  sous- 
traire. C'est  une  charge  bien  lourde.  Je  n'en  veux 
accepter  que  le  péril,  et  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illu- 
sion. 

€  Après  un  siège  de  plus  de  cpiatre  mois,  glorieuse- 
ment soutenu  par  l'armée  et  par  la  garde  nationale, 
virilement  supporté  par  la  population  de  Paris,  nous 
voilà  arrivés  au  moment  critique. 
€  Refuser  le  dangereux  honneur  du  commandement 
dans  une  semblable  circonstance,  serait  ne  pas  répondre 
à  la  confiance  que  l'on  a  mise  en  moi.  Je  suis  soldat  et 
ne  sais  pas  reculer  devant  le  danger  que  peut  entraî- 
ner une  grande  responsabilité. 

t  A  l'intérieur,  le  parti  du  désordre  s'agite,  et  cepen- 
dant le  canon  gronde;  je  veux  être  soldat  jusqu'au 
bout.  J'accepte  ce  danger,  bien  convaincu  que  le 
concours  des  bons  citoyens,  celui  de  l'armée  et  de  la 
garde  nationale,  ne  me  feront  pas  défaut  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  et  du  salut  commun.  » 
Le  Journal  officiel  complétait  ce  document  par  les 
gnes  suivantes  : 

€  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  décidé 
que  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  Paris 
serait  désormais  séparé  de  la  présidence  du  Gouver- 
nement. 
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Lellre  de 
M.  Jules  Favre 

au 
général  Vinoy. 
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M*  le  colonel  Warnet  e*associe  à  l'opinion  du  préopinant  ;  il 

fqioiuise  ridée  do  livrer  une  grande  bataille.  Les  officiers  géné- 

ii*iuBpirent  pas  une  sufiisaiite  confiuuce  à  Tannée.  Les  chefs 

jeuneR,  nouveaux  [tour  leurs  soldats.   L'armée  manque  de 

non.  —  Sons  doute  la  garde   nationale   est  pleine  d*élan, 

Me  manque  d'expérience,  et  l'on  ne  peut  pas  compter  sur 

MKdité. 

M»  le  colonel  Boulanger  n*est  pas  non   plue  d'avis  de  tenter 

gninde  action .  Les  petites  attaques  dont  il  vient  d'être  parié 

MMieiit  été  excellentes  dés  le  début,  lui  paraissent  tar- 

\i  Boa  régiment  est  «xeellent.  Je  le  tiens  dans  ma  main,  dit 

tuai*  et  il  est  prêt  à  se  faire  tuer  avec  moi,  mais,  oomtne 

4e  rarinée,  il  est  fatigué,  découragé,  et  je  doute  que  la 

nftlioosle  soit  capable  de  supporter  seule  un  grand  choc. 

IL  le  coionel  Ck)lonieu.  —  Les  petites  soi-ties  ne  feront  que 

les  ambitions  et  les  vanités  personnelles.  Elles  sont 

^éeûltel.  Une  opération  gigantesque  bien  conduite  et  sans 

^^^Isii Uwer  BU  hasard  aurait  eu  quelque  chance  de  réussite;  mais 

ffll  ee  but  plus  y  songer  aujourd'hui.  Les  Prussiens  sont  formi- 

PH  établement  retranchés    dans  leurs    positions  ;    ils  occupent  une 

||J»iihle  U^9  qu'il  faudrait  franchir,  et  en  supposant  qu'on  pût 

^  (rire  wmé  trouée,  il  faudrait  soutenir  le  choo  de  leur  cavalerie, 

'  Ipî  êe  manquerait  pae  de  se  jeter  sur  notre  armée,  exténuée  par 

fiWirt  qu'elle  aurait  fait.  —  Je  suis  prêt,  s'écrie  le  colonel,  à  me 

'     jMfllf  «Tee-  mes   hommes  au-devant  de  l'armée  ennemie,  si  l'on 

VMl  teoler  de  nouveaux  efforts ,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit 

ta  lantUe  sacrifice  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  au  profit 

te  gredins  qui  n'attendent  que  leur  écrasement  pour  se.  livrer 

M  piUage  et  à  la  dévastation. 

<  M.  le  colonel  de  Brancîon  (garde  nationale)  fait  l'historique 
ue  la  journée  de  Buzenval-Monlre4out  et  se  livre  à  d'amères 
.^tiques  contre  la  direction  des  opérations  de  cette  journée.  Le 

téral  en  chef  n'avait  pris  aucune  mesure  sérieuse  ;  Tartillerie 
Festée  hors  de  portée  de  l'ennemi  sans  que  rien  ait  été 
■^pttté  pour  la  mettre  en  position.  I/on  a  inutilement  sacrifié  un 
^0^^mé  nombre  de  gardes  nationaux  et  de  soldats,  sans  que  jamais 
-:^  •il  eu  la  pensée  de  tirer  un  parti  quelconque  de  cette  attaque. 
iJ^I<>Urd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  faire  tuer  pour  l'honneur,  dit 
M.  Colonel  en  terminant. 

*  H.  le  colonel  Germa  (garde  nationale)  se  livre,  comme  le  pré- 
'f^'^Ut  orateur,  à  de  violentes  récriminations  contre  la  direc- 
uciu  des  opérations  militaires  de  la  journée  de  Huzenval.  Jamais 
pu»  d'insouciance  n'a  été  jointe  à  plus  d'incapacité,  ("ontraire- 
•mc  avis  précédemment  exprimés,   M.   Germa  pense  qu'il 
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était  M,  de  Brancion  ;  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  du  second. 
«  Je  crois  que  deux  de  ces  officiers  avaient  été  convoqués  par 
erreur  ;  au  lieu  du  général  Lecomte,  on  pensait  avoir  le  comman- 
dant de  brigade  Comte,  et  au  lieu  du  commandant  Bourgeois,  le 
lieutenant-colonel  d'état-major  Beaugois. 

«  Tous  ces  officiers  de  Tannée  appartenaient,  d'ailleurs,  à  la 
deuxième  armée. 

f  La  réunion  devait  avoir  lieu  en  présence  des  membres  du 
Gouvernement  et  dos  maires  de  Paris.  La  convocation,  faite  par 
M.  Jules  Simon,  était  pour  le  Ministère  de  l'instruction  publique, 
ù  une  heure.  Le  jour  fixé  était  le  22  janvier,  ce  môme  jour  où  un 
mouvement  séditieux  se  produisait  à  Thôtel  de  ville. 

c  Aussi,  peu  de  membres  du  Gouvernement  furent  présents; 
il  n'y  eut  que  MM.  Dorian  et  Jules  Simon,  et  les  maires  de  Paris 
firent  en  partie  défaut;  ils  furent  au  nombre  de  sept  ou  huit,  je 
crois;  entre  autres,  je  puis  citer  MM.  Tirard,  Bonvallet,  Clemen- 
ceau, de  Salligny,  Arnaud  (de  l'Ariége). 

«  L'objet  de  la  réunion  était  de  poser  cette  question  :  Y  a-t-il 
quelque  effort  militaire,  quelque  sortie  possible  à  tenter  ? 

•  Chacun  était  invité  à  répondre  librement,  suivant  sa  con- 
science, en  commençant  par  les  plus  jeunes  de  grade. 

«  Le  commandant  Bourgeois  conclut  en  quelques  mots  qu'il 
doutait  du  succès  de  toute  entreprise  ayant  pour  objet  de  rompre 
1  es  lignes  d'investissement.  Wamet  émit  le  même  avis. 

c  Avant  de  répondre,  je  demandai  à  M.  Jules  Simon,  comme 
élément  nécessaire  de  la  question,  l'état  des  approvisionnements 
en  vivres  ,  et  les  mesures  prises  pour  assurer  le  ravitaillement 
de  la  capitale;  quels  étaient  les  délais  indispensables  pour  les 
arrivages  de  grains,  et  combien  de  jours  encore  Paris  avait  à 
Arivre.  M.  le  Ministre  me  répondit  qu'il  n'y  avait  plus  que  pour 
liuit  ou  dix  jours  de  subsistances,  et  qu'il  fallait  compter  un  temps 
à  peu  près  égal  pour  être  certain  de  voir  venir  les  premiers  con- 
çois de  vivres.  L'usine  Cail,  où  se  faisaient  des  moutures,  et  les 
moulins  de  Saiut-Deiiis,  sous  le  feij  des  Prussiens,  pouvaient 
ï^éduirc  encore  le  chiffre  fixé  pour  notre  alimentation. 

<  Je  répondis,  en  conséquence,  au  Ministre,  que,  partageant 
d'ailleurs  l'avis  émis  par  mes  deux  camarades,  je  considérais 
<)u*il  n'y  avait  plus  lieu  de  traiter  aucune  question  militaire, 
puisque  nos  jours  de  vivres  étaient  ainsi  comptés,  et  que  la  rai- 
son politique  el  sociale  commandait  de  rie  pas  courir  risque  d'af- 
famer Paris,  fut-ce  vingt-tiuatre  heures. 

«  Les  autres  officiers  de  l'armée  eurent  tous  une  opinion  con- 
forme. M.  de  Brancion  ajouta  cette  considération,  que  Buzenval 
avait  montré  que,  dans  la  garde  nationale,  les  cœurs  vraiment 
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li^el'École-de-Môdeciiie,  un  orateur  s'était  écrié 
ison  : 

I  de  vous  ne  sorte  sans  avoir  juré  de  rem- 
roip  impérieux  fjui  s'impose  à  tous  de  ren- 
1  gouvernement  qui  nous  trahit.  > 

VA  lliance   républicaine  faisait  son  appel 

t  Au  peuple  de  Paris. 

■Bvers  continus  de  l'armée  de  Paris,  le  défaut 

res  décisives,  l'itction  mal  dirigée  succédante 

t,  un  rationnement  insiifïisant,  tout  semble  cal- 

p  lasser  la  patience. . . . 

tendant  le  peuple  veut  combattre  et  vaincre. 

ijjoBer  serait  provoquer  la  guerre  civile  que  les 

HÏns  entendent  éviter. 

3  de  l'ennemi,  devant  le  danger  de  la  patrie, 

,  isolé,  devirnt    l'unique  arbitre  de  son 

tlrPSTiE  de  choisir  les  citoyens  qui  dirigeront  à  la  fois 
I  administration  et  sa  défense. 
IrA.  Paris,  de  les  élire,  non  par  voie  plébiscitaire  ou 
^tiiaire,  mais  par  scrutin  régulier. 
fiance  républicaine  s'adresse  à  l'ensemble  dee 

I  péril  public, 
[^Demande  que  dans  quarante-huit  heures  les  élec- 
Wrs  de  l'aris  soient  convoqués,  afin  de  nommer  une 
ssemblée    souveraine  de  deux  cents  représentants, 
^DS  proportionnellement  à  la  population. 
.  Demande  encore  que  le  citoyen  Dorian  constitue  la 
fcommission  chargée  de  faire  les  élections. 
I  Vive  la  République  une  et  indivisible  II!  > 
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Ikqoe  la  garde  montante,  qui  s'était  dirigée   sur 
lit  pu  occuper  le  poste  de  la  prison,  lequel 
relevé  dans  la  matinée  par  un  bataillon 
Ë  suspects. 

inquiet,  le  préfet  de  police  court  chez  le  général 
m  Thomas  :  i  Généi-al,  dit-il,  voici  ce  qui  se  passe, 
1  y  aJà  un  fait  étrange,  il  faut  qu'il  soit  vidé  et  com- 
ment éclairci.  Je  vous  demande  de  faire  enlever 
1er  au  besoin  le  poste  tout  entier  établi  à  Mazas.  > 
l  le  général  Clément  Thomas  envoie  un  de  ses 
L  la  prison  avec  les  deux  coYnpagnies  du  .V  ba- 
signées  par  M.  Cresson;  après  quelques  pour- 
les  gardes  nationaux  venus  le  matin  souL  rem 

coup  férir. 
Bivait  croire  tout  terminé,  mais  dans  la  nuit,  tes 
gardes  qui  avaient  rendu  le  poste  revinrent  avec 
t  bataillons  et  demandèrent  qu'on  les  laissât  entrer. 
;(;{lireclL...  de  la  prison  lit  introduire  deux  officiers 

t  représentons,  lui  dirent-ils,  le  Comité  républi- 
f  en  permanence  pour  le  salut  de  la  Patrie. 

venons  réclamer    la  mise  en  liberté  de    nos 

,  Si  dans  cinq    minutes,  vous   ne  nous  les   ave^ 

dus,  nous  forcerons  les  portes  de  Mazas.  > 

fttl  lieu  de  repous-ser  pjtr  la  force  ces  émeutiers,  le 

'  Bayet  fait  ouvrir  les  portes  à  deux  battants,  soi- 

al   pour  haranguer  la  multitude...  11  est  bousculé; 

l  Bellevillois  se  précipitent  et  envahissent  de  toutes 

î  la  prison  :  Flourens,  Pillot,  Meillet,  Baûer   sont 

frés  et    portés  en  triomphe  aux  cris  de  :  Vive  la 

bmmuue  (1)! 


■  Je  Dt.  dii  M.   Crc«<'>n,  nrn 
i)  i*  le  Da  livrer  a  la  ju.siice  i 
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Les  BelleviUois 

vont 
(lôlivrer 
à  Mazas 


Dès  le  21  au  matin,  des 
sur  la  place  de  Grève,   ma 
sipés  et  tout  rentre  dans  1 
journaux,  les  clubs  renouv- 
appels. 

€  Pendant  deux  jours. 
€  Favîer,  pendant  deux  ,  ■ 
«  aux  armes  pour  reuv»  ■ 
*  rhôtel  de  ville.    CIkiî 
€  Tous  !    Tous  ! . . .  t't 
«  cents...  Combien  en  • 
t  Ville?  Je  vais  vous  ! 
€  pas  quarante.  (Cris  :  * 

c  Ce  n'est  pas  Bell- 
c  rondissement...  lUv 
«  de   la  Révolution, 
c  abdique  I  »  (1) 

Pour  diriger  et  c 

FIourenR    ^}f^^^  déjà  fait  SOS   ^ 

tobre,  était  tcmi 
à  Mazas. 

Le  directeur 
depuis  le  -4  s(  : 
police,  M.  Cn 
d'exercer  la  ] 
il  dirigeait  su 
pai;iiies  du  U 
compter;  m; 


"oir  V. 

',if  \. 

t..- 

-'    <i 
I  • 
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le»  autoriser  à  parler  à  M.  Jules 

jéde...  les  délégués  sont  introduits... — 

i  Cofiiniune,  la  démission  du  général 

msiiiission  des  pouvoirs  mililajres  à  l'au- 

(ale;  mais  au  fond  leur  but  était,  dit  un 

iksiirer  des  préparatifs  de  défense  qui 

JRt  été  failïj  dans  l'intérieur  du  palais.  > 

ïsoumeLIre  leur  demande;  tes  délégués 

S' de  luurs  hommes,  qui  les  invectivent, 

Pliemenl  se  défie  du  peuple,  s  ecrieni-ils; 
I  d'uno  garde  prétorienne,  il  veut  égorger 
i  naiîoD^ux.  '< 
s  cnlrofaites,  arrive  une  deuxième  bande,  «  di- 
l  cotdmandiint  Baconnel,  et  accompagnée  de 
let  ».  I^tlc  détache  de  nouveaux  délégués... 
teduits;  niêinos  demandes,  mêmes  réponses. 
LJcs*  injures  redoublent;  la  foule  s'agite  de 
C'étiiii>n[  des  voclfcrationa  inouïes  qui 
usaient,  d's  courants  de  •  sang  impur  • 
-choquaient  en  tous  sens.,..  • 
Uùïes  Alix  débouche  avec  une  troisième  bande, 
t  égalenienl  une  députatinn,  A  la  télé  de  la- 
[  trouvait  un  m-itnmé  ^fonlel,  orateur  habituel 
>  de  l^yon.  Cal  énergumone  fait  un  long  dis- 
.  lequel  il  demande  tout  simplement  le  com- 
Iftl  en  chef  de  l'armée  de  Paris.  <  11  y  a  en  moi . 
frélofTo  d'un  Kléher,  d'un  Marceau.  . 
idant ,  <i  LEIamiui  est  au  café  du  (inz,  rue  de 
t^,  33,  jirél  à  proHter  des  circonstances  si  les 
tee»  tourninl  en  laveur  de  l'insurrection;  il  est  là 
*vi»  des  ol'ficiers  de  la  garde  nationale.  On  se  presse 
«ulour  de  lui ,  on  lui  demande  des  ordres.  Ltienlét, 


Joir 
du  22  J 
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tion  du  18  mars  et  fut  un  des  assassins  des  dominicains 
d'Arcueil. 

<  Ce  coquin,  dit  M.  le  capitaine  Mauduit,  me  fit  des 
€  protestations  au  moment  où  je  le  saisissais,  et  m'af- 
€  fîrma  qu'il  avait  une  importante  communication  à  faire 
€  au  Gouvernement.  Je  l'emmenai  à  THôtel-de-Ville.  Il 
€  s'avança  en  agitant  un  mouchoir  blanc.  Je  le  présen- 
€  tai  à  M.  Jules  Ferry,  qui  se  promenait  dans  la  salle 
<  du  Trône  avec  Vabre,  de  Legge  et  Gourlant. 

€  A  la  vue  de  Serizier,  le  colonel  Vabre  et  le  com- 
«  mandant  de  Legge  s'écrièrent  :  t  Voilà  celui  qui  a 
«  commandé  le  feu,  qui  a  fait  assassiner  Bernard!  » 
•  Serizier  ne  trouva  pas  une  parole  pour  protester  contre 
«  cette  accusation.  Le  colonel  Vabre  voulait  le  faire  pas- 
«  ser  immédiatement  par  les  armes.  M.  Jules  Ferry  s'y 
'  opposa  et  le  fit  transférer  à  Vincennes....  » 

Pendant  ces  déplorables   scènes,   le  Gouvernement  l** 

,  *  GouYernement 

offiiit  en  permanence.  «  A  chaque  minute,  raconte  M.  Ju-       i^^^aH 
^     les  Favre»  lui  parvenaient  d'inquiétants  messages.  A 

•  la  première   nouvelle  d'une  attaque  à  main  armée, 

•  ^.  Jules  Ferry  nous  quitta  et  courut  à  son  poste,  où 
^       SI  fît  bravement  son  devoir.  Nous  écoutions  en  silence 

•  Meg  détonations  de  la  fusillade,  lorsqu'un  chef  de  divi- 

•  ^on  de  la  Ville,  M.  Pelletier,  insista  pour  être  admis 

•  diaprés  dé  nous.  Il  avait,  nous  disait-il,   une  commu- 

•  ^cation  très-grave  à  nous  faire.  En  effet,  sa  figure 

•  trahissait  une  vive  émotion. 

<  La  commission   chargée    de  l'alimentation ,   nous 

•  ^it-il,  a  commis  une  erreur  sur  la  quantité  des  farines 

•  <iui  sont  à  sa  disposition.  Elle  n'a  pu  en  réunir  pour 

•  après-demain  que  3,000  quintaux.  Il  lui  en  faut  au 

•  moins  5,600.  Je  viens  vous  faire  part  de  son  anxiété 
Il      ^     et  de  la  mienne,  et  prendre  vos  ordres. 

<  Il  n'y  a  pas  de  mots  dans  la  langue  humaine  qui 


i 
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A  la  vérité,  on  prend  quelques  mesures  de  rigueur, 
telles  que  la  suppression  des  clubs  et  de  deux  jour- 
naux, mais  on  hésite  à  faire  main-basse  sur  les  prin- 
cipaux fauteurs  de  désordre  :  un  des  membres  du  Gou- 
vernement prend  fait  et  cause  pour  un  meneur  signalé 
par  M.  Cresson...,  «  parce  que  la  personne  désignée  a 
passé  la  journée  à  son  Ministère  avec  les  colonels  appe- 
lés à  se  prononcer  sur  une  nouvelle  sortie,  et  qu'il  y  a 
tenu  les  meilleurs  discours....  » 

MM.  Arago,  Magnin,  Dorian  s'opposent  à  l'arresta- 
tion de  Delescluze  et  Félix  Pyat,  rédacteurs  en  chef  des 
deux  journaux  le  Réveil  et  le  Combat,  qui,  le  lende- 
main de  la  journée  de  Tinsurrection,  s'exprimaient  en 
ces  termes  : 

f  Nous  ne  savons  encore  les  événements  que  produira 
c  la  journée  qui  commence  ;  mais  nous  ne  doutons  pas 
c  que  des  Ilots  de  la  population  qui  va  tout  à  l'heure  se 
€  presser  autour  de  l'Hôtel-de- Ville,  il  ne  sorte  des  ré- 
«  solutions  dignes  de  la  cause  sacrée  que  nous  avons  à 
«  soutenir.  Nous  espérons  que  ces  résolutions  ne  ren- 
c  contreront  ni  contradiction  ni  obstacle,  el  que  la  rai- 
f  son  el  le  droit  n'auront  pas  a  s'aider  du  secours  de  la 
«  force....  Au  demeurant,  Paris  demande  son  droit  :  il 
«  saura  le  conquérir.  »  —  «  Delescluze.  » 

{Réveil  du  23,  paru  le  22.) 

«  Si  tu  les  laisses  faire,  ô  peuple  (les  généraux  de 
«  l'Empire),  les  meilleurs  des  liens,  ceux  qui  veulent 
«  défendre  Paris ,  tomberont,  ou  iront  rejoindre  leurs 
«  frères  dans  les  marais  de  la  Sprée...  En  attendant, 
«  meurs  de  faim  ou  de  balles  françaises ,  et  que  les 
«  bourreaux  te  tuent  et  te  mangent  pour  se  rendre  en 
♦  meilleur  état  au  marchand...  » 

{Combat  du  23  janvier,  publié  le  22.) 
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procès-verbaux  en  dira  plus  long  que  nous  ne  voulons  et 
pouvons  en  dire. 

Séance  du  22  janvier  y  au  Ministère  de  ï  intérieur. 

«  9  heures  du  soir. 

«  M.  Jules  Favre  propose  un  décret  qui  supprime  les 
«  clubs.  Une  discussion  s'engage  sur  les  considérants 
€  de  ce  décret. 

«  M.  le  général  Trochu  demande  que  les  périls  (?) 
«  soient  désignés  et  stigmatisés. 

«  M.  Cresson  déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  fermer  le 
«  club  Favier  ;  il  n'y  aura  pas  grand  mérite ,  parce  que 
€  l'immense  majorité  de  la  population  demande  une 
«  répression  prompte  et  vigoureuse. 

«  M.  Clément  Thomas  répond  que  le  général  Callier, 
«  qui  n'est  certes  pas  un  homme  timide,  a  cependant 
«  déclaré  que  dans  son  secteur  (deuxième,  Belleville), 
•  il  manquait  de  moyens  de  faire  fermer  les  clubs. 

€  M.  le  général  Trochu  met  aux  voix  la  fermeture 
<  des  clubs. 

€  Le  Conseil  décide  la  fermeture  à  l'unanimité. 

€  M.  J.  Favre  indique  que  la  question  est  maintenant 
«  de  savoir  si  M.  le  Préfet  de  police  doit  se  rendre  immé- 
«  diatemenl  sur  les  lieux  pour  faire  fermer  les  clubs. 


«  cun  ordre  judiciaire;  ceux  qui  y  ont  recours  se  mettent  eux-mêmes 
«  hors  la  loi.  » 

c  Peu  de  temps  après,  le  8  février.  Delescluze  était  nommé  représen- 
tant à  TAssemblée  nationale.  11  sortait  de  prison  pour  aller  siégera  Bor- 
deaux. Ce  jour-là,  M.  Cresson  ne  crut  pas  pouvoir  rester  préfet  de  po- 
lice; il  donna  sa  démission.  Dans  son  administration  de  trois  mois,  il 
s'était  fait  honneur  par  son  courage  et  son  dévouement  ».  (Commission 
d'enquête  sur  les  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.) 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ces  quelques  lignes  de  la  Com- 
mission d'enqucte,  lii^nes  si  honorables  pour  M.  Cresson,  lequel,  pendant 
Fon  court  passage  aux  affaires,  a  toujours  et  partout  fait  son  devoir. 


»6  DÉPENSB 

«  On  parle  de  répression  i 
«  qu'il  y  aura  de  plus  méprL->'>li 
<  l'histoire  de  ces  tristeB  jum  - 

c  Ce  n'est  pas  la  premi'  r- 
■  est  ainsi  travestie;  mais  y\: 
«  jours  de  l'Empire,  on  no 
c  d'impudence  et  d'îgnomiiiii 
t  l'assassinat.  >  —  c  Félix  I 


Malgré  MM.  Arago,  M.> 
de  Félix  Pyat  et  Delesclu 
jamais  pu  être  trouvé.  <.' 
après  son  arrestation,  ?> 
nance  de  noit4ieu  le  c<^  ' 


(l)  '  Ja  Oi,  dit  H.  Cn.'."' 
tun  d«  police,  U.  Ldon  I- 
néral  Vinoy,  «t  da  lui  dîr 
je  donnais  ma  dfimlMloti. 
l'instant  mSme,  et  qii' 

"  Le  giinéral  ViriM> 
In  gÈn6ral  Soumaiii  >. 
rjii'il  le  remplaçait,  l'I 
pas  liis'er  Iranp.  I] 


iill. 

r.  jii 


M.  Ren 

I  Lo  K< 
M.  Ara|;i),  vint  â  ni"i 
je  reproduis  poroL-  i) 
"  i"hose  de  Irès-gra*' 
1  nisti  dV-xécuter  iiti'.' 
Ju  répuiidiMBii  K&rdo 

le  demi 
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}>  qu'une  cour  martiale  est  inutile; 
t  Je  guerre  qui  doivent  juger, 
ï  un  ilécrci  qui  érige  un  conseil 
D  magistrats  destinés  à  suppléer 

r  leur  service  militaire, 
ihu  croit  qu'il  faudrait  instituer  de 
s  de  guerre. 
Rruie  l'organisation   d'une  eour  mar- 
I  Sommai  rement. 

rVînoy  fait  remarquer  que  cette  orça- 

ispensable,  car  le  capitaine  du  101* 

[Honale  arrêté  aurait  dû  être  fusillé  im- 

lond  que  ce  capitniae  prétend  ne  point 

f  le  feu  comme  on  l'en  accuse  ;  il  a  été 

)  présentait  en  parlementaire,  pour 


(  des  observations  quant  aux  arresta- 
i  de  MM.  Delcscluze  et  Félix  Pyat. 
;  Messieurs  coupables ,  mais  ils  n'ont  ce- 
;  commis  d'acte,  ils  ont  simplement  écrit 
iâes.  Or.  on  ne  peut  les  atteindre  qu'en  sup- 
l'ieurs  Journaux.  Ils  ne  peuvent  être  atteints  di- 
t  qu'en  vertu  de  la  complicité  morale,  et  c'est 
)  pour  son  compte  il  a  Lombattu  toute  sa  vie. 
me,  c'est  leur  journal  ;  qu'on  le  leur  enlève, 

î  peut  faire  plus. 
Mletan  pense  au  conlniire,  d'après  les  articles 
Ition,  qu'il  y  a  complicité  directe,  attendu  que 
fcpas  une  théorie  qui  a  été  soutenue,  mais  que 
I  acte  coupable  qui  a  ete  recommandé. 
le  général  Trochu  résume  le  débat  :  la  suppre^- 
il's  clubs  et  des  deux  journaux  est  acceptée;  la 
'I  porte  seulement  sur  les  arrestatioQs. 


>  M.  Cl 

€  juge  pn 

€  Le  i: 
«  main  cl 

.  M.  C: 
c  pose  à- 
€  de  Véi- 

■  M.  A 
«  afin  qi' 

«  M. 

■  jouni. 
<  M. 

■  à  SOI 
1  lerli 
c  veri 
I  arLi 
«  li)i 
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ne  lui  parait  pas  plus  susceptible  de  rapidité  que  les 

, conseils  de  guerre. 

€  M.  Vinoy  rappelle  que  les  conseils  de  guerre  ne 
condamnent  pas  ;  il  considère  une  cour  martiale  comme 
indispensable,  sans  quoi  il  sera  obligé  de  faire  exé- 

«enter  sans  jugement.  Le  danger  lui  semble  imminent 
et  ne  permet  pas  Tattente. 
€  M.  le  général  Trochu  trouve  que  les  cours  martiales 

.ont  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  graduer 
les  peines  :  elles  acquittent  ou  elles  condamnent;  or 

.elles  ne  condamnent  pas  pour  ne  pas  faire  exécuter  ; 
fl  rappelle  à  cet  égard  Texpérience  que  Ton  vient  de 
faire  avec  les  conseils  de  guerre,  dont  on  n*a  pu  obte- 
nir ni  célérité  ni  vigueur. 

c  Le  conseil  abandonne  Tidée  de  constituer  une  cour 
martiale;  il  décide  rétablissement  de  conseils  de 
goerre  qui  devront  statuer  immédiatement. 
€  M.  Ferry  fait  le  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  vers  2  heures  sur  la  place  de  THôtel-de-Ville. 
c  Des  gardes  nationaux  armés  se  sont  précipités  sur  la 
jdace  en  venant  de  la  rue  du  Temple.  Une  première 
députation  s'est  présentée,  conduite  par  un  officier 
révoqué  nommé  Montel ,  qui  prétendait  avoir  en  lui 
réloffe  d'un  Kléber  ou  d*un  Marceau,  et  qui  deman- 
dfdt  le  commandement  en  chef.  On  voyait  M.  Sappia 

.  en  bourgeois  parmi  les  derniers  groupes  armés.  Bien- 
tôt le  feu  a  commencé  du  milieu  de  la  foule  et  des 

.maisons  qui  font  face  à  rHôtel-de-Ville.  On  a  tiré  sur 

,1e  colonel  Vabre,  commandant  de  THôtel-de- Ville,  et 
sur  les  trois  officiers  qui  l'accompagnaient,  parmi  les- 
quels était  l'adjudantrmajor  Bernard,  qui  a  été  atteint. 
CSes  messieurs  voulant  rentrer,  le  concierge  a  fermé  la 
porte  par  terreur,  laissant  ces  officiers  exposés  au  feu 
continu  du  dehors.  Enfin  un  marin  a  franchi  la  grille, 

IV.  10 
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^  .ûûuvemement  avait  jugé  que  le  rôle  militaiPQ  de*  Tai^mée 
ç.   de  Paris  était  terminé,  et  qu'il  ne  nous  restait  plus  d'au- 
tre perspective  qu*uno  fataje  capitulation,    le  génér^^l 
_  Trochu  en  s'épanchant  aydc  le  général  Duci*ot,  son  :Ç0Bai 
et  dévoué  collaborateur,  hxi  avait  dit  2  *  •  î  ■. 

<  Si  notre  rôlQ.est  iini  ici  à-  Pai'is,  il  n'en  estpeu4-^tre 
(  pas  de  mémo  pour  la  France;  si  elle'  résiste  à  Taocaf 
c  blement  que  va  produire  h  fanlDsle  nouvelle  de  la 
«  prise  de  sa  capitale ,  si. quelques  sucpès.f^ivori^eiitle^ 
<  opérations  de  Bourbaki  dans  TËst,  la  continuation  d^ 
a  la  lutte  est  encore  possible..,, et,  dans  tous  les. cas, 
«  cette  perspective  déterminer^  peut-ébre  nos  implaqaj 
«  blés  eiuiemis  à  se  montrer  moins  exigeants;  dans  le( 
«  conditions  qu'ils  prétendent  nous  imposer. .. 
.  c  Tu  n'as  plus  .rien  à  faire  ici,  et  jo.. pense  que:,t.u 
c  serais  plus  utile  au  dehors  ;  je  t'engage  donc  t^és^fort 
c  à  profiter  du  premier  départ  de  ballon  pour  quitter 
t  Paris  avant  que  la  capitulation  ne  soit  un  l'ait  acr 
^f  compli.  > 

lié  général  Ducrot  répondit  qu'il  éiait  prêt  a  partir,  ai 
Vbn  croyait  que  sa  présence  pouvait  encore  être  utile  au 
éehors  ;  que  cependant  il  doutait  fort  que  la  lutte  pût  se 
oontinuer  après  la  reddition  de  la  capitale;  qu'il  lui  répu*^ 
gnait  de  se  soustraire  par  une  nouvelle  évasion  au  soK 
de  son  armée,  que  ce  serait  certainement  CQuOrmer  les 
iigastes  accusations  et  les  calonmies  qui  avaient  cours. 
Le  général  Trochu  répondit  qu'un  homme  de  cœur  ne 
devait  pas  se  laisser  arrêter  par  do  si  misérables  consi- 
dérations ,  que  le  général  Ducrot  était  trop  au-dessus  de 
pareilles  accusations  pour  en  être  atteint,  etc.,  etc. . . 

Bref,  le  général  pensa  sérieusement  à  se  lancer  dans 
une  nouvelle  entreprise.  Mais,  des  les  premières  négo- 
ciations, M.  Jules  Favro  avait  rapporté  les  plus  sinistres 
nouvelles  concernant  la  situation  de  nos  armées  de  pro- 
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vince  ;  tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  intéressée 
de  nos  adversaires,  ce  qu'ils  annonçaient  était  trop  vrai- 
semblable pour  nous  laisser  la  moindre  illusion,  et  dés 
lors  le  général  Ducrot  considéra  comme  un  devoir  de 
partager  le  sort  de  ses  frères  d'armes. 

Les  propositions  du  général  Vinoy  avaient  achevé  de 
le  confirmer  dans  ces  idées,  et  c'est  ce  qu'il  exposa  au 
général  Trochu,  en  lui  faisant  connaître  qu'il  était  ferme- 
ment résolu  é  partager  le  sort  commun.  Il  ajouta  qu'il 
allait  se  démettre  de  son  commandement,  devenu  inutile 
et  illusoire,  puisqu'on  devait  fusionner  les  trois  armées 
en  une  seule,  et  il  pria  le  général  Trochu  de  faire  régu- 
lariser sa  situation  par  le  Ministre  de  la  guerre. 

Le  général  Trochu,  approuvant  cette  résolution,  promit 
d'entretenir  le  général  Le  Flô  de  cette  affaire,  le  jour 
môme. 

Rentré  à  son  quartier  général,  le  général  Ducrol  lit 
communiquer  à  ses  troupes  l'ordre  suivant  : 

•  En  exécution  des  ordres  du  général  Vinoy,  nommé 

■  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  par  décret 
€  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  en  date  du 
c  âl  janvier  1871,  l'état-major  général  de  la  2*  armée 
<  est  dissous.  Les  ofîiciors  généraux  et  autres  qui  en 
«  font  partie  recevront  ultérieurement  de  nouvelles  des- 

■  tinations,  ou  avis  de  leur  mise  en  disponibililé.  >  (1) 


II)  Voir  aux  pièws  justiflcativoR  n"  XV  ol  XVI,  le  rocit  a 
proposition  de  se  sauver  en  ballon,  ralli;  au  gf  nùral  Ducrot  par  le  gén£- 
rtl  Vinoy,  les  Icllrcs  Pt  noies  ochangécs  entre  lo  quartier  générai  alle- 
mand et  le  général  Ducrot,  rolalivcmcnt  à  son  vission  de  Ponl-â-Mous~ 


LIVRE  XV 


FIN    DU    BOMBARDEMENT 


CHAPITRE   PREMIER. 

DERNIERS  JOURS  DU   BOMBARDEMENT. 

La  bataille  du  19  janvier  n*avait  apporté  aucun  arrêt 
dans  la  marche  des  travaux  de  siège  de  Tennemi. 

Les  trois  attaques  Sud,  Est,  Nord  de  la  capitale  se 
poursuivaient  avec  une  régularité  et  une  gravité  pro- 
gressives : 

Attaque  Sud. 

Le  fort  d'Ivry  souffre  beaucoup  dans  cette  dernière  aiu^m  dn  »«< 
période  du  siège,  il  ne  peut  répondre  au  feu  de  l'ennemi,  ^^^  **'''''^' 
qu'en  étant  appuyé  par  des  batteries  extérieures....  dans 
la  nuit  du  23  au  24  janvier,  on  en  construit  de  nou- 
velles, près  de  la  gare  de  Claraart  et  dans  le  parc  du  lycée 
de  Vanves.  L'avant-poste  de  la  maison  des  Jésuites  aux 
Moulineaux,  tient  toujours,  mais  est  très-menacé. 

Cependant  le  26  au  soir,  à  moins  d'un  accident  aussi 
improbable  qu'imprévu,  le  fort  d'Ivry  peut  encore  offirir 
une  résistance  durable  et  solide,  ainsi  que  le  constate  la 
dépêche  ci-jointe  : 

cLes  magasins  de  la  cantine  2-3  ont  souffert,  mais 
leurs  voûtes  no  sont  pas  atteintes  \  la  brèeho  dot  easomatoa 
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«ion  a  maintenant  une  large  broche  et  du  côté  du  fossé 
les  pierres  du  mur  forment  rampe....  » 

Le  24  au  soir,  la  brèche  signalée  était  réparée,  grâce 
a  Tactivité  des  défenseurs  et  du  chef  du  génie  lieutenant- 
tiolonel  Lévy.....  «  Nos  réparations  sont  terminées,  télé- 
graphiait le  commandant  Âmet...  nous  sommes  prêts..  » 

Dans  la  journée  du  25,  le  général  en  chef  ayant  faitr 
propowr  un  renfort  de  150  artilleurs  de  là  garde  natio- 
nale, le  commandant  du-  fort  refusait  en  ces  termes  : 
I  Je  rais  l'interprète  des  sentiments  de  mes  hommes  en 
vous  demandant  qu'on  nous  laisse  Thonnear  de  défendre 
Montrouge...  Ces  artilleurs  nous  seront  plus  utiles  aux 
batteries  voisines  :  nous  serions  reconnaissant  au  géné- 
ral d0  ne  pas  nous  les  envoyer.  > 

.«Les  pertes  éprouvées  par  la  garnison  du  fort  étaient 
àsitt  nombreuses,  en  raison  de  la  vivacité  de  la  défense  ; 
toniifois»  .elles  ne  dépassèrent  pas  une  moyenne  de  sept 
à  huit  tués  ou  blessés  par  jour...  » 

Le  M,  le  fort  eut  une  caserne  incendiée,  Tautre  dé- 
molie...•  mais  les  escarpes  étaient  en  bon  état.  «  Le 
Mml  endroit  qui  avait  cédé  avait  été  promptement  ré- 
paré.... »  Plus  encore  que  Vanves  et  Issy,  Montrouge, 
à  la  date  du  26,  pouvait  donc  poursuivre  la  lutte. 

Le  fort  de  Bicétre,  qui  n'avait  reçu  que  quelques  obus  Bicetre  et  ivry. 
depuis  le  commencement  du  bombardement,  continue  à 
seùtenir  Montrouge,  en  tirant  sur  les  batteries  de  THay 
et  de-  Bagneux. 

•  Le  fort  d'Ivry,  réduit  plus  encore  que  Bicétre  à  Tinac^ 
tien,  surveille  les  travaux  exécutés  par  les  Prussiens 
sur  la  hauteur  de  Montmesly... 

Les  Hautes-Bruyères  et  Saquet,  les  avancées  do  Bicétre 
ei  d'Ivry,  prennent  au  contraire  une  part  assez  vive  à 
la  défense.... 

Des    Hautes-Bruyères  surtout,  à  qui  l'ennemi  «  fit 
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DÉFENSE    DE    PARIS,  249 

Pour  la  garde  des  tranchées. ...  10  hommes. 

Fort  d'Ivry 7à8  — 

—  Vanves 7à8  — 

—  Montrouge., 7à  8  — 

—  Pour  les  batteries  de  T  en- 

ceinte     5à6      — 

Total 26  à  34  hommes. 

Le  fort  de  Charenton ,  dont  les  avant-postes  étaient         ron 
poussés  jusqu'à  Créteil,  ne  fut  pas  attaqué,  ni  au  com- 
mencement ni  à  la  fin  du  bombardement. 

» 

Le  fort  de  Vincennes,  qui,  avec  les  redoutes  de  Gra-  Fort 
velle  et  de  la  Faisanderie ,  forme  un  camp  retranché 
protégé  par  la  Marne ,  commença  à  être  bombardé  le 
33  janvier.  «  À  midi,  les  batteries  de  Villiers  se  mirent 
à  tirer  à  toute  volée  sur  Vincennes,  et  parvinrent  à  je- 
ter une  dizaine  d'obus  dans  l'arsenal  du 'fort  neuf...  A 
4  heures  du  soir ,  la  redoute  de  la  Faisanderie  ouvrit 
son  feu  contre  cette  batterie,  et  parvint  à  en  débarrasser 
le  fort. 

<  Le  25,  à  4  heures  du  soir,  le  feu  de  la  Faisanderie  et 
des  ouvrages  extérieurs  du  fort  de  Nogent  était  très-vi- 
vement activé  contre  les  batteries  de  Villiers,  contre 
Cœuilly  et  les  bifurcations  des  routes  de  Provins  et  de 
Chenneviéres.  » 

En  résumé,  le  fort  de  Vincennes  et  ses  défenses  avan- 
cées ne  furent  en  aucune  manière  endommagés  par  le 
feu  de  Tennemi. 

Le  fort  de  Nogent  continue  à  essuyer  le  feu  des  bat-  Fort  de  Nogent. 
teries  de  Noisy-le-Grand,  de  Villiers,  de  Bry.  Le  23  jan- 
vier, €  l'ennemi  démasque  deux  nouvelles  batteries,  à 
3,500  métrés  environ  de  Bry-sur-Marne...  »  Le  26  jan- 
vier, aprAs  un  mois  do  bombardement ,  le  fort  n'n  subi 
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•  La  câtop  tetpanchéde  Saînt-Defiis,  fôrman4>  uti  grand' 
saillant  au  Nord  de  Paris,  était  un  point  d'attaque  dési- 
gné v^ussi  rami^âl  n'kvftit4l  eeèîsé  ^e  pepfeètionner 'la 
défense  en  rélianUes  forts  m  moyen  dé  tranchées  et  de 
solides  batteries...  :  .•  .    :.  .    .  .:      . 

Le  fori  de  la  Brîche,  objectif  des  batteries  ennetnies     DescHpuon 
établies  à  Épihâfî,Enghien/  Montmorency,  ViUetanëuSe,  *  ^es ^toîtl^îStou 
Butte-Pinçon  et  Pierrefitte,  —  «  est  défendu  pat»  490î^aff-'  au"m^omeSï^d« 
tilleurs  de  la  marine,  44  soldats  du  génie,  190  matelots- 
fusiliers,  et  3  compagnies  du  128*.  Total,  901  hommes. 
Ce  fort,  cofmmandé  par  le  lieutenant-colonel  Tafanel^  est 
rrtîé  'à  cèlliî  de  la  Dduble-Cdurdnne  par  un  chemin  tou- 
vert...  »  '  • 

«  Le  fort  de  la  Double-Couronné  n'est  pas,  à  propre-  DouM^ouronn 
meni  parler,  un  fort,  c'est  une  ligne  de  fortifications  ou- 
verte à  la  gorge;  couvrant  la  ville  de  Saint-Denis,  et 
coupée  par  (rois  portes"  donnant  accès  aux  routes  du  Ha- 
vfe,de  Calais,-de  Gonesse,  lesquelles  routes  se  rejoignent 
a  rintérîeur  à  tirie  patte  d'oie,  a  100  mèli*es  en  arrière* 
des  fortifications.  Ce  fort  est  battu  de- front  par  les  bat- 
teries  allemandes  de  la  Butte-Pmçon  «t  de  Pierrefitte. 
Ses  courtines  sont  enfilées  par  les  batteries  de  Stains  et' 
du  Bourget,  à  TEst,  et  par  celles  d'Enghien,  d'Epinai  et 
de  Montmorency,  à  TOuest.  Le  chef  de  bataillon  Zeler 
oonimande  la  Double-Couronne  ;  le  135*  de  ligne,  cota- 
riel  Boisdenemetz,  y  tient  garnison;  l'artillerie  de  la  ma- 
rine et  les  matelots-canonniers  arment  ses  pièces...  » 

«  Le  chemin  couvert  dont  il  est  parlé  plus  haut  se  con-^ 
tfnue  à  TEst  du  fort,  et  est  coupé- par  deux  batteries  de 
deux  pièces  chacune ,  la  batterie  du  Crould  et  celle  de 
Marvillc;  ri  s^arréte  à  la  route  de  la  Courneuve,  près 
du  fort  de  TEst.. .  » 

€  A  partir  de  la  Double-Couronne,  une  digue,  longeant 
ce  chemin,  relient  une  inondation  formée  des  eaux  du 
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Crou](l  et  du  Rouillon,  et  qui  s'étend  jusque  près  de 
Dugny.  » 

«  Le  fort  de  l'Est  est  commandé  par  le  colonel  Sen- 
tupery.  L'artillerie  de  marine  el  quelques  malelots-ca- 
nonniers  servent  les  pièces.  » 

«  Le  fort  d'Aubervilliers  est  commandé  par  le  colonel 
Tryon.  Ses  batteries  sont  également  senies  par  l'arlille- 
rie  de  marine.  > 

Attaque. 

Le  21  janvier,  à  8  heures  45  du  matin,  les  batte- 
ries ennemies,  formant  une  vaste  circonférence  autour 
de  Saint-Denis,  ouvrent  le  feu. 

Le  fort  d'Aubervilliers,  présentant  un  front -très-large, 
«  échappe  par  sa  grande  dimension  aux  effets  redou- 
tables de  la  concentration  de  l'artillerie. . .  > 

Le  23,  le  feu  de  l'ennemi  n'est  pas  très-vif. 

Le  24  et  le  25,  il  s'accentue  davantage.  Le  fort  reijoit, 
dans  chacune  de  ces  journées,  100  obus,  mais  les  pertes 
sont  insignifiantes. 

1  En  définitive,  par  le  bombardement  d'Aubervilliers 
et  des  lignes  de  la  Courneuve  établies  en  avant  du  fort, 
on  perdit  tout  au  plus  de  4  à  5  hommes  tués  ou  blessés 
par  jour. . .» 

■  Le  fort  de  l'Est,  solidement  bâti  et  bien  commandé, 
no  souffrit  que  très-peu  du  bombardement,  qui  fut  ce- 
pendant dirigé  sur  lui  avec  une  très-grande  profusion 
do  projectiles...  Le  23,  il  reçut  470  obus  restés  dans 
l'intérieur  de  ses  murs,  2i4  le  lendemain,  360  le  sur- 
lendemain 25,  et  359  le  26.  Pendant  la  nuit,  le  feu  était 
moins  vif  ;  23  obus  tombèrent  dans  la  nuit  du  23  au  24, 
et  m  le  lendemain.  Pendant  la  troisième  nuit  158,  et 
130  pendant  la  quatrième.  En  eomme,  pendant  quatre 
foii  vingt-quatre  heures,  prends  S,000  obut  atteignirent 
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le  fort  pour  blesser  en  tout  27  hommes  et  en  tuer  un , 
démonter  une  pièce  et  défoncer  quelques  abris.  » 

Le  26,  la  situation  du  fort  de  TEst  était  la  suivante, 
d*après  la  note  résumée  de  son  commandant  :  Le  tir  de 
l'ennemi  continue  à  être  violent  par  intervalles  ;  pendant 
le  jour  il  le  dirige  sur  les  remparts ,  pendant  la  nuit  sur 
la  porte  du  fort... 

c  Les  escarpes  sont  à  peu  près  intactes,  la  défense  n*est 
pas  compromise  à  ce  point  de  vue,  ma!â  les  parapets  et 
les  terre-pleins  sont  labourés  et  le  service  de  Tartille- 
rie  et  du  génie  rendu  très  -  difficle  à  cause  des  aspé- 
rités....» 

A  la  Double-Couronne  le  bombardement  est  des  plus      ^.^^^  ^^  ^^ 
vifs.  Le  22  il  tombe  3  obus  par  minute,  un  abri  occupé  Doubie^uronn 
par  des  hommes  du  135*  est  défoncé  par  un  obus; 
13  hommes  sont  blessés. 

Le  23 ,  le  fort  reçoit  4,000  projectiles,  c  et  cependant 
il  n*y  a  que  6  hommes  tués  ou  blessés  dont  trois  offi- 
ciers. •  •  •  » 

Le  24,  le  feu  de  Tennemi  continue  à  être  violent. .. 
deux  affûts  de  pièces  de  marine  sont  mis  hors  de  ser- 
vice. ...  les  maisons  voisines  de  la  Double-Couronne  sont 
écrasées.  «  On  répond  par  bordées  au  tir  de  Tennemi  pen- 
dant une  partie  de  la  journée.  » 

Le  25,  le  bombardement  se  poursuit  :  cinq  affûts  de 
marine  sont  avariés. 

La  journée  du  26  est  la  plus  terrible. . .  plusieurs 
abris  sont  défoncés. . .  les  poudrières  sont  menacées. . . 
le  chiffre  des  tués  et  blessés  monte  à  10...  «  nombre 
assez  considérable  pour  une  aussi  petite  garnison.  Le 
personnel  de  Tartillerie  est  réduit  à  deux  titulaires ...» 

Le  commandant  supérieur  du  fort,  le  chef  de  batail- 
lon Zeler ,  donne  l'exemple  d'un  stoïque  courage ...  il 
maintient  tout  le  monde  à  son  poste .  • . 
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'  En  résumé,  il  n*y  avait  que  le  fort  de  la  Briche  qui 
pouvait  donner  des  inquiétudes  •• .  mais  non  de  véri- 
tablement sérieuses,  car  Tennemi,  ainsi  qu*il  le  dit  lui- 
même,  n*était  nullement  en  mesure  de  donner  Tassant. 
Au  moment  de  la  capitulation,  l'attaque  de  Saint-Denis, 
quoique  plus  menaçante  que  celle  du  Sud  et  de  TEst 
surtout,  était  donc  loin  d'être  aussi  avancée  qu'on  le 
croyait  généralement.  • .  Les  pertes  en  hommes  étaient 
paiement  relativement  faibles,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant  : 

Moyenne  des  pertes  journalières  pour  la  défense  du 
Nord  : 

Drancy.  ...  5  hommes. 

Âubervilliers.     .  2 

Fort  de  l'Est.     .  6 

Double-Couronne  10 
La  Briche     .     .       6 


Total  .     .     .     29  hommes  tués  ou  blessés 


MONT-VALERIEN. 

A  gauche  du  camp  retranché  de  Saint-Denis  s'élevait 
le  mont  Valérien.  Grâce  à  sa  position  formidable,  il  fut 
à  Tabri  du  bombardement. . . 

«  De  temps  en  temps,  les  batteries  de  la  Jonchôre 
ouvraient  le  feu  sur  Rueil  ;  il  fut  particulièrement  vio- 
lent dans  les  journées  des  24  et  25  janvier. . .  » 

Dés  le  22,  l'observatoire  du  fort  signala  les  nombreux  ^^  sSc-oud 
incendies  de  Saint-Cloud. . .  «  La  villa  Mathieu  fut 
atteinte  la  première...  Depuis  ce  jour,  les  incendies  se 
renouvelèrent  incessammeïit ,  et  une  fumée  noire  et 
épaisse  s'étendit  sur  les  maisons  en  ruines  de  Saint- 
Cloud  comme  un  vaste  et  funèbre  rideau.  Le  village  de 


IV. 


à 


s» 

"  été  changé  trois  fois  : 

.■-■  objectif  ie  front  Est, 

tronl  Nord  ([ui  était  le 

Kncore,  d'après  le  pro- 

iinrids,  In  prise  même  de 

i-^iier  la  chute   immédiate 

'  de  la  prise  de  Siiinl-Dc- 

[ne  l'on  réussît  à  conslruire 

ile  bombardement   contre 

■  'lues  par  le  fort  de  l'Est  et 

m-'...  u  {Opérations  du  gé' 

il  n'est  pas  douteux  que  la 

i'_-  '!.  Paris  eût  produit  un  effet 

'  I  eût  sans  doute  amené 

'  ilonc  concentrer  tous  les 

,  ^i-liun  sur  ce  point  d'attaque 

••'  atir  ua  front  immense  allant  de 

■  d'Orgemont,  par  les  plateaux  de 

.  le  Raincy,  Pont-Iblon  et  Pier- 


l'.riient,    destiné  sans  doule  à  con- 
1  se  rendre,  ii  était  d'avance  frappé 
1  impuissance. 
s  allemands,  si  violente  qu'elle  fût, 

la  IruuL  IC^i.  dil  k'  livre  ûes  Opérations  du  génie  alle- 

7  aarioul  UQ  cai'aulcte  dé(ou»if.  »  On  ne   com- 

it  dire...  Elait-eo  pour  arrôler  louto  attea- 

a  câté  F  Muis  à  la  Oa  de  décembre,  aprûa  le  Buur- 

s  ii'élions  guêra  en  mesure  du 

•  olfenaiva  sur  aucun  point  du  pârinieli's,  Burlout  du 

\   points  les  plus  foris  des  lignes  d'iiivoslisaS' 

as,   l'aLlBque  du  Sud  ne  saurait  Ëlre  eoa»iùérè« 

I  atlac|iie...  a  Lu  9  octobre,  dit  la  r6cil   allemand,  le 

l^tlaqus  principale  aurait  pour   objoctif  les  farta  d'isay, 

^iltolrouge,  ■  et,  le  SU  janvtor,  cette  attaque,  ainsi  qa» 

jnpporls  des  cainn\3uduniâ  d«B  Torl:;,  éiail,  d<>iis  l'avoua 


ïA)  "it)  janvier, 
coniinandanl  en  «' 
président  du  (;c)ii 
l'ordre  de  faire  ( 
de  niinuil... 

«  Je  suis  In-i:' 
principales  (M)i.ti 
\n\  (îl  il  a  cl'.' 
Je  leu  ces-er.'i. 
partir  de  niinn 
médiatenuMil  . 
mes  :  à  niinui 
cet  ordre;  iu:- 

Le  t2G  jan\ 
nier  coup  d». 

Comme  o-. 
derniers  joi- 
réellement  « 
clic  ne  toni! 
les  dcrnii.M-' 
bl.-  ^  -iJ 
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intés  sur  le  rideau  d*alteindre  les  défenseurs  du 
[  ou  de  Tépaulement ...» 

batteries  n'avaient  plus  aucune  de  ces  embra- 

fournissent  à  Tadversaire  un  point  de  mire  très* 

un  but  favorable...  Les  ouvrages  n'avaient  plus 

saillantes   et   ces  formes  régulières  qui  les 

à    l'œil  de    trèôJoin...    parfois,   enfin,  des 

nées  à  quelques  cents  mètres  en  avant  d'une 

impaient  les  officiers  d'artillerie  de  la  place, 

aient  leurs  projectiles  efficaces  quand  ils  les 

tomber  sur  les  terres  remuées,  qui  se  confon- 

l'œil  avec  Tépaulement   des  batteries  enne- 

.(1). 

lignes  d'investissement,  si  habilement  construi- 

•r 

iJBL  y  avait,  ainsi   que  le    remarque  Tamiral    La   Roncière,  une 

ittveraité  d'ouvrages.  Il  conclut  de  là  que  toute  latitude  a  été 

officiers  allemands  pour  le  tracé  et  le  système  de  construc- 

>pter...  Le  caractère  général  de  ces  travaux,  c'est  qu'ils  n'ont 

peu  de  monde,  et  qu'ils  sont  pour  la  plupart  enterrés,  et,  par 

it,  peu  visibles  sur  le  terrain...   «  Les   batteries   allcmandos 

|à  très-supérieures  à  celles  de  l'artillerie  française,  à  raison  surtout 

iatience  du  terrain  qui  a  présidé  au  soin  de  leur  emplacement...  » 

If-ouvrages  ne  se  recommandent  ni  par  leur   étendue,  ni  par  un 

ii  formidable,  ni  par  la  perfection  d'exécution.   Si  on  les  regarde 

i  aacello  d'un  ballon,  ils  rappellent  plutôt   les   quelques  terrasso- 

•  laissés  par  les  hordes  barbares  qui  envahirent  les  Gaules  aux  v« 

siècles,  que  les  travaux  dus  aux  ingénieurs  des  armées  de  notre 

I...  Mais  si  l'on  s'en  approche,  si  l'on  suit  leur  tracé  sur  le  terrain, 

i^srçoit  bien  vile  qu'ils  sont  dus  à  une  connaissance    très- exacte 

réalités,  et  à  une  observation  très-judicieuse  des  ressources  qu'elles 

iasent,  soit  comme  relief,  soit  comme  accidents  naturels  ou  artifl- 

Los  murs,    les  fossés,  les  carrières,  les  fondrières,  les  sentiers 

Elles  chaussées,  sont  autant  d'obstacles  artiûciels  dont  ils  ont  su 

m  svec  une  rare  sagacité...  Des  précautions  inÛnies  sont   prises 

Iblainent  pour  cacher  les  hommes,  mais  pour   dissimuler  les  ou- 

'  osâmes  à  l'assaillant.  Aussi  est-il  arrivé  que   pendant  des  actions 

raient  plusieurs  heures,  on  n'apercevait  pas  l'ennemi,  bien  qu'on 

gn  fea...   Forcé  dans  quelques  positions  avancées,    il  battait  en 

qu'on  le  vît  disparaître...  Cette  manière  de  combattre  corn- 

lurs  par  exaspérer  nos  troupesi  et  flniesalt  par  l«i  déeou' 
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n*aurait  jamais  pu  submerger  le  grand  océan  Parisien., 
efficace  pour  les  petites  places  de  guerre ,  appelées  j/fÈà 
tomont  <  nids  à  bombes  » ,  le  bombardement  est  San 
danger  pour  de  très-grandes  villes»  surtout  quand  éÊÊ 
sont  défendues  par  une  ceinture  de  forts  ou  camp  m 
tranché.  ^a 

Il  o»t  donc  permis  de  dire  que  le  plan  définitiT  ci'éÉ% 
([uo,  plan  que  l'ennemi  avait  pu  mûrir  pendant  p, 
trois  mois,  n'a  pas  été  d  hauteur  des  grands  suce 
cùdemment  obtenus...  quoi  qu'il  en  soit,  de  1  ex^.^ 
nous  avons  donné,  journée  par  journée,  des  opu^. 
travaux  d*altaque,  on  peut  tirer  certains  prii. 
raux  d*un  intérêt  tout  particulier  pour  Tali.: 
fonso  des  places. 

àTTàQUE . 

1*   En    examinant  le  tracé  gôn;  • -^ 
toute  naturOi  exécutés  autour  de  Pari 
il  ost  à  remai^quor  que  la  pi 
loos  dans  lu  ligne  d'inveslis 
inonor   les  assiégés  exéciil. 
dans  un  roniraut,  dans  uiu 
siours  finix  convergents. 

Tols  otiiiontau  nord  le ^ 
nianc-Monil,  Nonnevillo 
do  dofouso  formait  un  iî 
Hourgol  o-'^nme  denii-1: 


II' 
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^iOngbnv 

dessina 

vaste  1 

pu  onlc 

gré  le- 

^L 

ix  de 

quôs  d 
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I^^U  été  généralement  tenus  sur 
<endant  toulela  durée  de  l'investis- 


principes  généraux,  il  a 

allemande  d'une  division 

pour  garder  la  ligne  d'investis- 

habiluellement  par  l'autre  di- 

7  et  à  8  kilomètres  (un  mille  en 

(lu  la  zone  d'action  de  pièces  à  longue 

u  toujours  eu  le  temps  de  faire  arri- 

u^i^rloa  des  troupes  sur  le  point  me- 


DEPENSE. 

Loe  et  la  portée  des  feux  d'arlil- 
les  forts  de  la  place  de  manière  à 
lent  et   rendre  plus  dirOcile  l'in- 

Bystème  bastionné  no  peut  plus  être  em- 

modifié  dans  son  Iraco  et  son  profi],  il  y 

"se  rapprocher  du  système  polygonal,  c'est- 

10  droite  par  la  suppression  des  faces  et 

qui  sont  pris  d'enfilade  et  de  revers...  On 

lu  défaut  de  llanquements  dans  les  fossés  par 

ou  ouvrages  casemalés  (1). 

ft  la  tpanchûe   dp   fl'ge,  dont  1o  psraiic'l  c-l  l'n  ùlat  Jn 
B  calibras  do  rarlillirio  <lo  jilacc, 
^  £lendttcs  do  Lranchiics  auront  ([iicl(|ucs'pLiin(!i  d'appui.  I^n 
loB  Iroiivero  dnns  In  tprrnin  uiC-m<:  :  ce  svruol  les  iiialHans, 
<4  boia,  clo. 

■*  flBnqiicmcnls,  un  devra  uIIIIkit  lus  canoii!<  ù  bulles...  qui 
avec  HVanbigu  lu  feu  ilu  la  iiiciiisijui-li  riu...  Uu  eiiipluiera  ifpi- 
lilralllcuses  pour  enlravcr  k'B  |>rugrc)t  dcr;  tranchil-M 
■  tirant  non  contre  les  Iraiicliûv»  achrrOcii, 
,)artles  on  voie  d'oxùeutiun...  ■ 


défenseurs  et  alTa 
pes  d'investissoii.» 
nllemuml,) 

■i"  L'ennemi   ' 
de  petit  calibi'' 
lait,  quand    il 
ments,  des  ln< 
tilicrio  de  pos 
rartillcrio  do- 
prête  à  inlcr\ 
par  Tennemi. 

«  T)"  On  i: 
limité  do  rci 
nom  n'claio! 
sives  de  ïv. 
rain. . .  »  (I 
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tipliait  outre  mesure  ces  colossaux  engins  dont 
ms  atteignent  jusqu'à  près  de  trente  lieues  de 
tce,  toutes  nos  ressources  en  hommes,  en  ar- 
matériel  se  trouveraient  absorbées...  Au  lieu 
accroissement  de  force,  ces  places  deviendraient 
ïe  cause  de  faiblesse  et  de  ruine. 


»     ^K^m^^ 


c- 


^t 


SI' 
t. 
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LIVRE    XVI 


L'ARMISTICE 


CHAPITRE  PREMIER. 

CHOIX  DU  NÉGOCIATEUR. 

c  La  bataille  de  Buzenval  avait  donné  le  signal  de  la 
fin  de  la  défense  militaire;  réchec  de  l'émeute  du 
88  janvier,  en  laissant  un  peu  de  liberté  au  Gouverne- 
ment, rendait  une  négociation  possible;  Tépuisement  . 
complet  des  vivres  la  rendait  nécessaire.  Il  ne  restait 
plus  qu*à  s'armer  de  tout  son  courage  pour  aller  cher- 
cher à  Versailles  le  dernier  mot  de  cette  longue,  dou- 
loureuse et  sanglante  épreuve,  que  Paris  isupportait 
vaillamment  depuis  cent  vingt-cinq  jours  bien  comptés.  » 

En  1815,  la  fermeté,  Thabileté  du  duc  de  Richelieu,  choix 
eurent  une  influence  décisive  sur  le  traité  de  Paris. 
Bien  que  les  circonstances  fussent  presque  aussi  ter- 
ribles qu'en  1871,  notre  habile  négociateur,  grâce  à  son 
caractère,  sa  personnalité,  obtint,  sur  les  premières  ou- 
vertures faites  à  M.  de  Talleyrand,  un  adoucissement, 
une  atténuation  inespérée,  inattendue.  —  Il  est  donc 
permis  de  dire  qu'en  janvier  1871,  un  mandataire^  plus 
expérimenté  ou  plus  sympathique,  eût  obtenu  davantage 
que  le  négociateur  de  Ferriéres... 

Le  général  Trochu  paraissait  désigné....  t  On  a  pu 
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N'était-il  pas  le  premier  de  ceux  que  M.  de  Bismark 
appelait  un  peu  crûment  «  les  messieurs  du  pavé?  » 

«  Le  général  Trochu  se  serait  présenté,  avec  des  titres 
incontestables  à  un  autre  accueil.  Général  en  chef  d'une 
année  vaincue,  mais  non  sans  gloire  ;  gouverneur  d'une 
place  de  guerre  qui  succombait ,  mais  à  la  famine ,  il 
venait  d'accomplir  un  fait  d'armes  que  tout  le  monde 
avait  à  Tavance  considéré  comme  impossible  ;  la  défense 
de  Paris,  prolongée  pendant  quatre  mois  et  demi,  don- 
nait au  général  Trochu  plus  qu'à  personne,  le  droit  de 
parler  avec  autorité  au  nom  de  l'armée,  au  nom  de  la 
France. 

c  Et  le  vainqueur  n'aurait  pas  perdu  sans  doule  une 
occasion  de  s'honorer  lui-même  en  le  traitant  avec  égards. 
Le  général  avait  reçu  plus  d'une  fois  des  avis  indirects, 
mais  précis,  l'assurant  que  son  mérite,  sa  bravoure, 
étaient  tenus  en  estime  par  les  chefs  de  l'armée  ennemie, 
et  qae  d'honorables  conditions  lui  seraient  faites  quand 
il  voudrait  les  demander  (1).  ^ 

Persuadé  que  le  général  Trochu  avait  pour  traiter 
plus  d'aptitude,  plus  de  renom,  plus  d'autorité,  que 
M.  Jules  Favre,  le  général  Ducrot  l'avait  instamment 
supplié  d'aller  à  Versailles  à  la  place  d'un  homme  c  dont 
tous  les  antécédents  étaient  faits  pour  nous  rendre  le 
vainqueur  plus  hostile  encore....  »  Mais  rien  n'y  fit  (â). 


(1)  Voir  au  tome  II  l'entretien  du  docteur  Sarazin  et  de  M.  de  La  Oran- 
gerie avec  un  ofQcier  allemand  pendant  l'armistice  accordé  pour  l'enlè- 
vement des  morts  de  Champigny. 

{%)  On  ne  saurait  arguer  l'article  625  du  règlement  du  service  des 
places.  A  la  vérité,  il  dit  :  Le  commandant  supérieur  ne  sort  jomois 
de  la  place  pour  parlementer;  il  n'en  chai'ge  que  des  ufliciers  dont  la 
fermeté,  la  présence  d'esprit  oi  le  dévouoniont  lui  sont  porsonn<>Iloment 
connus.  —  Mais  ce  mémo  article  dit  également  :  Le  Gouverneur  décide 
8BDL  de  l'époque  où  la  place  doit  capituler.  Le  Gouverneur  n'ayant  pas 
décidé  seul  le  moment  de  capiluler,  le  règlement,  violé  dans  sa  partie 
«essentielle,  pouvait    être    égalrmcnt  violé  dans  une  question   non  capi- 
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^j^gfiidé  à  renvoyer,  il  avait  écrit  une  lettre  à  notre  minis- 

^l^des  affaires  étrangères,  dans  laquelle  il  lui  disait  : 

j^^Assurément,  votre  présence  sera  bientôt  plus  utile  à 

^Pari9  qu'à  Londres.  » 
^Certes,  c'était  un  lourd  fardeau  pour  M.  Jules  Favre 
que  de  se  rendre  à  Versailles  ;  il  devait  lui  en  coûter 
(raccomplip  celte  œuvre  douloureuse;  il  devait  lui  sem- 
bler dur,  lui  qui  avait  fait  la  révolution  du  4  septembre, 
parce  que  80,000  hommes  avaient  été  vaincus  à  Sedan 
par  880^000  hommes,  d'aller  remettre  à  une  armée  de 
200,000;>homme3  la  place  de  Paris  et  son  armée  de 
400,00»  fournies  i 

Nous  ^b)lMi8  si  sa  fermeté,  son  habileté,  ont  été  à  la 
hautoar  d^âfc  mission  qu'il  se  laissait  imposer. 

11.  Jules  Favre  ne  voulant  pas  paraître  devant  M.  de 
BlsmariL  avec  une  insurrection  derrière  lui,  comme 
M»  Thiers  le  31  octobre,  attendit  que  Témeule  du 
2i  Janvier  fût  complètement  étouffée  pour  entrer  en 
pourparlers  avec  Versailles;  mais  une  fois  qu'il  sut 
qu'un  prochain  soulèvement  de  la  rue  n  était  plus  à 
cnindre,  il  écrivit  au  grand  chancelier  pour  lui  de- 
numder  une  entrevue,  sans  attendi'e  les  dernières  dé- 
libéralions  du  Gouvernement,  toujours  occupé  à  discu- 
ter c  ce  qu'il  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  faire.  » 

IjO  jour  même,  le  Conseil  se  réunissait  à  11  heures 
du  matin  pour  décider  de  quelle  manière  M.  Jules  Favre 
dovait  entamer  les  négociations. 


Aussitôt 
rinsarrection 

étoafTée, 

M.  Jules  Favre 

demande  une 

entrevue  a  M.  de 

Bismark. 


Lundi  ââ  janvier,  midi  45. 


Séfiiwe  da  Gouvcnwmenl  au  Minislùre  de  rinlériour, 

€  M.  le  général  Trochu  indique  les  diflicultés  faites 

c  ce  malin  à  rofficier  qu'il  a  envoyé  en  parlementaire. 

c  M.  Jules  Favre,  abordant  les  conditions  de  sa  mis* 


no  DÉFI•:^ 

C'était,  da  reste,  n 
dénoûnMnt.  Le  génc: 
Vinoy,  la  gânéral  Vi 

vememenl  sur  la  y- 
mandaturai  qui  se 
au  nom  de  la  ville  < 
c  Lea  maires  rei 
c  reBponaabilité  d< 
c  eu  le  pouvoir  c 

<  sans  partage.  ) 

<  heure,  ayant 
■  toute  responsal 
«  les  cOHÈuqi 
«  droit,  s'iniji 
c  très,  sur 
»  négoclalioii 

■Enfin,  ii|ir 
lanlsde  la 
irait  à  VeiMiii 
ministi'e  des 
«  rôle  d'En 
le  Conseil. 

Quant  à  >i 
ver  de  nouv 
interlocuteur 
river  à  pai'L 
sauf-conduit 
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t  so  laisser  dominer  par  ses  craintes,  qui  le  pla- 
«iteiU  sur  un  déplorable  terrain,  en  face  d'un  diplo- 
ï  très-fin,  très-froid,  et  résolu  A  épier  toutes  les 
[pressions  pour  en  profiter. 

Picard  annonce  que  certains  renseignements 
[eut  à  faire  croire  que  M.  de  Bismark  n'est  pas  à 
tailles.  Son  avis  est  de  laisser  se  produire  les  pré- 
a»4antions  tie  l'ennemi,  en  leur  opposant  une  grande  fer- 
IBléd'îitlitude;  l'essentiel,  pour  lui,  c'est  d'empêcher 
li'eunemî  d'entrer  dans  Paris. 

,  Arago  croit  également  qu'il  faut  connaître  d'abord 
intentions  de  la  Prusse.  M.  Jutes  Favre  n'a  rien  â 
nier  ni  à  proposer. 
h.  Picard  engage  à  considérer  les  choses  à  un  point 
ne  plus  pratique, 

.  Simon  déclare  qu'il  a  entendu  seulement  qu'on 
Wlerait  l'ennemi,  et  non  pas  qu'on  lui  ferait  des  pro- 
ki  positions  qui  engageraient  la  situation  et  le  Gouver- 
I  nement. 

•  M.  Picard  considère  comme  impossible  de  fixer  à 

•  M.  Jules  Favre  des  bases  précises  qui  pourraient  en- 
«  Iraver  son  action.  Il  croit  les  Prussiens  très-embar- 

•  rassés,  car  ils  sont  en  présence  d'un  nouveau  Mexi- 
f  que,  et  il  prie  M.  Jules  Favre  de  s'en  souvenir,  en 
t  faisant  preuve  de  fermeté.  Quant  à  lui,  il  dirait  à  la 

•  Prusse  que  toute  paix  durable  ne  sera  assurée  que 
(  par  une  pacification  légalement  et  sagement  faite, 
>  après  des  élections  et  suivant  une  entente  commune. 

•  M.  Ferry  répond  qu'il  n'entend  pas  qu'on  parle  de 
f  conditions  do  paix. 

■  M.  Simon  pense  que  Jides  Favre  ne  doit  se  rendre 
à  Versailles  que  pour  écouter,  après  avoir  préalable- 
ment entendu  l'opinion  de  ses  collègues.  Il  n'aura 
donc  à  prendre  aucun  engagement  décisif.   ConmB 
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^^ihll-îl  renverser  pour   cela  le  Gouvernement 


>-i 


'i" 


Jules  Favre  résume   à   son  tour  ses  propres 

lui  aussi  veut  les  élections ,  mais  espérer  les 

?&îr  sans  consentir  la  capitulation  de  Paris  lui 

|^^^*We  une  chimère.  Il  ne  pourra  statuer  immédiate- 

^l  et  seul ,  mais  il  pourra  être  convenu  que  les 

-lîtions  seront  débattues  par  une  ^commission  spé- 

^-***^^ .  Picard  ne  voudrait  môme  pas  que  rien  fût  décidé 
-    Vf  Paris. 

^!.  Jules  Favre  déclare  qu'exiger  cela  lui  paraîtrait 

' l'ornent  en  dehors  de  la  situation  de  Paris  vis-tà-vis 

l'ennemi  qu^il  ne  consentirait  pas  à  se  charger  de 

.lire  en  face  d'un  ennemi  qui  ne  le  prendrait  pas 

.sérieux. 

I.  Arago  déplore  de  nouveau,  on  présence  de  ces 
•les,  qu'on  se  laisse  entraîner  par  un  zèle  de  cœur, 
aire  une  démarche  à  l'égard  de  laquelle  Thistoire 
montrera  très-sévére. 

L'ouverture  qui  semble  ressortir  du  dernier  para- 
laphe  de  la  lettre  de  M.  de  Bismark  lui  paraît  un 
;nég8  ;  il  ne  comprend  pas  qu'on  y  cède  autrement 
qu'en  évitant  soigneusement  de  faire  connaître  à  M.  de 
Bismark  ce  qu'on  serait  disposé  à  consentir, 
c  M.  Gamier-Pagès  déclare  que  c'est  aussi  là  son 
-f  avis. 

c  M.  Arago  insiste  pour  que  cette  démarche ,  qu'il 
<  persiste  à  considérer  comme  fatale,  ne  donne  pas  lieu 
€  an  moins  à  des  paroles  qui  engagent  le  Gouvernement, 
t  M.  Ferry  n'accepte  pas  celte  appréciation  qui  sem- 
€  ble  méconnaître  la  solidarité  de  tous  les  membres  du 
«  Gouvernement  en  fait  de  responsabilité. 

c  M.  Arago  proteste  de  son  côté  contre  cette  appré- 
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V  .w  voudrait  pas  que  M.  JuJef  Favre  s'aventurât  dans 
^  j#i*  tUvlarations  qui  en^pf  raieai  le  Gouvernement  el 
^  t»  ^^•a»ot).  Il  demande  donc  que  son  mandat  soit  élroi- 

*  tVMH-nt  dôlimité. 

*  M.  le  K^nôral  Trochu  oonstitie  qu'il  est  d'un  intérêt 
<  (.vutiwlftl'lo  de  discuter  de;  conditions  encore  inoon- 
«  uttt^  i  il  croit  donc  utile  de  résumer  la  discussion  au 
\  iHÙut  do  vue  de  la  portée  précise  de  la  mission  de 

*  M.  Jules  Favre  : 

t  l*  Constater  la  situation  des  subsistances,  après  la 
4  tl^mHrcho,  devant  la  population  ; 

«  it'  M.  Jules  Favre  ne  se  présentera  pas  en  vain- 
4  iiut'lii;  niais  pas  non  plus  en  vaincu  accablé.  C'est  un 
«  lioinino  libre  qui  vient  fermement  défendre  son  pays; 
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«  3°  Comme  M.  Jules  Favre  se  trouve  en  face  de 
rhomme  d*Etat  le  plus  dangereusement  habile,  le  plus 
violent  et  le  plus  faux,  il  observera  les  plus  grandes 
précautions  de  langage  et  d*attitude  ; 

«  4®  Il  déclarera  que  le  Gouvernement  ne  croit  pas 
devoir  continuer  des  efforts  sanglants  auxquels  la  po- 
pulation est  encore  cependant  résolue,  à  ce  point  qu*un 
instant  de  doute  sur  les  intention?  du  Gouvernement 
a  suffi  pour  motiver  une  émeute.  Ajouter  que  pour 
éviter  une  plus  longue  effusion  de  sang,  M.  Jules 
Favre  est  venu  demander  quelles  sont  les  intentions  à 
l'égard  de  Paris,  sans  que  pour  cela  il  ait  la  pensée  de 
traiter  de  la  paix  ni  du  reste  de  la  France  ; 

c  5"*  Aborder  la  possibilité  du  ravitaillement  de  Paris 
et  de  ses  conditions  ;  armistice  pour  Paris  seulement, 
afin  de  ne  pas  entraver  le  mouvement  de  Bourbaki. 

f  M.  Jules  Favre  fait  observer  qu'on  demandera  que 
cet  armistice  soit  général. 

«  M.  le  général  Trochu  persiste  à  croire  qu'un  seul 
armistice  peut  être  consenti  et  ne  s'étendre  qu'aux 
lignes  d'approvisionnement  sur  Paris. 

«  M.  Dorian  observe  que  Bourbaki  doit  être  lui-même 
«  un  obstacle  au  ravitaillement  de  l'ennemi,  et  que  celui-ci 
c  pourra  peut-être  exiger  que  cet  obstacle  soit  aussi  levé 
c  pour  lui. 

«  M.  le  général  Trochu  reconnaît  que  c'est  là  une 
c  difficulté,  mais  il  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que 
«M.  Jules  Favre  ne  doit  parler  d'armistice  que  pour 
€  Paris,  soit  à  la  rigueur  si  on  l'exige  absolument,  à 
«  consentir  à  ce  que  cet  armistice  s'étende  au  reste  de 
«  la  France. 

€  M.  Jules  Favre  craint  que  le  seul  fait  de  l'armistice 
€  de  Paris  suffise  pour  ébranler  l'action  de  Bourbaki  ;  il 
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€  facture  de  Sèvres.  Une  voilure  m'attendait  au  delà; 
<  je  me  mis  immédiatement  en  route.  Je  fus  conduit 
t  directement  a  l'hôtel  de  M"'  de  Gesse,  que  M.  de  Bis- 
t  mark  occupait  à  Versailles ,  rue  de  Provence;  il  était 
c  huit  heures  du  soir  lorsque  nous  arrivions..,  » 


CHAPITRE  II. 

COUP  d'oeil  rétrospectif  sur  notre  situation  diploma* 

TIQUE  AU   MOIIENT   OU    M.    JULES   FAVRE   ENTRE   EN    CON' 
FÉRENCE   AVEC   M.    DE   BISMARK. 

C'était  l'entretien  commencé  à  Ferrières ,  le  18  sep* 
tembre  1870,  que  M.  Jules  Favre  venait  renouer  à  Ver^ 
sailles,  le  24  janvier  1871. 

Depuis  cette  époque,  de  graves  événements  s'étaient 
passés... 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  courant  du  récit,  si  la 
France  eût  déposé  ses  armes  après  Sedan,  si  elle  eût 
fait  comme  l'Autriche  après  Sadowa,  comme  la  Prusse 
après  léna  et  Âuerstadt ,  elle  eût  manqué  à  ses  vieilles 
traditions  militaires,  à  son  glorieux  passé... 

En  1813,  en  1814,  alors  que  les  débris  de  nos  armées 
vaincues  se  retiraient  sur  la  patrie  épuisée,  alors  que 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  les  Flandres, 
la  Navarre,  le  Béarn  étaient  envahis,  avons-nous  mis 
bas  les  armes?  «  Je  veux  bien  traiter,  disait  Napoléon  I", 
€  mais  sur  la  frontière  et  non  au  sein  de  nos  provinces 
€  désolées  par  un  essaim  de  barbares.  » 

Et  sans  l'incapacité  des  uns,  la  mollesse  des  autres, 
les  combats  de  Saint -Dizier,  Briennc,  Champaubert, 
Montmirail ,  Château  -  Thierry ,  Vau champs ,  Nangis , 
Monlereau,   Soissons,   Craonne,  Laon,  Reims,  auraient 
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[  consulter  II 
«.  M.  Picai' 

1  d'imposer  i^ 
1  minorité  dini 

«  M.  lo 
[  Paris  accablci 
I  moral  et  sdu^  h 
I  rendre  rariuist. 
(Séance 

Le  24  janvier,  à  â 


M.  j«i«i  Fivre    féponse  de  M.  de  Bii 
titxmitdtM.Ae  Sèvrcs  par  M.  le  capii 
"TwiSiéi  ^     celier  attendait  notre  ne 
le  soir  même.  M 
voulut  partir  uussitât. 
1  multipliées  que  le  bruit  (!■ 
(  raconte  M.  Jules  Favre,  e 
a  voulaient  s'y  oiijioser  de  \ 
*  voulut  point  suivre  l;i  route  ■ 
a  par  le  bois  de  Boulogne,  A 
«  au  pont  de  Sèvres,  et,  après  Uj 
«   sous  un  liangar  déchiré  par  les  j 
«  dans  une   petite  barque  s'avan^^ 
«  milieu  des  glaçons  que  charriait  c 
«  laquelle   les  flammes   de   l'incend. 
<  jetaient  leur  sinistre  lueur. 

€  Arrivés  sur  la  rive  gauche ,  les  ol 
I  vinrent  nu-dcvanl  de  moi.  Ils  sembla 
if  je  me  rendais  à  Londres,  je  no  les  dét 
Ils  m'aidèrent  à  franchir  deux  Ibrtcs  b. 
Éietil  la  ville  de  Sèvres,  l'une  à  IV 
tnie,  l'aulre  à  la  hauteur  de  Tanciei 


1 


/ 


^^l^ENSE    DE    PARIS. 
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tante  do*  P^^^^^.^^^ S    ne  pouvaient  qu'exposer  les  idées, 

les  ôisposi^^^  s  ciQ     leurs  Gouvernemenls  antérieurement 

au  4  sepietn  re  •      jj^  ^^  connaissaient  éviclommont  pas 

ncore  alors  ^*iï^ïl\jiexîce  que  cette  Révolution  allait  avoir 

,rleur  souverain  ^  ...  Or,  il  est  avéré  que  les  disposi- 

..s  de  la  Kus&ie  ,     de  laquelle  dépendait  la  décision  de 

3  leB  auirea  pixîssancos,  fut  profondément  modifiée 

^meatedu4   septembre.,. 

\l  le  4  Bepienabre ,  le  Tzar  avait  dit  au  général 

AOlre  toabassadeur  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Le  mo- 

1®  Parlerai  haut  pour  l'intégrité  du  territoire.. .  » 

"*  *©  4  septembre,  l'Impératrice  intercède  géné- 

'OUr  la  France  Républicaine  auprès  du  Tzar, 

^t  sa  promesse. . .  <  Le  Tzar  répond,  dit 

en  exprimant  le  regret  que  les  cmcoNS- 

T  MODiFiâ  L*BTAT  DE  CHOSES  auqucl  Tlm- 

allusion..*» 

:  enfonçons  dans  la  République,  plus 
f  iques  diminuent .... 
^yons,  M.  Jules Favre  veut, avant  vainestc 
te  sous  les  murs  de  Paris,  faire    m.  juu- 
Il  devait  être  précédé  au  camp 
Vttre  d'introduction  de  TÂn- 
lent  le  vœu  de  voir  bientôt 
calme  se  rétablir  en  £u- 
lent  honorable  pour  les 


ù  Fcn 


illaume  de  Prusse 

reur  Napoléon  III 

lie  do  l'Empire 

10,  et  que  les  ' 

vemm  en 
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rendu  à  la  France  délivrée  toute  sa  grandeur  et  sa 
puissance. 

La  France  de  1870  qui^  sans  avoir  à  son  aclil'  Ma- 
rengo,  Austerlita,  léna,  Wagram,  Friedland,  la  Moscowa, 
,  avait  :  Isly,  Aima,  Inkermann ,  Tchernaîa,  Sébastopol, 
Magenla,  Solférino,  Palikao,  Puebla  ;  la  France  qui  avait 
réduit  la  Russie,  bousculé  l'Autriche,  dont  les  Aigles 
avaient  plané  triomphantes  sur  la  grande  muraille  de  la 
Chine  et  au  sommet  des  Cordillîères,  devait-elle  se  sou- 
mettre après  un  mois  de  lutte  ! 

La  France  devait-elle  se  courber  devant  l'envahisseur 

auquel  elle  avait  porté  de  si  rudes  coups  à  Wissemhourg, 

Reischoffen,  Spikeren,  Borny,    Rezonville,  Gravelotle, 

Sedan,  où  ses  soldats  avaient  toujours  lutté  contre  des 

forces  doubles  ou  triple»?  Non  !  En  faisant,  après  Sedan, 

une  paix  hâtive,  la  France  manquait  â  Elle-même;  elle 

ne  le  devait  pas ,  elle  ne  le  pouvait  pas  ! 

Fnneiici  rèiiii-       Msis  il  est  bien  évident  que  l'acte  criminel  du  4  sep- 

dn  4  Bepîcmbre  tembrc,  sans  changer  nos  obligations  morales,  modifiait 

ïucdiiJioiuiiiiiuc  profondément  la  siluation  de  notre  malheureuse  Patrie, 

surtout  au  point  de  vue  diplomatique... 

Avant  le  4  septembre  l'Europe  était  disposée  à  inter- 
venir pour  faire  respecter    notre    territoire C'est 

M.  Jules  Favre  qui  nous  l'apprend  lorsque  pour  Justifier 
sa  circulaire  du  G  septembre,  «  pas  un  pouce  de  notre 
«  territoire,  pas  une  pierre  de  nos  forteresses  » ,  il  dit  : 
a  En  l'écrivant ,  je  répondais  au  sentiment  unanime  de 
la  Nation,  je  vais  plus  loin,  à  celui  de  l'Europe  entière. 
Les  représentants  de  toutes  les  puissances  m'avaient 
donné  l'assurance  que  leurs  Gouvernements  n'adhére- 
raient jamais  à  un  traité  qui  mutilerait  la  France. .  .  » 

La  circulaire  est  du  6,  c'est  donc  le  r»  que  M.  Jules 
Fiivro  recevait  cotte  assurance,  soit  12  heures  après  le 
4  septembre,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les  représen- 
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lants  des  puissances  ne  pouvaient  qu'exposer  les  idées, 
les  dispositions  de  leurs  Gouvernements  antérieurement 
au  4  septembre;  ils  ne  connaissaient  évidemment  pas 
encore  alors  Tintluence  que  celte  Révolution  allait  avoir 
sur  leur  souverain. . . .  Or,  il  est  avéré  que  les  disposi- 
tions de  la  Russie ,  de  laquelle  dépendait  la  décision  de 
toutes  les  autres  puissances,  fut  profondément  modifiée 
par  l'émeute  du  4  septembre... 

Avant  le  4  septembre ,  le  Tzar  avait  dit  au  général 
Fleury,  notre  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  :  «Le  mo- 
ment venu  je  parlerai  haut  pour  l'intégrité  du  territoire...» 

. .  •  Après  le  4  septembre,  l'Impératrice  intercède  géné- 
reusement pour  la  France  Républicaine  auprès  du  Tzar, 
en  lui  rappelant  sa  promesse ...  «  Le  Tzar  répond ,  dit 
«  M.  Walfrey,  en  exprimant  le  regret  que  les  cmcoNS- 

€   TANCES  EUSSENT  MODIFIÉ  l'ÉTAT  DE  CHOSES  auquol  Tlm- 

<  pératrice  faisait  allusion ...» 

Et  plus  nous  nous  enfonçons  dans  la  République,  plus 
nos  chances  diplomatiques  diminuent .... 

Encouragé  par  lord  Lyons,  M.  Jules Favre  veut,  avant  vaines temauve 
de  laisser  engager  la  lutte  sous  les  murs  de  Paris,  faire    m.  juies  Favr< 

u  l'arriéres» 

une  tentative  suprême.  «  U  devait  être  précédé  au  camp 
prussien  par  une  sorte  de  lettre  d'introduction  de  l'An- 
gleterre ,  exprimant  modestement  le  vœu  de  voir  bientôt 
cesser  l'effusion  du  sang  et  le  calme  se  rétablir  en  Eu- 
rope au  moyen  d'une  paix  également  honorable  pour  les 
deux  partis.  » 

Croyant  naïvement  que  le  roi  Guillaume  de  Prusse 
faisait  exclusivement  la  guerre  à  Tempereur  Napoléon  III 
et  non  à  la  France,  convaincu  que  la  chute  de  l'Empire 
avait  suffisamment  désintéressé  l'Allemagne,  et  que  les  ' 
armées  du  vieil  Empire  Germanique  étaient  venues  en 
France  pour  y  faire  proclamer  la  République,  M.  Jules 
Favre  espère  désarmer  son  hautain  et   rusé  vainqu 
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en  le  remerciant  d'avoir  délivré  la  Franco  du  joug  tt- 
BANNIQUE  qui  l'opprcssait  depuis  dix-huil  ans,  «  J'épuisai 

■  dit-il  dans  son  récit  tle  l'entrevue  de  FerpiC-Pcs,  toiila 
•  les  raisons  qui  pouvaient  me  donner  do  l'espoir  :  jus- 
«  tement  flère  tles  succès  qui  dépassaient  toutes  ses  pré 
«  visions,  la  Pi'usse  hésiterait  à  les  comproraetlre  daoi 
«  tine  lutte  nouvelle.  Cette  courte  campagne  sufllsaitj 

■  sa  gloire  et  lui  permettait  de  replacer  au  fourreau 

■  tépêe  devant  laquelle  l'Europe  s'inclinerait  désor- 
«  mais. . .  Elle  trouvait  ainsi  le  moyeu  de  rendre  à  l'a- 

<  griculture,  au  commerce,  à  la  vie  sociale  les  Dombmu 
(  citoyens  dont  le  devoir  avait  fait  des  soldats;  elle  ajov 
«  tait  au  prestige  de  ta  ^'ictoil'e  celui  de  la  sagesse  et  ch 
c  la  modération.  Elle  attirail  â  elle  toutes  les  s^-mpi- 
«  thies,  même  celles  de  la  Fr-->nce,  hed^vesis  hait!!E5si 
«  d'ellb-hëiie.  Alors  s'ouvrirait  pour  le  monde  uofl 
«  ère  jusque-là  inconnue,  la  science  et  la  liberté  uaîs- 

<  sant  étroitement  les   peuples,  et  notre  chère  patrie 

■  instruite  par  le  malheur,  réformant  ses  institatiMis, 
f  donnant  libre  carrioi'c  à  son  |,'éiiie,  pouv^iit  oncdre 
«  prélenclro  à  de  j:loriousos  et  pro^j'ôros  destinées. , , 
c  —  Oiifllc  occasion  plus  hello,  nhn'il  M.  Ouïes  à  M.  de 
«  Bismark,  de  vous  atlaclier  noire  nalion.  en  la  traitant 
t  aujoui'il'hiii  non  comme  une  vaincue.  ::iais  Ciinime 
•  une  îilliée  naliircHi"'  eulraini'O  un  instant  dans  une  voie 
«  fn'i.'^.<''  qu'elle  aiiandoirie. . .  Oui?  vo.ilez^v.us  de  plus? 
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•'.*liu,  que  nous  estimons  tous,  ne  s'adresse-t-il  pas 
au  n:>i,  il  obtiendrait  sûrement  des  conditions  très* 
iioiiorablcs. ..  » 
Mais  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  ne 
vitulut  rien  entendre;  il  déclara,  dans  la  séance  du 
G  décembre,  «  qu'accepter  la  proposition  du  général 
<f  ennemi  serait  accepter  un  armistice,  faire  le  premier 
«  acte  (Tune  capitulation,  subir  une  humiliation  sur  la- 
€   quelle  il  serait  honteux  de  finir.  » 

C'est  en  vain  que  le  général  Ducrot  leur  dit  :  «  Vous 
avez  Tair  de  m'accuser  de  faiblesse ,  parce  que  je  vous 
propose  d'entrer  en  pourparlers  avec  l'ennemi,  d'exami- 
ner ses  conditions;  c'est  vous  qui  êtes  faibles,  parce  que 
vous  avez  cédé  sans  raison  au  courant  de  l'opinion  pu- 
blique, trompée  et  affolée...  Vous  nous  conduirez  fata- 
lement à  une  capitulation  sans  conditions.  Vous  nous 
BiENEZ  LA  CORDE  AU  COU  aux  Prussicns.  Moi ,  au  con- 
traire, je  défends  les  véritables   intérêts  de   Paris  et 
du  pays  tout  entier.  Aujourd'hui,  nous  pourrions  trai- 
ter honorablement  avec  l'ennemi ,  car  nous  avons  re- 
levé rhonneur  des  armes;  Paris  a  rempli  noblement 
son  devoir  de  capitale.  Nous  avons  encore  des  muni- 
tions, des  vivres,  des  éléments  de  résistance,  des  armées 
à  Textérieur;  mais  arrivera  fatalement  un  moment  où 
nous  n'aurons  plus  de  vivres,  plus  d'armée,  plus  de  res- 
sources d'aucune  espèce,  et  alors  nous  serons  obligés  de 
nous  rendre  a  merci,  et  nous  perdrons  tout  le  bénéfice 
d'une  lutte  qui  n'est  pas  sans  gloire....  > 

Le  moment  où  nous  allions  nous  rendre  à  merci,  la 
corde  au  cou,  était  arrivé. 


Le 
général  Dncr 
prédit  au 
GouTcmeiuei 

que 
puisqu'on  n* 

pas 
voulu  traite 

après 
Champigny, 
on  sera 
bientôt  forcé 
se  présenlrr 
Tennemi 
la  corde  au  c, 


r 


-.-_.■      ■"     -■■.  ■_-     --    ..     ,     ..-.~;  -.    :  .;=  .:2TÀy- 

-    _-  --z    ^--.,r    i   _  .^r~-.  ,ut   .0  Tenais 

-    :.     .:-  --„    — _-  :    _-    _'  JT;      '    l'r  î  u'iuu  21  nen 

«  me  T^fsjK-miK  ï  itunr-iaî. 


f;i. 


':UÎt   îi  vi'iieriti; 


liR.-;-.  >îij!?.  f-jur  avoir  clé 


DEFENSE    DE    PARIS.  «i 

«  soupçonné  de  ne  la  point  partager,  le  GouTemement 
c  avait  été  exposé  à  une  sédition  facilem^it  réprimée, 
€  mais  dont  il  fallait  tenir  grand  compte  comme  symp- 
f  tome  moral  ;  que,  dans  une  telle  situation,  il  était  à 
t  craindre  qu*une  population,  exaspà^  par  le  bcHubar- 
c  dément  et  par  le  saitiment  patriotique,  ne  continuât 
Y  longtemps  encore  une  lutte  dans  laquelle ,  des  deux 
t  parts,  étaient  sacrifiées  de  précieuses  existences  ;  que 
c  je  venais  savoir  de  lui  quelles  sarai^it  ses  conditions 
t  dans  le  cas  où  Paris  mettrait  bas  les  armes ,  car  la 
«  connaissance  de  ces  conditions,  si  elles  étaient  accep- 
t  tables,  pourrait  amener  une  solution  moins  san- 
t  glante....  » 

M.  de  Bismarii,  après  avoir  écouté  froidement  tout 
au  long  M .  Jules  Favre,  lui  dit  bnisqu^nent  : 

c  Vous  arrivez  trop  tard,  nous  avons  traité  avec  votre 
t  Empereur;  comme  vous  ne  pouvez  ni  ne  voulez  vous 
f  engager  pour  la  France ,  vous  comprendrez  sans  peine 
«  que  nous  cherchions  le  moyen  le  plus  efficace  de  ter- 
€  miner  la  mierre. ...» 

Le  coup  était  porté  :  de  toutes  les  catastrophes,  la  plus 
redoutée,  pour  le  principal  auteur  du  4  septeaibre,  était 
le  retour  de  l'Empire;  1  homme  qui  s'était  emparé  du 
pouvoir  de  par  les  défaites  de  la  Patrie,  pouvait  bien 
croire  que  d'autres  étaient  prêts  à  ressaisir  l'autorité 
suprême  en  s'élayant  sur  les  victoires  de  l'ennemi. 

Sans  s'arrêter  au  trouble  de  son  interlocuteur,  M.  de 
Bismark  poursuivit  : 

€  Vous  avez  amené  par  votre  fait  cet  état  de  choses 
t  facile  à  prévoir,  et  qu'il  eût  été  aussi  >age  cpie  simple 
t  d'éviter.  Voire  erreur  a  été  de  croii-e  qu'après  la  capi- 
t  lulalion  de  Sedan,  il  vous  était  possible  de  refaire  des 
t  armées  ;  les  vôtres  étaient  complètement  détruites,  et 
«  quel  que  soit  le  patriotisme  d'une  nation,  elle  ne  peut 


"i 
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«  rait  elle-même.  Elle  nommerait  ainsi  son  Gouverne- 
c  ment,  et  nous  aurions  un  pouvoir  avec  lequel  nous 
c  pourrions  conclure,  etc.,  etc..  » 

Évidemment,  il  n'y  avait  aucune  négociation  d'enta- 
mée au  point  de  vue  des  trois  combinaisons  dont  parle 
M.  de  Bismark  ;  mais  ayant  là  une  arme  redoutable 
entre  les  mains,  il  en  frappait  tout  d'abord  son  adver- 
saire ,  lequel ,  étourdi ,  assommé  par  ce  coup  de  mas- 
sue, perdait  la  raison,  et  n'avait  plus  seulement  la  pen- 
sée de  se  défendre.  •  •  Chaque  fois  que  M.  de  Bismark 
voulait  agir  vigoureusement  sur  son  interlocuteur,  il  re- 
nouvelait cette  scène....  A  Ferrières,  lorsque  le  grand 
chancelier  avait  parlé  d'un  retour  possible  de  l'Empire, 
M.  Jules  Favre ,  effaré  »  s'était  écrié  :  «  Mais  nous  ne 
c  voulons  pas  de  l'Empire  ;  nous  ne  le  laisserons  pas 
t  s'installer.  »  —  c  Oh  !  l'armée  saura  bien  vous  y  con- 
t  traindre.  > 

Devant  ce  spectre  de  l'Empire,  de  nouveau  évoqué  à 
Versailles,  M.  Jules  Favre  ne  peut  contenir  son  trouble, 
son  effroi.  «  J'ai  exprimé  à  M.  de  Bismark,  dit-il  dans 
«  son  livre,  toute  ma  surprise  qu'il  pût  songer  encore  à 

<  renouer  avec  la  famille  Impériale.  L'impopularité  qui 
«  la  repousse  est  telle,  que  je  considère  l'hypothèse  de 
«  son  retour  comme  une  chimère.  Ce  retour  amènerait 

<  infailliblement  des  déchirements  intérieurs  et  le  prompt 

<  renversement  de  la  dynastie.  » 

<  —  Ceci  vous  regarderait ,  m'a  répondu  le  comte  ; 

<  un  gouvernement  qui  provoquerait  chez  vous  la  guerre 
«  civile  nous  serait  plus  avantageux  que  préjudiciable,  i^ 

€  —  Je  l'ai  arrêté  en  lui  faisant  observer  que ,  même 
«  en  écartant  tout  sentiment  d'humanité ,  une  telle  doc- 

<  trine  était  inadmissible  ;  que  la  solidarité  unissait  les 
«  nations  européennes  ;  qu'elles  avaient  toutes  intérêt  à 

<  ce  que  l'ordre,  le  travail  et  la  richesse  fussent  main- 

IV.  19 
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(  û*a  ftût  que  son  devoir,  9t  oa  devoir  serait  colui  de 
(  rAssemblée  ohai^gée  de  vider  toutes  ces  questions. 

<  Pressé  par  M.  de  Bismark  sur  la  eombinaison  de 
f  la  pôonion  du  Corps  législatif,  j^ai  dit  que  je  ne 
f  pouvais  ni  de  près,  ni  de  kun,  m'y  associer.  Je  la  tvou- 
«nais  moins  mauvaise  que  le  retour  d^un  Bonaparte  au 

<  milieif  de  bataillons  allemands ,  mais  je  eroyais  que 

<  les  membres  de  l'ancien  Corps  législatif ,  par  toutes 

<  sfirtw  de  raisons  évidentes,  seraient  absolument  dé^ 
f  pouivus  d^autorité,  à  oe  point  que  je  doutais  qu41s 
f  osasfent  siéger;  que  le  Qouvememant  actuel,  dispa-^ 

c  raissfuit  forsépient ,  laisserait  4  la  Prusse  toute  la  res-^^  m.  laies  Fam 
ff  ponsabilité  de  pareils  expédients  ;  que  je  ne  pouvais  mte^d^Mi!  de 
f  dono  m'attaeher  i  ui^e  idée  autre  que  od)e  de  la  réunipn    et  d^uiide  u 

rémuon 

c  dhme  Assemlilée  élue  dans  les  conditions  ovdinaiMs.    ^*^]^,^ 
€  Ce  point  posé,  je  revenais  à  la  situation  de  Paiis,  et  ^*»«n«n'  *>««• 
c  je  désirais  connaître,  si  on  voulait  me  le  dire,  les 
c  conditions  qui  lui  seraient  faites,  s'il  avait  le  malheur 

<  de  se  rendre. 

c  —  D  m^est  difficile  de  les  préeiser  toutes,  m^a  dit  le 
c  courte,  parce  qu'ici  la  question  militaise  domine  la 
c  question  politique.  » 

f  r-  Je  lui  ai  demandé  de  s^expliquer,  s'il  le  voulait,    m.  loies  Favre 

demande 

C  sur  le  sort  de  la  gami^n,  de  la  garde  nationale,  et  sur  àes  exj^uoitions 
c  l'entrée  de  l'armée  prussienne  à  Paris.  9  ^^  ^^^u^*^"' 

c  —  Ce  sont  précisément  des  points  sur  lesquels  nous  «^^  etc?^°**^' 
c  ne  sommes  point  fncore  fixés,  le  Roi,  11.  de  lloitke  et 
c  moi,  m'a-t-il  répondu.  La  garnison  de  Paris  doit  être 
c  prisonnière  d'après  les  lois  de  la  guerre,  mais  la  trans- 
c  porter  en  Allemagne  serait  dans  Tétat  des  choses  un 
€  'gros  embarras.  Nous  consentirions  a  ce  qu'elle  restât 
€  prisonnière  à  Paris.  Quêtai  à  ia  gwrAe  uatioi^ale ,  elle  m.  <i«^"!^ 
c  doit  être  âéasœméei  el  oene  seV'Sk  qu'après  son  désar-      dèjgoier 

<  meiqeiit  complet  que  nous  accorderons  à  B^ris  la  gurde  oitionaie 
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occupé  entièrement.  La  Prusse  ne  trouverait  pas  un 
pouvoir  civil  qui  consentît  à  gouverner  avec  les  canons 
et  les  corps  ennemis  .aux  Champs-Elysées.  Si  j*insis- 
tais  pour  que  Tarmée  n'entrât  pas  à  Paris,  c'était  par 
deux  raisons.  D'abord  je  voulais  éviter  à  Paris  la  dou- 
lear  de  voir  l'armée  allemande  dans  ses  murs ,  et  je 
^croyais  que  la  concession  qui  l'en  éloignerait  aurait 
dans  Tavenir  les  conséquences  les  'plus  heureuses; 
puis  j'étais  épouvanté  du  contact  des  soldats  allemands 
et  de  la  population  parisienne.  Celle-ci  était  dans  une 
telle  irritation  que  ce  contact  pouvait  donner  lieu  aux 
incidents  les  plus  terribles,  dont,  pour  ma  part,  je  ne 
prendrais  jamais  la  responsabilité.  Je  ne  voyais  donc 
aucune  alternative  entire  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis: 
occuper  Paris  en  entier  et  le  gouverner,  l'administrer 
comme  une  ville  conquise,  ou  n'y  pas  entrer.  Dans  le 
premier  cas,  le  Gouvernement  s'eflaçait  complètement, 
le  vainqueur  opérait  le  désarmement,  prenait  posses- 
sion de  la  cité  et  se  chargeait  de  sa  police ,  ainsi  que 
des  grands  services  publics.  Dans  le  second  cas,  les 
forts  seuls  étaient  occupés,  un  Gouvernement  nommé 
par  Paris  se  chargeait  de  le  gouverner,  on  lui  donnait 
toutes  les  facilités  pour  le  ravitaillement,  et  la  garde 
nationale  conservait  ses  armes.  Quant  à  la  ville ,  elle 
payait  une  contribution  de  guerre ,  un  armistice  était 
conclu,  des  élections  appelaient  une  Assemblée  qui  se 
réunirait  à  Bordeaux  et  qui  trancherait  la  question  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  ainsi  que  celle  du  Gouverne- 
ment. En  dehors  de  ces  conditions,  je  ne  voyais  aucune 
conclusion  possible.  Paris  continuerait  à  se  battre,  et 
s'il  n'était  ni  secouru ,  ni  assez  fort  pour  repousser 
Tennemi ,  il  se  rendrait  à  discrétion  :  la  Prusse  s'en 
arrangerait  comme  bon  lui  semblerait. 
4  Le'  comte  m'a  prié  de  lui  mettre  ces  idées  par  écrit,   u.  jiii«i  k»ti 
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ôbHgeftiit  plhè  â  éhtrer  eH  poUt^p^Hët^  avec  le  pàrtiV 
bôhaparllsle,  M.  Jiiles  Favrë  aboMa  irilbiédiàtëment  îës 
poitité  essentiels  de  Tairnisticë.  Mais  cette  menace  de 
TEmpire,  toujourë  âUspeiidue  àUi*  lu  teie  de  tl6tt*ë  pléni- 
potentiaire, n'a  pas  peu  contribué,  dans  doute,  à  lui  en- 
lever une  partie  de  son  calme  et  de  son  sang-froid.  •• 

Toutes  les  questions  relatives  à  la  durée  de  l'armis- 
tice, à  la  convocation  de  l'Assemblée,  à  l'entrée  des 
Prussiens  à  Paris,  à  la  livraison  de  l'armement,  etc.,  etc., 
déjà  disëtilées  Ift  veillé,  ëoht  l-epriëés  de  riottVéâtl. 

La  durée  de  l'armistice  fut  sans  trop  de  difficultés 
fixée  à  trois  semaines... 

c  Le  débat,  ciil  M.  Jules  F^àvre,  ^ut  plus  vif  et  plus   m.  tiê  B^min 
c  prolongé  sûr  les  questions  qui  touchaient  à  l'entrée  le  dêHihiietnéii 
c  dans  F^aris,  au  désarmement  de  la  garde  nationale,  «*r<J«  nationale 
«  au  sort  de  nos  prisonniers,  et  il  ne  nous  fallut  pas 
€  moins  de  trois  journées  de  controverses,  d'allées  et 
€  vehlifes  de  ehei  M.  dé  feisiiiark  chez  le   Roi,  et  de 
«  chez  le  Roi  chez  M.  de  Bismark,  pour  aboutir  à  une 
é  solution. 

«  M.  dé  Bismark  insistait  pour  l'internement  des 
«  troupes  et  des  mobiles  dans  les  camps  de  Gennevilliers 
c  et  de  Saint-Mhur,  ël  le  désàriiiehiéht  de  Ift  gardé  na- 
é  tioiialë. 

«  —  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites,  disait  le 

f  grand  chancelier  :  vous  ne  songez  pas  au  danger  qu'il 

«  y  a  â  laisser  des  Iroiipes  désarmées,  désœuvrées,  en 

«  contact  avec  Une  population   démoralisée,   surexci- 

€  tée....   Volis  ne  voyez  pas   qu'aucun  goiivernëment 

«  n'est  possible,  ne  restera  deboul,  dans  une  ville  aussi 

«  profondément  troublée  que  t^dris,  iarit  que  300,000  ci- 

c  toyehs  sans  disciplihe,  àiiimés  de  passions  démàgo- 

€  giqiië^,  réstbrbfal  en  armes.  » 
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la  conversation  qu'il  a  e^e  avec  lui  et  qu'il  a  dictée 
en  rentrant. 

«  Cette  première  conversation  a  duré  trois  heures  et 
demie. 

f  II  en  résulte  trois  points  de  désaccord  :  1"  sur  l'oc- 
cupation de  Paris  ;  2^  sur  le  désarmement  de  la  garde 
nationale  ;  S""  sur  les  élections, 
c  M .  Jules  Favre  apprend  au  Conseil  que,  dans  une 
nouvelle  entrevue,  la  question  de  la  garde  nationale  a 
été  vivement  débattue. 

c  M.  de  Bismark  s'était  imaginé  que  les  soixante  ba- 
taillons de  garde  nationale  formés  par  l'Empire  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  se  joindre  à  l'armée 
prussienne  pour  maintenir  Tordre  et  pour  faire  la  po- 
lice dans  Paris. 

«  M.  Jules  JPavre  a  répondu  que  ces  soixante  batail- 
lons avaient  autant  de  patriotisme  que  les  autres,  et  il 
n'a  pas  admis  de  distinction  dans  la  garde  nationale. 
€  On  n'a  pu  se  mettre  ensuite  d'accord  à  l'endroit  de 
l'occupation  de  Paris  ;  mais  M.  de  Bismark  a  consenti 
à  ajourner  les  négociations  entamées,  et  ayant  pour 
but  de  reconstituer  le  Corps  législatif  de  l'Empire  sans 
recourir  à  de  nouvelles  élections  ;  à  cet  égard,  il  a  de- 
mandé l'avis  de  M.  Jules  Favre. 
«  Celui-ci  a  répondu  qu'une  Assemblée  déjà  discré- 
ditée, mais  reconstituée  par  la  Prusse,  provoquerait 
une  résistance  désespérée,  et  amènerait  une  nouvelle 
révolution. 

c  M.  de  Bismark  a  observé  qu'un  tiers  des  soldats 
prisonniers  étaient  décidés  à  défendre  l'Empire,  comme 
DES  PRÉTORIENS  Qu'iLs  SONT*,  qu'uu  autrc  ticrs  est  répu- 
blicain ou  orléaniste;  enOn,  un  troisième  tiers  indiffé- 
rent. Nous  amènerons  avec  nous,  a-t-ildit,  le  tiers 
bonapartiste j  et  il  nous  aidera  à  mater  les  autres^ 
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I  PftriB.  Bur  l'obserTûtiou  i|u*dh  ne  |)burrait  mettre  les 
c  troupes  allemandes  en  présence  de  cette  population 
€  pleine  de  patriotisme  et  armée^  M.  de  Bismark  a  ré- 
c  pondu  :  Eh  bien  !  laissons  au  temps  le  soin  d'apaiser 
i  ces  colères^  et  quand  ces  deux  populations  auront  été 
c  plus  en  relation  Tune  avec  l'autre  «  les  préventions 
c  disparaîtront. 

«  Il  a  i^ottté  :  Mais  ôtes-vous  sûr  que  vous  serez  obéi 
«  en  province? 

k  M.  Jtelés  Fuite  lui  à  t^ptiUdU  franehénient  i  Non , 
I  tllàis  il  s'est  bftert  d'àllei^  lui-^ômë  en  pro^nee  pbur 
é  MtÈ  arrêter  les  hoëtilités: 

c  M.  de  Bismark  ne  cohèent  d'ailleurâ  à  nd  ^ôint 
t  oeôupét*  PàHs  peildant  l'armistice  qu'à  la  condition 
I  que  tous  les  forts  lui  soient  livrés^  l'annement  des 
i  remparts  livrd.  Dil  détruit,  les  officiers  internés  à  Sàint- 
é  Denis,  et  les  troupeë  cantoiiiiées  ailleurs:  Quant  au 
€  ravitaillement,  il  né  peut  qù*fttûener  là  libre  circula- 
c  tion  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  d'Orléans. 

t  M.  le  général  Trochu  croit  â  l'exagération  des  désas* 
d  très  des  armées  de  province.  Leur  désarroi  est  ce- 
c  |)endant  probable.  Il  indique  la  nécessité  d'avertir  la 
i  population,  encore  pleine  d'illusions^  afin  d'éviter  des 
t  ërisés. 

t  M.  Ferry  est  d'avis  de  tout  dire  à  la  population 
€  de  Pari^  quant  aux  amiées,  et  tout  lui  faire  entendre 
€  quant  atix  vivres  ;  lé  plus  grand  danger  pour  Paris, 
t  c'est  l'incertitude. 

«  M.  Clément  Thomas  croit  qu'il  faut  faire  aussi  con- 
«  iiâître  la  situation  des  vivres  d'une  façon  exacte. 

«  M.  Ferry  pense  que  Paris  né  s'attend  pas  même 
<  aux  conditioil^  qui  laissent  ses  armes  à  la  garde  na- 
k  tiohalë.  Les  pltis  ârdëiits  parmi  les  mriirés  ont  dëclaré 
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M.  de  Bismark  sur  une  situation  qu'il  doit  encore 
ignorer. 

t  M.  Ârago  partage  l'appréciation  de  M.  Simon  rela- 
tivement aux  sentiments  de  Paris.  La  population  croit 
qu'on  possède  encore  des  vivres,  et  lui-même  pense 
qu'on  en  a  plus  qu'on  ne  le  suppose.  Il  faut  donc  ren- 
seigner Paris  sur  la  situation  des  subsistances  et  des 
armées  ;  mais  il  craint  que  le  Gouvernement  ne  puisse 
avoir  son  assentiment  sans  un  dernier  effort.  Dans 
tous  les  cas,  il  lui  parait  indispensable  que  la  ville 
nomme  ses  mandataires  pour  capituler. 

<  M.  Simon  demande  qu*on  fasse  également  connaître 
le  temps  assez  considérable  nécessaire  pour  le  ravi- 
taillement. 

<  M.  Pelletan  considère  aussi  les  choses  comme  ines- 
pérées, mais  il  se  demande  comment  les  faire  accep- 
ter ;  une  élection  lui  parait  de  nature  à  tout  compro- 
mettre. 

<  Le  Gouvernement  doit  assumer  rapidement  toute 
la  responsabilité  sans  consulter  la  population. 

«  M.  Jules  Favre  indique  que  la  conséquence  de 
l'inacceptation  des  conditions  serait  la  famine  et  le 
bombardement  à  outrance,  tandis  qu'il  a  obtenu  la 
conservation  de  ses  armes  pour  la  garde  nationale  ;  il 
ne  désespère  même  pas  d'obtenir  cette  condition  pour 
une  partie  de  l'armée. 

«  Quant  à  la  dilTiculté  pour  l'ennemi  du  désarmement 
de  la  garde  nationale,  M.  de  Bismark  lui  a  dit  que 
rien  ne  lui  serait  plus  facile,  attendu  qu'il  ne  donne- 
rait un  morceau  de  pain  que  contre  la  remise  d'une 
arme  entière  ou  brisée.  Il  croit  qu'il  faut  encore  voiler 
le  manque  de  subsistances,  mais  accuser  les  désastres 
de  province ,  et  mettre  ainsi  en  relief  l'impossibilité 
et  l'inutilité  pour  Paris  de  soutenir  encore  le  siège. 


r  îf .  Joies  Favre 
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c  rations.  Cette  Assemblée  ne  seri^-t-eUe  pas  là  pour 
%  sanctionner  seulement  les  exigences  de  la  Prusse? 
f  Une  autre  objection  :  c'est  que  le  Gouvernement  va 
f  traite^  pour  la  France,  et  que  si  elle  ne  ratifie  pas  le 
«  traité,    Tennemi,    maître  des  forts,  sera  maître  de 

<  Paris.  Il  persiste  donc  à  croire  que  Parisi  ne  saurait 
%  être  ainsi  (oigagé,  puis  consulté  après. 

«  M.  Pelletan  fait  observer  qu^il  s -agit  de  savoir  si, 
€  oui  ou  non,  Paris  peut  continuer  à  se  dafaiidre. 
9  M.  Jules  Favre  :  Mais,  anfm,  que  stipuleriezrV0us9 
f  1^.  Magnin  déclare  qu'il  ne  pourrais  donner  sa  si- 
c  gnature  pour  livrer  les  forts ,  car  ce  n'est  pas  là  un 
«  armistice,  c'est  une  capitulation.  Il  observe,  d^ailleurs, 
f  que  n'étant  que  simple  ministre  il  n'a  pas  le  droit  de 
«  voter. 

<  M.  Dorian  reconnaît  la  terrible  situation  de  Paris , 
%  mais  il  n'en  trouve  pas  moins  grave  (le  traiter  sans  le 

<  consulter.  Il  est  persuadé  que  Paris,  bien  renseigné, 

<  admettrait  le  traité  ;  mais  si  on  ne  le  renseigne  pas , 
t  si  on  ne  le  consulte  pas,  il  renversera  le  Gouverne- 
«  ment  dans  une  émeute.  La  population  se  berce  encore 

<  d'illusions  à  l'endroit  des  subsistances,  et  dès  demain, 
%  à  l'annonce  des  négociations,  quantité  de  vivres  cachés 

<  vont  se  montrer  et  contribuer  à  la  maintenir  dans 
€  l'erreur* 

«  M.  Magnin  insiste  également  pour  qu*on  se  fasse 

<  autoriser  à  traiter. 

<  M.  le  général  Vinoy  considère  les  conditions  comme 
«  inespérées,  et  cependant  il  est  convaincu  que  la  Prusse 
«  désire  de  son  côté  ardemment  la  paix.  La  défense 
«  énergique  de  Paris  et  la  formation  des  armées  de 
«  province  ont  certainement  puissamment  contribué  à 
«  adoucir  les  conditions  de  M.  de  Bismark.  Il  y  a  donc 
«  eu  grand  avantage,  à  son  avis,  à  combattre  résolu- 


304  DÉFENSE    DE    PARIS. 

ment  jusqu'ici ,  mais  la  continuation  de  la  lutte  à  Pa- 
ris lui  parcdt  impossible,  et  il  voudrait  voir  s'inscrire 
ceux  qui  persistent  à  réclamer  de  nouveaux  efforts 
militaires.  D'ailleurs  le  manque  de  vivres  coupe  court 
à  tout. 

«  M.  le  général  Vinoy  signale  l'humiliation  qui  ré- 
sulterait pour  l'armée  de  la  clause  qui  lui  enlève  ses 
armes  en  les  laissant  à  la  garde  nationale. 
<  M.  le  général  Clément  Thomas  fait  observer  que  si 
la  gendarmerie  est  comprise  dans  l'armée,  il  ne  res- 
tera avec  des  armes  que  cette  armée  de  la  garde 
nationale  qui  est  aussi  imparfaite  au  point  de  vue  de 
tordre  qu'en  face  de  Tennemi,  car  s'il  y  a  de  bons 
bataillons ,  il  y  en  a  aussi  de  mauvais.  Il  cite  à  cet 
égard  des  bataillons  qu'on  n'oserait  jamais  faire  mar^ 
cher  pour  le  maintien  de  l'ordre;  il  demande  donc 
qu'on  obtienne  de  la  Prusse  que  deux  divisions  au 
moins  restent  armées  dans  Paris. 
€  M.  le  général  Trochu  croit  que  la  Prusse  a  hâte  de 
«  voir  finir  la  guerre  et  en  particulier  le  siège  de  Paris. 
«  Il  pense,  comme  M.  Garnier-Pagés,  que  M.  de  Bis- 
«  mark  possède  tous  les  journaux  qu'il  a  refusé  de 
«  communiquer,  et  qu'il  exagère  les  défaites,  ainsi  qu'il 
a  a  déjà  fait  ;  cependant  le  fond  de  ses  allégations  doit 
«  encore  être  vrai.  Après  avoir  examiné  la  situation  de 
«  Chanzy,  Bourbaki  et  Faidherbe,  il  en  conclut  que  s'il 
«  ne  parait  pas  possible  que  Bourbald  passe  en  Suisse, 
«  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  sa  situation  est  mau- 
«  vaiso  en  général,  parce  qu'il  a  toujours  pensé  qu'elle 
w  dovnil  ressembler  à  celle  de  l'armée  de  Paris. 

«•  Son  avis  est  donc  d'accepler  les  conditions,  mais 
«'  I  ,'is  avec  trop  de  précipilalion  ;  aussi  ne  juge-t-il  pas 
•«  (|u'il  l'aille  aller  dès  demain  à  Versailles.  Il  croit  im- 
•<   jHMlîint  de  prévenir,  sinon  de  consulter  Paris  qui  est 
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déjà  informé  des  négociations  par  les  indications  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 
<  Il  vaut  donc  mieux  renseigner  complètement  la  po- 
pulation, attendre  l'effet  produit  et  n'aller  à  Versailles 
qu'après-demain,  car  il  est  évident  que  M.  de  Bismark 
nous  tâte  avec  une  sorte  de  bonhomie  qui  constitue 
sa  principale  habileté.  Il  cherche  à  nous  effrayer  et 
par  l'exagération  des  mauvaises  nouvelles  et  par  la 
menace  d'un  bombardement  aggravé.  Déjà  ce  soir  ils 
ont  bombardé  le  3*  secteur,  et  ils  viennent  d'envoyer 
des  p*rojectiles  du  Bourget. 

«  M.  Picard  insiste,  au  contraire,  pour  négocier  le 
plus  tôt  possible  ;  il  croit  que  cette  hâte  de  traiter  peut 
être  motivée  près  de  M.  de  Bismark  par  la  hâte  qu'a 
encore  la  population  de  combattre.  Tout  retard  lui 
semblerait  un  danger  et  une  faute, 
c  M.  le  général  Trochu  répond  :  Vous  serez  renversé 
demain  avant  d'avoir  pu  conclure  votre  traité,  ou 
plutôt  vous  aurez  été  obligé  de  réprimer  l'émeute.  Il 
vaut  donc  mieux  prévenir  Paris  de  manière  à  lui 
faire  tout  soupçonner,  à  lui  faire  comprendre  les  voya- 
ges de  Versailles ,  pour  ensuite  traiter  avec  M.  de 
Bismark  une  quantité  de  points  laissés  indécis  ou 
suspendus,  notamment  l'occupation  de  Paris  et  le 
cantonnement  de  l'armée  dans  la  boucle  de  la  Marne 
et  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers ,  humiliée,  sans 
armes  et  sans  secours  pour  son  alimentation,  comme 
sans  ordre  et  sans  dignité. 

«  M.  Picard  croit  que  si  Ton  avertit  Paris  on  fait  soi- 
même  ,  avant  le  traité ,  l'émeute  que  Ton  veut  éviter. 
Si  on  laisse  planer  l'incertitude,  l'émeute  ne  se  fera 
qu'après,  si  elle  se  fait;  si  on  laisse  à  l'ennemi  le 
temps  de  saisir  le  prétexte  d'un  événement  quelcon- 
que, le  traité  est  perdu,  car  il  fera  ce  qu'il  a  fait  avec 
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4  M.  Thlt*rg  le  31  octobre,  el  il  reprendra  ce  qu'il  a 
«  promis. 

•  M.  lo  gdnénil  Vinoy  partage  celte  opinion  ;  si  l'on 

•  tarde,  il  croît  A  l'émeute.  La  Prusse  cfaint  encore 
4  Bourbiiki;  elle  craînt  qu'il  ne  franclilsse  le  Rhin  el 
4  qu'il    ne   floil  rejoinl   par   les    300,000    prisonuiâps. 

<  ï*t'ut-6tro  ne  voudra-t-elle  plus  rien  dans  quelques 

•  jours. 

•  M.  Ferry  est  d'avis  de  ne  pas  perdi-e  un  instant, 

<  mai»  il  est  de  l'avis  du  général  Trochu  quant  â  la 

•  publicité;  car  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  l'émeule; 
4  il Tnut  détruire  les  illusions. 

■  M.  Cresson  croit  indispensable  de  traiter  avant  de 
i  pfôvenir  la  population  de  co  qu'on  a  fait ,  car  on  ne 
«  poiirrait  s'expliquer  nettement  comme  il  le  faudrait. 

<  11  faudrait  donc  sd  borner  a  l'insertion  à  VOWciel  et 

■  dans  les  journaux  d'une  note  très-brève  destinée  à 
«  faire  connaître  le  travail  qui  se  fait  sur  l'état  des 
«  eul>^istaiiccâ. 

«  M.  Ferry  pense  que  celle  note  serait  dérisoire. 
«  M.  Jules  Favre  déclare  que  s'il  se  rend  de  nouveau 

•  à  Versailles,  il  lui  faudra  un  militaire  et  un  linancier. 
t  Le  Conseil  repousse  celte  demande. 

1  M.  Simon  craint  qu'une  émeute  ne  soit  tentée 
0  demain, 

«  M.  Ferry  engage  à  dire  toute  la  vérité  dés  demain 
«  aux  maires  et  aux  journalistes. 

"  M.  Picard  consent  à  co  que  ces  Messieurs  soient 

■  informés,  mais  pai'  un  autre  que  M.  Jules  Favre  qui 
«  ne  peut  s'expliquer  sur  des  négociations  engagées. 

-  L'insertion  à  VOf/'fiel  cA  niise  aux  voix. 

-  l'our  ;  MM.  Trochu  el  Ferry. 

■  Contre  ;  Tout  lo  l'oste  du  Conseil.  » 
(Séance  levée  à  2  heures  et  demie  du  matin.) 
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JOURNÉE  DU  liERCRBDl  25  JANVIER. 


Séance  du  CrouvernemeDt  au  Ministère  de  Flntérieur. 


Mercredi»  25  janvier,  i  heure  et  dexale. 

«  M.  Jules  Favre  témoigne  de  nouveau  son  regtèt  dé 
«  retodniér  âeul  à  Versailles;  il  deinaïide  que  MM.  Tpo- 
«  dhu  et  Picatd  viennent  avec  lui. 

«  M.  Picard  croit  que  M.  Jules  Favte  doit  siinpleiortènt 
«  ne  pas  fixer,  quant  à  présent,  la  contribution  de 
^  guerre  de  Paris. 

<  M.  Jules  Favré  déclalre  qu'on  loi  a  déjà  demandé 
c  une  somme  énorme ,  un  milliard.  Il  a  répondu  que 
c  c'était  là  une  contribution  dépendante  d'un  traité  gé- 
€  hëral  qu'il  ne  pouvait  conclure. 

«  M.  Simon  fait  remarquer  que  c'est  là  demander 
€  quatorze  fois  les  contributions  annuelles  de  Paris. 

«  M.  le  général  Trochu  ôroît  qu'il  faut  faire  observer 
€  (}ue  Paris  est  ruiné  par  ses  efforts. 

€  ^.  f  icard  trouve  que  400  millions  serait  déjà  ùri 
t  chiffre  considérable.  Le  dépasser  serait  réaliser  une 
<  spoliation  absolue  ;  il  demandé  done  que  la  discussion 
€  de  cette  indemnité  de  guerre  soit  renvoyée  à  l'examen 
«  d'une  commission  mixte. 

t  M.  Simon  partage  cette  opinion. 

«  M.  Picard  demande  qu'on  fasse  observer  que  si  Ton 
«  demande  trop,  on  enlèvera  les  moyens  de  payer  en 
«  atteignant  le  cours  des  billets  de  banque.  On  a  payé 
«  jusqu'ici  à  l'aide  du  crédit  (Bons  du  Trésor)  ;  or»  briser 
«  cet  instrument,  c'est  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or. 

«  M.  Simon  approuve  en  disant  que  le  groupe  bona- 
«  parliste   constitue  en   dehors   un  véritable  foyer  de 
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■  haine  et  d'anéantissement  contre  Paris,   n  faudrait 

■  savoir,  en  outre ,  si  la  contribution  de  guerre  portera 
I  sur  Pnris  seul  ou  sur  tout  le  département  de  la  Seine. 

<  M.  Picard  demande  qu'on  obtienne  que  les  forts  ne 
1  soient  pas  occupés  par  les  Prussiens  jusqu'au  complet 
(  payement  de  l'indemnité,  car  tant  que  Paris  sera  ainsi 

■  enserré  par  l'eanemi,  il  ne  pourra  reprendre  sa  pros- 
'  périté, 

<  M.  Jules  Favre  Ut  un  projet  de  convention  préparé 
«  par  lui  el  qui  établit  un  armiatice  sur  toute  la  ligne 
<  militaire  pendant  trois  semaines  et  à  partir  d'un  jour 
>  à  fixer. 

■  M.  Picard  est  d'avis  de  brusquer  les  choses  et  de 
[  raccourcir  les  délais,  sauf  à  obtenir  ensuite  une  pro- 
I  longatîon. 

■  Cet  armistice  aura  pour  but  de  permettre  l'élec- 
I  tion  d'une  Assemblée  qui  aura  à  statuer  sur  la  paix  on 
I  sur  la  guerre.  Enfin,  cette  Assemblée  se  réunirait 
I  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

«  M.  Jules  Favre  fait  remarquer  que  M.  de  Bismark 
c  a  soulevé  contre  Bordeaux  les  mêmes  objections  que 
1  contre  Bourges,  mais  il  les  a  levées,  parce  qu'il  croit 
'  le  danger  beaucoup  plus  grand  dans  une  petite  ville. 

«  Le  Conseil  se  prononce  en  faveur  de  Bordeaux. 

«  M.  Jules  Favre  annonce  qu'il  n'a  rien  dit  de  l'Alsace 
I  et  de  la  Lorraine.  Le  Conseil  décide  qu'il  ne  faut  point 
1  en  parler. 

«  M.  Ferry  déclare  qu'il  s'agit  pour  l'instant  de  sa- 
I  voir  si  ces  provinces  voteront. 

«  M.  Picard  se  demande  s'il  n'y  a  pas  autant  d'intérêt 
I  à  ne  pas  avoir  à  l'Assemblée  de  représenlants  pour 

ces  deux  pays;  son  avis  est  donc  de  garder  également 

le  silence  à  cet  égard. 

>  M.  Simon  est  d'avis  de  ne  pas  soulever  la  question, 
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mais  de  se  préparer  pour  le  cas  où  elle  viendrait  à 

naître. 

«  M.  le  général  Trochu  demande,  dans  ce  cas,  ce  qu'il 

faudra  faire. 

«  M.  Picard  pense  quïl  ne  faudra  pas  faire  d'un  refus 

un  cas  de  rupture. 

<  M.  Simon  est  de  cet  avis,  mais  il  ne  peut  admettre 
qu'un  et  même  mode  d'élection. 

<  M.  Jules  Favre  donne  lecture  de  Tarticle  relatif  à 
la  remise  à  la  Prusse  de  tous  les  forts  de  Paris  avec 
leur  armement. 

«  Le  Conseil  est  d'avis  de  ne  livrer  ainsi  qu'une  partie 
de  ces  forts. 

«  M.  le  général  Trochu  croit  qu'on  pourrait  certaine- 
ment réserver  Vincennes  qui  n'est  pas  un  fort;  on 
pourrait  limiter  la  condition  à  tous  les  forts  de  la 
défense  extérieure  (seize  forts  avec  annexes). 

<  M.  Jules  Favre  demande  si  le  matériel  de  guerre 
doit  comprendre  aussi  les  vivres  renfermés  dans  ces 
forts. 

«  MM.  Trochu  et  Vinoy  répondent  négativement.  Los 
forts  n'ont  que  vingt  jours  de  vivres  chacun;  une 
commission  mixte  pourrait  être  chargée  de  la  prise  de 
possession  des  forts. 

<  M.  Jules  Favre  lit  l'article  4  relatif  au  désarmement 
de  l'enceinte  qui  devra  être  désarmée,  et  dont  les 
pièces  devront  être  descendues  dans  la  rue  des  rem- 
parts. Les  garnisons  se  retireront  dans  Paris  après 
avoir  déposé  les  armes. 

«  M.  le  général  Trochu  est  d'avis  de  ne  pas  consentir 
à  ce  désarmement  ;  il  serait  dit  seulement  :  Les  garni- 
sons rentreront  dans  Paris. 

«  M.  Jules  Favre  indique  que  M.  de  Bismark  ne  vou- 
drait pas  que  la  troupe  rentrât  dans  Paris,   dans  la 
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«  crainte  qu'elle  ne  se  saisit  des  armes  de  là  garde  n<i- 

1  tionale  pour  se  jeter  sur  les  forts, 

«  M.  le  général  Trochu  répond  :  Hélas!  j'ai  honte  de 
B  le  dire,  l'armée,  loin  de  se  saisir  de  nouvelles  armes, 
«  abandonnera  volontiers  les  siennes  pour  acclamer  la 
«  paix. 

«  M.  Jules  Fiivre  demande  le  chiffre  de  l'effectif  des 
«  troupes.  MM.  les  généraux  déclarent  ne  pas  être  en 
<  état  de  le  lui  fournir. 

1  M.  le  général  Trochu  est  d'avis  dg  demander  le 
«  maintien  de  l'armement  à  Paris  de  Irois  divisions  de 
«  8,000  hommes  chacune. 

1  M.  Jules  Favre  se  déclare  prêt  â  s'offrir  en  otage 
*  pour  garantir  l'honneur  de  l'armée  et  lui  conserver 
,fi  son  armement;  il  ajoute  qu'il  trouverait  plus  grand  et 
1  plus  utile  de  dire  à  la  garde  nationale  que  le  Gouver- 
«  nement  se  remet  entre  ses  maiiis,  et  il  es\  persuadé 
1  qu'on  n'aurait  point  ù  s'en  repentir. 

'  M.  le  général  Clétnent  Thomas  craint  que  Iq  garde 
«  nationale  no  renferme  dnns  son  sein  tous  les  ferments 
n  (lo  discorde  ([ui  peuvent  agiter  la  cité. 

«  lyi-  Jules  Favre  fait  observer  qu'il  s'agira  d'une 
«  transaction  absolument  exclusive  de  toutes  passions  po- 
«  liliquos.  Il  a  d'ailleurs  peur  d'ccliouer  sur  le  maintien 
-  de  l'armement  pour  une  partie  de  la  garnison  de 
«  Paris. 

«  M,  le  général  Trochu  regrette  vivement  qu'on  n'ait 
«  point  exigé  que  la  garde  nationale  fût  dissoute  et  réor- 
€  ganisco  de  fa(;on  à  en  éliminer  tous  les  éléments  per- 
«  turliateurs.  Il  ne  croit  pas  pour  son  compte  le  gouver- 
"  nement  possible  avec  celte  garde  nnlionale. 

"     I,fi     r.ONSKIT,     llCi'OrSSK     UNAXniKMlC.NT    CV.     REGRET     ET 

'<   i:i;tti;  Ai'i'iiKf;iATiON. 

Sd.  PcUetan  demande  (jue  losofticiers  ne  soient  pas 
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«  séparés  de  leur  troupe,  laissée  à  Tabandon  qt  livrée  au 

«  désordre  le  p}us  absolu. 

«  M.  Ju)es  Favre  résume  )^  discussion;  i)  ess^eri^ 

<  d*p))tenir  le  |7i|Eiintienà  Paris  de  trois  divisions  apmées; 
f  si  on  l^i  refuse,  il  demandera  Ia  waîntîpu  dpla^en- 
$  darroerie  et  doa  trpupeg  aspinailéçs  d^RP  îe  b\it  d'ordrp 
«  intérieur. 

I  M.  Jp  ^éftér^  TroQlw  indiqWP  qu'ep  op  q»i  concerne 
#  le  déWWPWfiût,  ]e^  arme*  ppurfaient  ô(rp  déposée^ 
c  dans  un  lieu  désigiîé,  s^pp  qUP  l^s  frpupçs  ^Qieni  asr 
«  {^ipte^  à  QeHp  dP^IPUrPU36  céréiQopie  du  dé||lé  d^vpnt 

«  Il  ppse  également  Iqi  quqstiqp  deg  mpypns  de  fiir;r 
«  culation. 

|(  M.  Picard  répond  que  la  pirpul^tion  spfft  qiainteuue 
c  libre,  sauf  les  mesures  indispensable^  ^  Te^^pçuMon 
f  ^e§  çonven^ipns  faites  :  liberté  dq  navigation  pt  ^es 
f  voies  ferrées  pour  le  rayitailjpmenti  ftipsi  que  pouf  1^ 
c  sortie  et  rentrée  des  hat)itf^n^s. 

f^  Le  oonseil  approuve  pette  solution. 

«  M.  Garni er-Pagés  demande,  pour  éviter  ^Put  dpsor-s 

<  dre,  que  Paris  soil  appelp  à  ratiQer  le  trf^ité.  Il  est 
c  convaincu  que  Paris  pepeptpr^i  et,  en  le  consultante 
«  pp  CQupe  court  à  top^e  tentative  4p  trpublp§f 

^  M-  Aragq  émet  le  même  ftvis. 

K  M.  le  général  Troq^iu  déplare  s-qpppsctr  (JP  toutes  sps 
«  forces  à  celte  proposition  qui  remet  à  son  ayi»  topt  ei} 
f  question.  |1  ne  s-agit  point  ipi  d^qne  question  pplif ique, 
«  il  s'agit  de  la  vie  de  femmes  et  d'pnfw^s  qu'on  pe 
«  peut  livrer  à  1^  f£jmine  ;  il  faudrait  alors  les  confiulier 

<  aussi. 

t  M.  Arago  persiste  à  Proirp  qup  le  Opm^ernemept  de 
%  la  défense  nationale  pst  sans  droit  pour  tr^jtpr;  sa  mis- 
f  siqn  prP^fî  fiO  ^YP^  Ift  p08sibi||té  dp  h  dpfpnse,  Il 
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<  n^pcOe  qu'on  a  loojaBrB  letenno  rimpossibiliié  de 
4  tnâter  pour  b  France.  Le  Gomrerneroent  de  la  dè- 
«  fîmie  mitiooakt  doit  élre  le  gotnrernement  qui  se  bat, 
4  maif  qui  ne  peut  traiter.  Or,  par  l'armislice,  on  ea- 
«  ga^e  la  Mtaatûm  puisqu'on  livre  les  Torts.  II  ne  se  re- 

<  connaît  paa  le  droit  de  faire  ce  qu'il  appelle  un  coap 

<  d'État, 

<  M.  Jules  Favre  répond  que  le  matin  même  les  maires 

<  ont  femblâ  tatisbits  et  désireux  de  voir  conclure  vite 
€  MM  oonsuller  la  population. 

'  <  M.  Qarnier-Pagés  dit  qu'en  fait  do  diplomatie,  il  est 

c  toujours  d'usage  de  faire  ratifier   par  le  souvnain; 

«  or,  le  souverain  en  ce  moment,  c'est   le  peuple  de 

■  Paria,  dont  il  faut  réserver  l'acceptation. 

•  M.  Ferry  objecte  que  la  population  ne  voudn  pas 
«  se  prononcer  par  un  vote. 

I  M.  Pelletan  déclare  avec  animation  qu'il  faut  etnm 
c  accepter  la  défaîte    comme  on    aurait  certaiaeBMl 

■  accepté  la  victoire.  La  situation  ne  serait  autnaarf 

•  ni  vraio.   ni  franche  ;  il    faut  éviter  raflaiblissemeni 

•  moral  qui  on  serait  la  conséquence. 

•  M.    .lulos   Favre  se  retire  pour  rédiirer    le  înrmtt— 

•  laiiv  (tos  pouvoirs  qui  iloivent  lui  être  confies. 

•  I.i>  t'.onsoil  (Ux-àilo  la  publication  à  VOfil.}-!  des  non — 

•  vHIcA  jinissionncs  du  journal  de  Versaille*.  er.  li-e?-— 
»  crivaul  t.nilofois  d'indiquer  avec  s-md  rrci^rin;  rif  r.e^ 

.   !1,MIV<^1I,>S. 

'  M,  11' ^.Mionil  Trivhu  dera.inde  >'iHaol publier Tutn.' 
.  \'.\\   ■-.'■'^iT-ic-r-Vaç-t-f-  €•'.  Pii-.ari  crviienl  qnr  rptif  m- 

■  V    .'.: --s  y  ^■~or:-n:r:Tn  >?.%ar-r  :  i!  .îpmandf  ^'i;  i.iu. 

•  >■::■:  •  --■:■  ;.'fnkî.'r.;  y,':rm  >nrp  'a-mef'  i  ■-i.-î&iennf 
t  :jf  :>pL'-i;   îi.:~-T   .^£3=  Pfiriï  :  .■^p-Îê  ne  voudraii-i  i* 


^ 
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«  dire  que  les  Prussiens  pourraient  y  entrer  ensuite? 
«  M.  Picard  croit  voir  dans  la  rédaction  prussienne 
une  nouvelle   preuve  d'habileté  ;  c'est  une  menace  à 
l'adresse  de  l'Assemblée,  afin  de  peser  sur  ses  déli- 
bérations ;  il* croit  donc  qu'il  faudra  simplement  dire  : 
L'armée  prussienne  n'occupera  que  les  forts. 
€  M.  Ferry  pense  qu'il  faut  dire  nettement  les  choses  ;  • 
quant  â  lui,  le  sort  de  Paris,  en  fût-il  le  député,  ne 
pèserait  nullement  sur  ses  déclarations  s'il  voyait  la 
France  prête  et  capable  d'une  nouvelle  résistance. 
«  M.  Duprez,  directeur  des  affaires  étrangères,  pré  - 
sente    au   Conseil   la  formule   des   pleins    pouvoirs 
donnés  à  M.  Jules  Favre. 

«  Le  Conseil  décide  que    les  ministres  ne  signeront 
pas  les  pouvoirs  remisa  M.  Jules  Favre. 
«  Le  Gouvernement  ne  signe  d'ailleurs  ces  pouvoirs 
que  sauf  ratification  par  lui  des  conventions  à  inter- 
venir. 

«  MM.  Garnier-Pagès  et  Arago  déclarent  qu'ils  ne  se 
décident  à  signer   ces  pouvoirs  que  parce  qu'ils  ne 
veulent  en  aucune  façon  se  séparer  de  leurs  collègues, 
surtout  dans  ces  instants  suprêmes.    Ils  considèrent 
comme  un  devoir  de  partager  avec  eux  ces  dernières 
responsabilités  et  ces  derniers  dangers. 
«  M.  Jules  Favre  quitte  le   Conseil  pour  se  rendre  à 
«  Versailles.  » 
(Séance  levée  à  5  heures  et  demie  du  soir.) 
Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  séance  du  25  janvier     observation 
M.  Jules  Favre  est,  au  sujet  de  la  garde  nationale,  en    séance  d5  as 
contradiction  complète  avec  le  général  Trochu  et  le  gé- 
néral de  la  garde  nationale  Clément  Thomas  :  «  Le  gé- 
«  néral  Trochu  regrette  vivement,  est-il  dit  dans  cette 
«  séance,  qu'on  n'ait  point  exigé  que  la  garde  nationale 
<  fût  dissoute  et  réorganisée  de  façon  â  en   éliminer 
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a  M.  Jules  Favre;  ayant  le  malheur  de  représenter  Pb- 
«  ris  vaincu,  je  ne  voulais  pas  solliciter  celle  faveur. 
«  J'accepte  de  grand  cœur  ce  i^ue  vous  m'offrez,  c'est  la 
a  première  consolation  que  j'éprouverai  dans  notre  io- 
«  fortune.  11  m'était  insupportable  de  penser  que  le  sang 
«  coulait  inutilement  pendant  que  nous  arrêtions  ensem- 
t  ble  les  conditions  d'une  suspension  d'hostilités.  —  Eh 

<  bien  t  reprit  le  chancelier,  il  est  entendu  que  nous 

<  donnerons  réciproquement  les  ordres  pour  que  le  fea 
«  Cesse  à  minuit.  Veillez  à  ce  que  les  ordres  soient  strie- 
■  tement  exécutés,  » 

..  Jules  F»yre,       De  retoup  à  Paris,  à  7  heures  du  soir,  M.  Jules  Favre 

"""ti'r  *  ''"  donna  par  écrit  au  commandant  en  chef  l'ordre  suivant  ; 

**"  jg^fJi"'/"*        B  Je  viens  de  Versailles  ;  je  suis  tombé  d'accord  avec 

cesser  le  en.    j^^  ^^  Bismark  sur  les  principales  conditions  de  rarmi&- 

tice,  et  il  a  été  convenu  d'honneur  entre  nous  deux  que 

le  feu  cesserait  des  deux  côtés  sur  toute  la  ligue  à  partir 

de  minuit.  Envoyez  donc  de  suite  l'ordre  aux  forts  et 

aux  secteurs  afin  qu'il  parvienne  à  temps  à  tous  les  cheft 

de  poste...  » 

Le  gênerai  Vinoy  envoya  sur  tous  les  points  la  notifi- 
cation suivante  :  »  Suspension  d'armes  à  minuit.  Cessez 
le  feu.  Exécutez  rigoureusement  cet  ordre  ;  accusez 
récoiitiou...  » 

Le  20,  à  minuit  précis,  était  tiré  lo  dernier  coup  de 
caniin  do  la  Défense  ue  Pahis  ! 

Dans  la  séance  du  Gouvernement  tenue  à  9  lieures  et 
demie,  il  est  donné  un  résumé  de  l'entretien  de  M.  Jules 
Favre  avec  M.  de  Bismark  dans  la  journée  du  26. 

Séance  du  êG  janvier,  9  Iwiircs  rt  dciiik'  du  suir. 

«   M.  Jules  Favre  annonce  qu'il  ;mrait  pu  Icrminer  dés 

«  aujourd'hui  à  Versailles,  s'il  avait  ou  un  général  avcclui. 
u  M.  de  Bismark  a  consenti  qu'un  ceasàl  le  feu  par- 
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«  tout  â  minuit,' et  il  l'a  déclaré  avec  une  grande  joie, 
«  pensant ,  a-t-11  dit ,  qu'il  allait  enfin  sauver  la  vie  à 
«  beaucoup  de  b^aves  gens. 

■  Cependant  de  grandes  difficultés  se  présentent  en- 
c  core  quant  aux  diverses  réglementations.  Il  s'agit 
«  d'établir  une  zone  neutre.  M.  de  Bismark  réclame  la 
c.  place  de  Belfort ,  dont  le  possession  n'est  pour  lui , 
€  dit-il,  comme  l'était  ceUe  de  Strasbourg,  qu'une  ques- 
«  tien  de  jours. 

<  Enfin,  d'après  une  dépèche  re^ue  en  sa  présence, 
■  M-  Jules  Favre  annonce  que  Bourbaki  aurait  été 
«.  coupé  et  n'aurait  plus  de  refuge  qu'en  Suisse. 

■  Il  a  été  entendu  que  toutes  les  facilités  seraient 
n  données  pour  les  élections.  Mais  des  difficultés  se 

•  sont  élevées  à  l'endroit  du  maintien  de  l'armement 
a  de  trois  divisions  dans  Paris,  Après  beaucoup  de 
t  débals,  M.  de  Bismark  n'a  admis  qu'une  division  de 
«  lâ.OOO  hommQs;  encore  voulait-il  exiger  comme  com- 
«  pensalion,  le  désarmement  de  quantité  égala  de  gardes 
«  Balioaaux.  M.  Jules  Favre  déclare  s'y  être  refusé  et 

<  il  a  obtenu  le  maintien  de  l'armement  pour  la  gen- 
t  darmerie  et  la  garde  républicaine  Jusqu'à  ooncuirenco 

<  de  3,500  hommes. 

«  M.  Jules  Favre  ajoute  que  M,  de  BismflHi,  malgré' 
4  sa  protestation,  demande  Vincennes  et  Saint-Denis. 

#  Il  demande ,  en  outre ,  que  les  canons  des  remparts 
c  soient  descendus  dans  les  fossés. 

<  M.  le  général  Trochu  croit  l'exécution  de  cette  con- 
(  dillon  matériellement  irréalisable. 

«  M.  Jules  Favre  fait  remarquer  que  les  officiers  prus- 
€  siens  atlaclienl  une  grande  imiiortance  à  l'enceinte, 
«  qu'ils  trouvent  bien  plus  dangereuse  que  les  fortsi 

*  M.  de  Bismark  demande  même  que  la  circuration  suit 


•  iji*!»  rtiml  fci  iM  iMiiMi  |i niir  iT-  -•--"- 

'  «v«e  ttaatam  it*  eoadttn  nîtiiairea. 

te  d  oBovdle  discnssioD  sur  iai^ 
i  4» la  aole  à  îiuérer  à  VOfûciel.  M.  le  gênerai 
I  1*  Dtwnoo  qu'oa  veut  lui  coulier,  gd 
t  qa'il  sera  bien  plus  utilo  à  son  secleur  <(u* 
«  VerwiilJes.  De  retour  de  cette  mission,  sod  cwam»- 
>  (lenHOit  Mirait  tout  (i  fait  impossible  a  Belleville. 

«  Le  Coristil  m:  roml  i\  colle  objoL-lioii.  Il  dèsijnieM.le 
1  tîiiuOral  do  iJuaurorl  puur  accompaguer  M.  Juli^ô  Favrt-) 
(SuHiito  Il'VÙu  li  niiiiuil  ol  demi.) 

l',i:ij  la  uuLl  ihi  -Jt'.  ,l;;  ^:.  :.•  -..i^-rL  tf  :-^«tiiit:"  :^ce- 

-..jj,.,.,    ,■  —    ;,      -    _;.■    ■ -.,     --,-1:    ,iL    LU   r^nerii 'ie 

\     ,  i.i:-~  •  .    ■     ^    ^  -  ■     ,  .   .       î'^iuUei. 

■     II;,-:      lu--■.>~^i■-.  ',  ,  ■    -       ■-      -<■■.' -1     (    ■♦.    -o^^ 
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«  Favre.  Lé  Gouvernement  a  pensé  que  vos  antécédents, 

<  votre  position  vous  désignaient  pour  cette  mission. 
«  M.  Jules  Favre  va  arriver,  vous  partirez  avec  lui.  » 

Le  général  de  Beaufort,  après  avoir  énergiquement  re-     sur  les  vive! 
poussé  la  mission  qu'on  lui  proposait,  finit,  sur  les  vives   ^u  ooDverneu 

,  le  (^ner&l 

mstances  du  Gouverneur,  par  se  décider  à  accompagner     ^«  Beaufon 
M.  Jules  Favre.  \SS 

Le  27 ,  à  2  heures ,  s'ouvrait  la  conférence.  Il  y  avait 
M.  de  Bismark,  M.  de  Moltke,  le  général  Podbiesky  et 
deux  ou  trois  autres  officiers;  de  notre  côté,  M.  Jules 
Favre,  le  général  de  Beaufort  et  son  aide-de-camp, 
M.  Calvet,  dont  nous  allons  reproduire  le  récit,  qui ,  au 
dire  du  général  de  Beaufort ,  «  est  d'une  pnr faite  exac  - 
titude  ». 

«  Nous  nous  sommes  réunis,  messieurs,  dit  M.  de   ,    Ladnrée 

de  rarmistice  e 

«  Bismark,  pour  discuter  bona  ûde  les  préliminaires  de   ,  .  ^*^®  ^ 

'  *^  *^  trois  semaines 

«  la  convention  établis  depuis  lundi,  entre  M.  Jules 
«  Favre  et  moi.  Je  vais  lire  les  divers  articles  de  cette 
«  convention^  et  chacun  d'eux  sera  successivement  dis- 

<  cuté,  puis  adopté.  » 

«  L'article  1^  portait  sur  l'armistice ,  dont  la  durée , 
«  d'après  les  préliminaires,  devait  être  de  trois  semai- 
«  nés.  M.  Jules  Favre  fit  observer  que  la  province  n'en 
«  serait  informée  que  dans  deux  ou  trois  jours;  qu'il  y 
«  aurait  donc  lieu  de  prolonger,  pour  elle,  la  durée  de 
«  la  suspension  d'armes  d'une  quantité  égale. 

«  Fixons  le  terme  au  25  février,  s'écria  le  général,  ce 
«  sera  une  loi  générale.  » 

«  Les  Prussiens  s'y  refusèrent  absolument.  Il  fut  con- 
«  venu  que  la  suspension  d'armes  durerait  vingt  et  un 
«  jours,  à  partir  de  celui  de  la  signature  de  la  con- 
«  vention. 

«  Vint  ensuite  la  question  des  armées  belligérantes 
«  de  province  :  chacune  d'elles  devait  garder  ses  posi- 
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"  tous  les  éléments  perturbateurs.  Il  no  croit  p^  pour 
"  son  coniple  de  gouvorneniciil  (lossiblo  ovoc  celle  garde 

"  nalionnle  armée » 

Le  général  Clément  Thomas  fait  observer  «  (ju'il  110 
«  restera  avec  des  armes  que  celle  armée  de  gorde 
«  nationale  qui  est  aussi  imparfaite  au  point  de  Tfue 
.  «  de  l'ordre  qu'en  facG  de  l'ennemi,  car  s'il  y  a  de 
t  bons  bataillons,  il  y  en  a  aussi  do  mauvais...  Il  â\e  ^ 
«  CCI  égard  des  bataillons  qu'on  n'oserait  jamais  faire 
«  marcher  pour  le  mainliea  de  l'ordre,  etc.,  elc,..,  • 

JOURNÉE   DU  JEUni  26  JANVIER. 

De  retour  à  Versailles,  le  26,  M.  Jules  Favro,  oon- 
c  traîremenl  à  l'opinion  des  généraux  Trochu  et  Clément 
»  Thomas,  insiste  plus  que  jamais  en  faveur  de  la  garde 
nationale.  Quitte  à  sacriner  les  troupes  de  ligne  et  de  la 
•  mobile,  il  veut  à  tout  prix  conserver  les  arqies  à  la  Bfaçde 
nationale...  Est-ce  parce  qu'il  croit  qu'elle  a  plus  hono* 
ral)!cment  combattu?  Evidemment  non  I  mais  parce  qu'il 
la  sait  plus  acquise  aux  idée^  républicaines  que  l'armée. 
Devant  la  résistance  de  M.  de   Moltke  et  du   grand 
chancelier  qui  insistent  pour  le  désarmement  do  la  garde 
citoyenne,  le  Ministre  des  affaires  étrangères  se  sort  d'un 
argument  péremptoire.  «  Entre?;  dans  Paris,  leur  dit-il, 
«  quand  nous  n'aurons  plus  de  pain,  nous  vous  en  ou- 
n  vriroiisles  i)ortes,  vous  fcrc/,  do  nous  ce  que  bon  vous 
B  semblera....  » 
Après  trois  jours  do  discussion,  M.  de  Bismark  finit  par 
-  consentir,  et  Ylionnntr  de  la  garde  nationale  fut  sauf; 
,  rlh  conserva  ses  armes.  Lo  grand  chancelier  accordait 
en  outre  une  division  d'infanterie  à  laquelle  on  permet- 
tait d'ajfluler  la  gendarmerie  et  la  garde  républicaine 
jusqu'à  concurrence  de  îï,r)0[l  hommes. 

n  Si  l'on  on  croit  les  nolCK  de  M.  Dréo,  dit  Mi  le 
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«  comta  Daru,  le  pomte  do  Moltka  avait  offert  do  laisser  de 

n  É^lai  troupe  $es  armes,  mais  a  la  condition  formelle  que  ^  ^ .  i 
f  la  garde  nationale  déposerait  les  siennes.  Cette  propo-  ^  la^SSSe  de 
«  sition  aurait  été  refusée  par  le  plénipotentiaire  français  ;  ane^pMtie  de 
«  M.  ^ulefif  Favre  aie  qu'elle  ]n\  ait  jamais  été  faite...  »  moyens^acuor 

l«a  vérit^  pourriait  é(re  entre  Taffirmation  de  M.  Dréo 
et  la  négation  4q  M.  Jules  F^vre.  fl  se  peut  très-bien 
que  M.  de  Bismark  ait  offert  trpi^  divisions  de  Tarmée 
à  la  condition  que  la  garde  nationale  serait  désarn^ée, 
G^T}\  est  bien  évident  qu'une  fois  le  principe  du  désar- 
n^ment  de  la  garde  ni^tionale  ^dpais,  il  était  matériellq- 
mept  impossible  4  ^^^  seule  division  d'infapterie  de  fnaii^- 
tenir  Tordre  dans  une  ville  de  deux  millions  d'âmes  (i). 

M.  Jules  Favre,  pendant  la  Commune,  a  avoué  qu'il  s'é-  conn  repentir 
tait  trompé,  qu'il  aurait  mieux  fait  de  laisser  désarmer  la  m.  juies'  Fàvre 
garde  nationale^  comme  le  lui  proposait  M.  de  Bismark; 
m^s  ^on  repentir  n*a  pas  été  de  longue  durée.  Dans  sa 
déposition  devant  la  commission  d'enquête  parlementaire 
sur  l'insurrection  du  18  mars,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
f  j'avoue  que  j'ai  eu  tort,  c'est  d'avoir  dit,  dans  un 
«  grand  mouvement  d'indignation,  que  je  demandais 
!K  pardon  d'avoir  laissé  ses  armes  à  la  garde  nationale  ; 
%  j'étais  révolté....  Ces  hommes,  je  savais  de  quels 
c  sacrifices  ils  étaient  capables,  je  savais  qu'ils  s'étaient 
PC  battus  le  19  janvier  ;  il  m'était  douloureux  de  penser 
«  que  la  garde  nationale  eût  le  déshonneur  d'être  dé- 
%  sarmée  ;  je  croyais  qu'elle  serait  comme  prisonnière 
«  et  en  conséquence  je  désirais  qu'elle  conservât  ses 
«  armes.  Quand  j'ai  vu  que  la  garde  nationale  avait 
«  tourné  ses  armes  contre  nous,  j'ai  été  indigné,  cela 
«  m'a  peut-être  entraîné  trop  loin.,..  » 

(1)  A  la  vérité,  l'ordre  eût  été  plus  assuré  avec  la  gardo  nationale 
désarmée  qu'avec  la  garde  nationale  armée,  mais  on  no  pouvait  raison- 
ner sur  cette  hypothèse. 
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(.'■rm«e  de  rEst      Absorbé  sans  doute  par  l'idée  de  sauver  â  tout  prix 

mise  hoM  <io     l'hoiineur  de  la  garde  nationale,  M.  Jules  Fa\Te  semble 

i1"k       n'apporter  qu'une   attention  secondaire    à    l'armée  de 

rt-ins  îi°To"'n*B  l'Est...    Cependant  il  n'ignore    Hen  de  sa  situation  .■ 

du  ».         ^  Faidherbe,  dit-il  dans  la  séance  du  25  au  soir,  battu  à 

Saint-Quentin,  se  serait  retiré  sur  Lille  avec  Gambetta; 

Bourbaki  serait  en    plus    mauvaise   situation,  menacé 

qu'il  est  par  les  années  de  Manteuffel  el  du  général  de 

Werder.  » 

M.  lo général  Trochu, parlant  du  général  Bonrbtdd,  dit, 
dans  cette  mêibe  séance  du  S5,  que  s'il  ne  lui  parait  pas 
possible  que  l'année  de  l'Est  passe  en  Suisse,  sa  situa- 
lion  n'en  est  pas  moins  mauvaise  en  rjénêral. 

Enfin,  pendant  l'entretien  même  du  â6,  la  position 
désespérée  de  l'armée  de  l'Est  est  de  nouveau  révélée  à 
M.  Jules  Favre  par  M.  de  Bismark,  qui  lui  communique 
séance  tenante  une  dépêche  ■  disant  que  le  général 
t  Bourbaki  était  tué  et  que  son  arniôe  n'avait  plus  de 
€  refuge  qu'en  Suisse.  » 

Cette  affreuse  nouvelle  môme  semble  peu  émouvoir 
M.  Jules  Favre,  car,  ce  jour  même  26,  il  décide  avec 
M.  de  Bismark,  que  l'on  attendra  de  plus  amples  hes- 
pF.iGNEMENTspour  déterminer  les  conditions  de  suspen- 
sion des  hoslililés  dans  l'F^st. 
Dans  11  jmirnyir       Dans  ce  même  entretieu  du  26,  quelques  mesures  mi- 
M.  itp  uismark    litalros  restant  à  prendre  relalivemeut  à  l'établissement 
t  M.  juIm  [■■«[I'  de  zones  neutres,  M.  de  Bismark  dit  à  M.  Jules  Favre  : 
""InuV iriTi'"'    "  Voici  le  moment  où  la  présence  d'un  général  devient 
'^'"""lil'ns'"""    "  indispensable.  Nous  autres  nous  ne  connaissons  que 
""'"'""'^'       »  la  règle.  Le  général  qui  doit  débattre  et  signer  une 
"  capitulation ,   c'est   lo  clief  d'étal-major  du   général 
"  commandant  en  clicf  de  l'armée  française.  Amenez-le 
«   demain  avec  vous.  » 
M.  Jules  Favre  a  donc  décidé  scui,  sans  le  général  de 
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Beaufort ,  venu  avec  lui  à  Versailles  le  27,  sans  le  gé- 
néral de  Valdan,  venu  le  28,  que  Ton  ne  s'occuperait 
pas  de  r  armée  de  TEst  et  de  Bel  fort  jusqu'à  plus  am- 
ples RENSEIGNEMENTS. 

Nous  insistons  sur  ce  point ,  car  il  s'agit  de  bien  éta- 
blir à  qui  seul  revient  l'acte  inqualifiable,  appelé  par 
euphémisme  «  l'oubli  de  l'armée  de  l'Est  ». 

L'entente  ultérieure  sur  les  délimitations  dans  l'Est 
acceptée,  MM.  Jules  Favre  et  de  Bismark  continuèrent  à 
discuter  divers  points  en  litige  relatifs  au  cantonnement 
de  l'armée  dans  la  presqu'île  de  Saint -Maur,  à  l'in- 
demnité de  Paris  qui ,  tout  d'abord  élevée  à  1  milliard, 
fut  réduite  à  200  millions. 

Le  grand-chancelier  après  avoir  obtenu  dô  M.  Jules 
Favre  le  droit  et  les  moyens  d'accabler  notre  malheu- 
reuse armée  de  l'Est ,  daignait  se  montrer  presque  fa- 
cile sur  d'autres  points  de  détail  et  de  minime  impor- 
tance; il  daignait  même  faire  des  concessions  qui, 
habilement,  rondement  présentées,  n'étaient  pas  sans 
contribuer  à  troubler  M.  Jules  Favre  et  à  lui  faire  lâ- 
cher la  proie  pour  l'ombre.  C'est  ainsi  que  M.  de  Bis- 
mark, au  moment  même  où  il  venait  de  nous  arra- 
cher une  armée,  offrait  gracieusement  de  faire  cesser 
le  feu  quarante-huit  heures  avant  la  signature  de  l'ar- 
mistice. (1) 

Comme  M.  Jules  Favre  prenait  congé  de  M.  de  Bis-    m.  de  Bismark 
mark,  celui-ci  lui  dit  tout  d'un  coup  :  €  Je  ne  crois  pas   de  ^ire^c^sser 
c  qu  au  pomt  où  nous  en  sommes  une  rupture  soit  pos- 
f  sible;  si  vous  y  consentez,  nous  ferons  cesser  le  feu  ce 
«  soir.  —  Je  vous  l'aurais  demandé  dès  hier,   répondit 

(1;  Condescendance  qui  n'empêdiait  pas  l'état-majoi*  allemand,  avant, 
pendant  et  après  cet  armistice,  de  brûler  et  rebrûler  nombre  de  villages 
autour  de  ce  même  Paris,  sur  lequel  s'était  étendue  la  main  protectrice 
du  grand-chancelier  impérial. 


.et   s. 


.  »-  'fi  >.  ' 


0 


V 


«  En  fuUmi  mmà,  ie 

ht  tmîB  âmdÊtl 
pl'uwk'D,  une  lig;ii0  db 
1m  TiDaçM  de  Fanliii^  Ifaaircail, 
CkareaÊoa  el  ViDeemies,  H17,  ¥iiiiliiii%ii  el  Vifiis, 
rtsaot  le  pfa»  prés  ponUe  tous  les  avis. 

€  Je  ne  réponds  pas,  sgoota  le  général,  qnH  n^  ^  P^ 
qndipies  rectifications  de  détafl  â  Cure  dans  le  tracé 
de  cette  ligne,  mais  ce  sont  là  des  questions  pea  im- 
portantes qui  se  décideront  sur  place,  après  la  s^na- 

tnrc  de  la  convention. 

f  M.  fUs  Moliko  admit  le  îr^:é  l'énéral  ♦i»?  ':'eîte  licne 
f:[  f::u\/):{h  la  c-^rte  «ians  une  pi-jce  voisine.  En  ren- 
Irrifit  cjiiif'iA'iiA,  il  se  r^v-ri-i  à  pr-^-po?  de  Vincennes, 
riont  il  voulait  o^-rMjper  le  '^^•hâ'eau.  Le  gén-^ral  lui  per- 
-»j'ida  que  rocc'jpaUon  d-  ce  fort,  dont  la  po>ition  est 
ex^epfionn''-lle,  n'avait  pour  l'armée  allemande  aucune 
import'«n^-''%  t.-^mdis  que  la  populaîion  pari-ienne  tenait 
e-sentiellenjent   a  conserver  \'incennes.   Il  remporta 

"   .r.'ujt!ci[)e  un    peu  sur  la  suite  de  ce   récit,    pour 
\<>\\\<\v<'  un  documenta  rap[)ui  de  celte  discussion. 

'    l'oiii-  ''vitr-r  tout  malentendu  oL  conserver  les  avan- 

f.'i.^'    qu'il  /ivait  ohtonus,  le  «^^énéral,  rentré  le  soir  à 

ou  quartier  ^^énéral,  et  ne  voulant  pas  revenir  le  len- 


c 
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demain  à  Versailles,  expédia  la  dépêche  suivante  à 


«  M.  Jules  Favre  : 


«   qUÀRTIER    GENERAL. 


<  Général  de  Beaufori  à  M,  Jules  Favre, 

«  Neuilly,  le  27  janvier,  0  h.  15  du  soir. 

«  N'oubliez  pas  le  traité  par  lequel,  sur  la  carte  de  M.  de 
Moltke,  j'ai  cireonscrit,  autour  de  Paris,  la  zone  danâ  laquelle 
(es  P^ussiepB  Qe  doivent  pas  pénétrer,  du  Point-du-4our  à  Saint- 
Quen  ;  la  Seine  forme  la  limite  qui  comprend  ensuite  Aubervil- 
liers  et  tous  les  villages  situés  en  arrière  des  forts  de  TEst, 
Vincennes  et  Gharenton.  Sur  la  rive  gauche,  cette  limite  rase  le 
plus  près  possible  les  forts  Qt  coipprend  tous  les  villages  de  la 
zone  ^ubu^baine, 

<  De  Beaufort.  » 


«  (j^  leetuTQ  de  Tarmistice,  signé  le  lendemaiA  et 
«  publié  par  le  Journal  ofûciel ,  montrera  jusqu'à  quel 
f  point  ces  conditions  ont  été  observées. 

«  M,  de  Moltke  n'ayant  plus  d'objections  à  faire,    Lenceime  doit 

être 

«  M.  de  Bismark  continua  sa  lecture.  Il  fut  convenu  désarmée. 
%  qnq  Tenceinte  serait  désarmée  de  sq^  canons  ;  il  était 
%  iQéme  stipulé  dans  les  préliminaires  que  ces  derniers 
«  géraient  placés  dans  le  fossé  du  corps  de  place.  Le 
t  général  démontra  à  M.  de  Moltke  qu'il  était  aussi 
%  impossible  de  placer  les  2,000  canons  de  l'enceinte 
«  dans  les  fossés,  que  de  construire  à  GenneviUiers 
«  un  baraquement  pour  150,000  hommes.  Il  fut  décidé 
«  que  les  pièces  seraient  démontées,  laissées  au  pied 
«  du  talus  de  banquette,  dans  la  rue  du  rempart;  que 
«  leurs  affûts  seraient  livrés  aux  Prussiens  et  trans- 
«  portés  dans  les  forts  qu'ils  désigneraient  à  cet  effet. 
«  Aiasi,  nous  devions  livrer  aux  Prussiens  toutes  les 
«  armes  des  troupes  actives,  sauf  celles  de  la  division 
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«  conservée,  toute  Fartillerie  de  campagne,  et  démonter 

«  notre  artillerie  de  .siège. 

«  M.  de  Bismark  demanda  alors  si  Ton  fabriquait  des 

«  fusils  à  Paris.   Sur  la  réponse  négative  du  général , 

«  il  ajouta  à  la  convention  une  clause  qui  interdisait, 

«  pendant  l'armistice,  l'introduction  dans  Paris  d'ar- 

«  mes ,  de  munitions  et  même  d'engins  servant  à  les 

«  fabriquer. 

A»  Toiet  rerr«6f  <  Los  voios  forréos  et  fluviales ,  sur  la  demande  de 

•ont  ^Tect^    c  M.  do  Bismark ,  furent  spécialement  affectées  au  ra- 

an  c  vitaillement  de  Paris ,  pour  lequel  tes  autorités  pru&- 

Paris.        «  Siennes  étaient  prêtes  à  donner  toutes  les  facilités  dé- 

c  sirables.  Les  routes  furent  réservées  exclusivement 

«  aux  convois  et  à  la  circulation  des  troupes  allemandes. 

«  Les  lignes  du  Nord  et  d'Orléans  pouvaient  être  réta- 

«  blies  en  deux  jours.  Celle  du  Nord  avait  très-peu  souf- 

«  fort,  il  n'y  avait  qu'un  pont  à  réparer  près  de  Creil. 

«  La  ligne  de  Rouen,  au  contraire,  était  hors  d'usage, 

«  et  cela  pour  de  longs  mois,   tant  on  l'avait  ruinée. 

«  La  ligne  de  Lyon  avait  moins  souffert ,  mais  exicreait 

«  huit  ou  dix  jours  de  travaux. 

«   Bien  que  des  navires  eussent  été  coulés  au-dessus 

«  de  Iiouen,  le  lit  de  la  Seine  pouvait  être  déij^agé,  et 

«  son  cours  utilisé  pour  le  transport  des  denrées.  Pour 

«  l'exécution  de  toutes  ces  répararions,  le  concours  des 

«  ingénieurs  et  l'aide  des  soldats  allemands  furent  cour- 

«  toisement  offerts. 

<(   A  ce  moment,  les  bases  [irincipales  de  la  conven- 

«  lion    étaient   jiosc'os.    Les    dei-niers  articles,    pres<|ue 

«  exclusivement  relatifs  à  des  ([uestions  de  délail,  fu- 

•'  mit   lus    par    M.    de    llisriiark    el   raliliés    immédia- 

«'  lement. 

lu... -lutin,,  «   Le  chancelier,  en  exigeant  la  dissolution  des  corps 

.s,..,,.,  ,,.„(,.    ^^  ^j^  francs-tireurs,  avoua  que  les  troupes  allemandes 
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«  avaient   eu  beaucoup  à  souffrir  des  atlaques  inces- 
«  santés  de  nos  corps  francs,  surtout  dans  les  Vosges, 
«  où  ils  avaient  réussi  à  détruire  un  pont  de  chemin 
«  de  fer. 
«  Telles  furent  les  conditions  de  la  convention  qui  a    Le  générai  de 

,  .  Beaufort 

«  mis  fin  à  la  résistance  de  Paris.  A  5  heures  du  soir,  refuse  de  reveni 

le  lendemain. 

«  la  discussion  était  terminée  ;  il  ne  restait  plus  qu'à 
«  s'entendre  sur  quelques  points  de  détail  et  à  signer. 
«  Or,  le  général  ne  voulait  à  aucun  prix  que  le  dernier 
«  acte  important  de  sa  vie  militaire,  si  honorablement 
c  remplie,  fût  l'apposition  de  sa  signature  au  bas  de  la 
«  capitulation  de  Paris.  Sur  l'observation  de  M.  de 
t  Bismark,  qu'il  fallait  revenir  le  lendemain  pour  s'en- 
«  tendre  encore  sur  quelques  points  et  signer. (1)  : 

«  Je  considère  lîîa  rude  mission  comme  terminée,  dit 
«  le  général;  c'est  au  chef  d'état-major  général  de  l'ar- 
ec mée  de  Paris  qu'incombe  le  devoir  d'apposer  sa  signa- 
«  ture  au  bas  de  la  convention.  » 

«  M.  de  Bismark  s'inclina  ;  on  se  salua  mutuel- 
a  lement,  et  nous  reprîmes  en  voiture  le  chemin  de 
«  Sèvres.   » 

De  retour  à  Paris  en  même  temps  que  le  général  de 
Beaufort,  M.  Jifles  Favre  rendait  compte  de  l'entretien 
([ue  nous  venons  de  raconter  dans  la  séance  ci-jointe. 

Vendredi  27  janvier,  9  heures  45  du  soir. 

«  M.  Jules  Favre  annonce  qu'il  est  parti  ce  matin 
«  pour  Versailles  avec  le  général  do  Beaufort.  Il  in- 
«  dique  le  détestable  passage  établi  sur  la  Seine,  à 
«  Sèvres,  à  l'aide  d'un  bateau  troué  de  balles,  et  sans 
«  cesse  sur  le  point  d'être  submergé.  11  indique  à  cet 


(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  n*»  XIX,  le  protocole  du  2G  janvier. 
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■  é$Êrd  avec  trtstesM  tambim  i  i 
>  ÎBenrie  et  de  notre  hnyiiiijwf  i  «ii 

<  nfDii  qni  ssit  (>t  prémil  taoL 
■  Dana  soo  eatrevue.   â  i  beses»  ^oc  H.  ie  Bs- 

<  mark,  il  a  eumîaê  chacune  des  coMBii^  lia^ 

*  la  preore  qne  les  Pnisienc  otMfflÉI  IMBV*  I»  ^^ 
«  tié  de  la  Praace.  Cepenla^  a  m  |f  iiM  à  «iiv- 

■  nîaer  une  zone  neutre  <le  90  kAMA^:  MéSm^ 
'  talion  réservée  pimp  être  tneée  aMHHMMlHtf  it 
«  c4té  de  Bobrhaki ,  Hont  no  préud  n^HR  4b1> 

*  iritoation  est  eritique. 

<  Point  de  départ  de  l'anmstiee,  le  V  a»  li  1^  a»* 
c  «ont  le  joQT  do  la  signature;  armtiSa  HméK  i  )i 

<  mifflrte. 

*  n  a  {Woposé  comme  lieu  de  rétauM  é»  TSaa^Itt, 
'  Bornas;  ce  qui  a  été  ao:eple  psr  11.  ^  HeHak. 
f  lâqael  a  annoncé  qu'une  émeaie,  qn'ia  saffmx  Sk 
«  râaclionnaire,  avait  écliilé  le  2ï  danseefc^Ae. 

*  Quant  A  Haint-Oonis  et  Vinc0ine».  N-  dt»  M^fcei 

*  Vi:iV)n\i\\  i|tif;  |(i  Pr'irs'^0  n'avjul  pas  1>?*'lz  ie  J  "lia^- 
«    W'-Mit,  ilii   iitoKiciil  qii'r;ll(;  \,ijy->AAii  ie=  :.--^. 

"  M.  I(!  (,'«ii(jral  (lo  Viilfian  est  intro-J'iit  «  'ess::^ 
«  (uir  l(!  i\imnu\\  jxiiir  iKTj-jmjmgner  M,  Jules  Fitps  i  U 
"   l)liii:<!  (lu  K'':iii';nil  fit;  lîojiul'orl. 

-  M.  Jiil.rs  JMiM,!  ;.,jniit(!  que  M.  .le  M .::â;  ^3. -iii 
iji';ijn:  i[ijir  l(;s  seul iin'llrs  |ii iissiennos  l'-Jii'.-r.:  :l.i  e?; 
fiu\  [,ii(li' .  ilir  |';i|-i^;  :  j]  II',,  tùiié  que  silt  ;'.  .é^r^-i'.:-.':- 
'V>'--   l'iuL  MiriiiL  ,il,;,ii<|.,iuin  t;ii  laco  âe  eeL:e    .x:^e::i;e. 


^ 


nii>nii.    il  ;,  eie  (:o:.  --h:   mi;  .e:^ 
iil    Ii'iirs  iiriuf? .  ei  i-n-'ierai'-iii 
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«  la  boucle  de  la  Marne  et  dans  la  presqu'île  de  Gén- 
ie nevilliers. 

«  M.  Jules  Favre  déclare  avoir  de  nouveau  inaislé 
«  pour  que  la  garnison  tout  entière  conservât  ses  armes  ; 
mais  M.  de  Moltke  lui  a  réJ>ondu  qu'il  ne  pouvait  con-* 
sentir  au  maintien  de  Famiement  des  troupes  que  si 
toute  la  garde  nationale  était  désarmée. 
«  M.  Jules  Favre  ayant  fait  valoir  Timpossibililé  du 
baraquement,  a  enSn  obtehu  que  les  troupes  désar- 
mées resteraient  dans  Paris. 
c  Messieurs  les  généraux  déclarent  que  cette  solution, 
excellente  politiquement,  est  déplorable  au  point  de 
vue  militaire. 

«  M.  le  général  Trochu  reconnaît  que  continuer  la 
guerre  est  impossible  dans  la  situation  où  se  trouve 
la  France  :  l'armée,  prisonnière  de  guerre,  devra 
donc  déposer  les  armes;  mais  il  voudrait  que  ces 
armes  fussent  déposées  à  Paris  même ,  et  transpor- 
tées ensuite  dans  les  forts. 

t  M.  le  général  Vinoy  demande  si  l'on  ne  pourrait 
pas  être  autorisé  sur  parole  à  déposet*  les  armes  dans 
des  magasins. 

«  M.  Jules  Favre,  continuant  son  exposé,  annonce 
qu'on  a  transigé  en  ce  qui  concerne  le  jet  des  canons 
dans  les  fossés  ;  les  pièces  seront  retirées,  et  les  affûts 
déposés  dans  les  forts  ;  l'arlillerie  de  campagne  sera 
livrée  à  la  Prusse,  moins  celle  de  la  division  res- 
tant armée,  et  celle  appartenant  à  la  garde  nationale. 
«  M.  de  Moltke  a  fini  par  ne  plus  demander  l'occu- 
pation que  des  villages  situés  sous  les  forts. 
«  Les  chevaux  d'artillerie  ne  seront  pas  livrés;  M.  de 
Bismark  les  exigeait.  Il  ne  les  a  abandonnés  que  sur 
robsorvation  que  ces  chevaux  étaient  la  seule  nour- 
riture de  Paris. 
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«  La  garde  nationale  de  la  banlieue  pourra  se  retirer 
c  dans  Paris,  si  bon  lui  semble. 

«  M.  le  général  Trochu  demande  ce  qui  a  été  convenu 
c  pour  les  communications  télégraphiques  et  postales. 
^    c  M.  Jules  Favre  répond  que  M.  de  Bismark  lui  a 
c  promis  de  résoudre  ces  deux  questions  à  sa  satis- 
c  faction. 

c  M.  le  général  Trochu  appelle  l'attention  sur  la  télé- 
c  graphie,  indispensable  pour  les  élections. 

«  M.  Jules  Favre  déclare  que  la  plus  grande  difficulté 
c  est  de  faire  procéder  à  des  élections  dans  la  situation 
c  où  se  trouve  la  France.  Cette  difficulté,  il  faut  pour- 
«  tant  l'aborder,  pour  sauver  la  France.  Que  feront 
«  MM.  Thiers,  Grévy  et  de  Talhouet? 

c  Déjà,  M.  l'amiral  Fourrichon  a  discuté  la  délé- 
«  gation. 

«  Quant  à  l'indemnité  de  guerre,  on  demandait 
«  500  millions  ;  il  a  fait  maintenir  SOO  millions  seù- 
«  lement. 

«  M.  de  Bismark  a  terminé  cette  discussion  vive  et 
«  longue  par  une  plaisanterie  qu'il  a  qualifiée  de  sé- 
«  rieuse.  Il  a  demandé  qu'on  lui  livrât  comme  otages  les 
«  journalistes,  avec  lesquels,  a-t-il  dit,  on  ne  pourra 
«  jamais  maintenir  l'ordre  pendant  l'armistice. 

<(  M.  Garnier-Pagès  demande  dans  quelle  ville  sera 
«  convoquée  l'Assemblée  ;  il  déclare  préférer  Bordeaux. 

«  MM.  Ferry,  Pelletan,  Dorian,  se  prononcent  dans 
«  le  même  sens. 

«  M.  Jules  Favre  fait  observer  ([u'à  Bourges  on  subi- 
«  rail  une  moins  grande  pression  en  faveur  de  la  paix, 
<(  mais  il  reconnaît  que  la  ville  ne  pourrait  suffire  à 
«   loger  les  députés. 

t(  La  convocation  à  Bordeaux,  mise  aux  voix,  est 
«  adoptée. 
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€  On  annonce  au  Conseil  que  des  groupes  se  forment 
à  la  rédaction  du  Siècle  ^  et  que  Ton  parle  pour 
demain  d'une  grande  manifestation  sur  la  place  de 
rOpéra.  Les  amiraux  prendraient  la  direction  d'un 
mouvement  de  résistance  à  outrance, 
c  M.  Ferry  propose  au  Conseil  Tapprobation  immé- 
diate des  conditions  apportées  par  M.  Jules  Favre. 
«  M.  le  général  Trochu  prie  M.  Jules  Favre  de  sur- 
veiller attentivement  la  forme  dans  laquelle  seront 
exposées  ces  conditions. 

«  M.  Ferry  signale  avec  émotion  quel  est  le  trouble 
plein  d'angoisses  patriotiques  des  chefs  de  bataillon; 
il  faut  leur  dire  que  le  Gouvernement  souffre  de  leur 
douleur,  mais  que  l'honneur  a  été  sauvegardé,  et  que 
jamais  place  de  guerre  n'a  obtenu  des  conditions  aussi 
dignes  et  aussi  favorables. 

«  M.  Garnier-Pagès  indique  la  nécessité  impérieuse 
qui  exige  que  plusieurs  membres  du  Gouvernement  se 
rendent  en  province,  pour  y  faire  obéir  les  décisions 
prises,  et  pour  combattre,  au  besoin,  les  menées  mo- 
narchiques. Il  propose  de  partir,  et  il  croit  que  trois 
ou  quatre  membres  du  Gouvernement  devraient  en 
faire  autant. 

«  M.  Jules  Favre  croit  que  le  grand  péril  et  les 
grandes  difficultés  sont  à  Paris,  ville  assiégée  sans 
Fétre,  et  en  proie  à  toutes  les  excitations.  Il  pense  que 
la  Délégation  a,  depuis  quelque  temps,  abandonné 
Paris,  et  que  M.  Gambetta  en  a  pris  son  parti;  aussi 
ne  veut-il  point  d'élections,  et  s'y  opposera-t-il  très- 
probablement.  Donc,  suivant  lui,  tout  est  à  faire  à  Pa- 
ris, et  il  demande,  instantanément,  qu'on  nomme  un 
ministre  de  l'intérieur,  ses  occupations  au  Ministère 
des  affaires  étrangères  ne  lui  permettant  pas  de  rem- 
plir convenablement  cet  intérim. 

rv.  22 
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^Joït  fÀr<;  yy^f:  du  Gouyerriemeni. 

tf  M.  J'ik;5  VriWf^  coriîiiere  que  la  future  Assemblée 
:/o''y;u{/';r^.  ^-ir.s  doul-:-,  fort  p^ri  îe  ju^'-ir  le  «jouver- 
r)^;rr,^;r.*. .  c-n  prér-'jr.ce  '^i---  grîr.iv^  et  douloureuses 
qtj^.'-.lio/j-î  a  IraikT. 

*  M.  ri;jrTiier-Pa;^ei-  insiste  en  disant  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  partir  fKjur  aller  siéger  a  l'Assemblée ,  mais 
hi^^ri  pour  se  rendre  en  province,  afin  d'y  prendre  les 
rn^'-urcH  préparatoires  destinées  a  combattre  les  me- 
néoH  den  liommes  qui  n'attendent  peut-être  pas  la  réu- 
niofi  (\i'.  rAss^rnhl^o  j>our  agir  et  faire  triompher  leurs 
i'l''''.H  monanhiques. 

"  M.  .lule-^  lavre  (-onlinuc  ;t  se  montrer  préoccupé  de 
1»  dillir:ull<;  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  l'As- 
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c  M.  Picard  n'admet  pa$  que  led  membres  du  Gou- 
«  vernement  ne  soient  pas  éligibles. 

c  M.  Ârago  fait  observer  que  si  les  membres  du  Gou- 
«  vernement  ne  sont  pas  éligibles,  du  jour  où  les  dépu* 
ff  tés  de  Paris  seront  élus,  le  Gouvernement  n'aura  plus 
«  aucun  pouvoir.  Il  voudrait  des  élections  municipales. 

€  M.  Picard  n'est  pas  d'avis  de  faire  procéder  à  des 
ff  élections  municipales  ;  mais  il  indique  que  l'Âssem- 
«  blée  nommera  un  pouvoir,  et  qu'en  attendant,  le 
«  Gouvernement  laissera  Paris  entre  les  mains  des  dé^ 
«  légués. 

c  Solution  figoumée.  > 


JOURNÉE     DU    28    JANVIER. 

Le  28  au  matin,  le  général  de  Valdan  reçut  l'ordre  Le 

,  ,  général  de  Valda 

daller  accompagner  M.  Jules  Favre,  pour  régler  avec     accompa^e 
l'élat-major  prussien  les  conditions  de  détail  pour  l'exé-     ^  Versailles, 
cution  de  l'armistice  en  ce  qui  concernait  les  faits  mili- 
taires pour  Paris. 

ff  Je  n'avais  à  m'occuper,  dit  le  général  de  Valdan  dans 
sa  déposition,  que  de  la  ville  de  Paris,  j'ignorais  ce 
qui  s'était  passé  en  province.  Quant  à  l'armée  de  l'Est, 
il  n'en  a  été  question  que  pour  ajourner  la  décision.  » 

Ainsi,  le  27,  malgré  les  vives  instances  de  M.  le  gé-   on  convient  d< 
néral  de  Beaufort,  on  ne  parle  de  Tarmée  de  l'Est  que   que'u^^stioi 

..1  .  11.  «      1        1  relative 

pour  remettre  la  question  au  lendemam ,  et  le  lende-  à  rarmée  de  tei 


sera 


main ,  28 ,  devant  le  général  de  Valdan ,  appelé  à  rem-  «o«>re  ajournée 
placer  le  général  de  Beaufort,  il  n'en  est  pas  question. 
«  Il  fut  convenu,  dit  M.  Jules  Favre,  que  la  détermi- 
nation de  la  zone  pour  l'armée  de  l'Est  serait  faite  lors- 
qu'on connaîtrait  mieux  les  positions  respectives  des 
belligérants ,    et  qu'alors  cesseraient  les  hostilités.  Le 
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représentant  de  l'autorité  militaire  était  près  de  moi,  et 
ne  fit  aucune  observation.  > 

Si  M.  le  général  de  Valdan  n'a  pas  fait  d'observation, 
c'est  qu'il  ne  savait  pas,  comme  M.  le  vice-président  du 
Conseil,  «  (pie  Tannée  de  Bourbaki  n'avait  plus  de  re- 
fuge qu'en  Suisse.  »  (1) 
n  au  èubu         Dans  cette  même  journée  du  SS,  tout  eh  consentant  à 
coaumn  aoconi    excepter  l'armée  de  l'Est  de  l'armistice,  M.  Jules  Favre 
'**ii^tlES°*    demanda  que  le  tracé  des  lignes  de  démarcation  entre 
*""c£Sr™"     1^5  armées  belligérantes,  dans   les  départements  do 
'"uut^'o?."'  I^oubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  fût  effectué  aussi- 
°de*î^!i^'^'  tôt  que  les  parties  contractantes  seraient  renseignées 
sur  la  situation  des  opérations   militaires  en  cours 
d'exécution...  Mais  il  fut  ajouté,  d'an  commun  accord, 
la  disposition  suivante  :  <  Les  opérations  militaires  con- 
tinueront dans  le  Doubs,  le  Jura,  la  Côte-d'Or,  indé- 
PENDAHHENT  DE  l'aruistice,  jusqu'au  monieut  où  l'on 
se  sera  mis  d'accord  sur  le  tracé  réservé  à  une  en- 
tente ultérieure  des   lignes  de  démarcation...  » 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  dit  que  la  déterininalion  de 
la  zone  neutre  aura  lieu  dans  i'Est  aussitôt  que  l'on 
sera  renseigné  sur  la  situation  dos  opérations  mili- 
taires; de  l'autre,  qu'en  altendanl  ces  informations,  les 
opérations  engagées  continueront  indépendamment  de 
l'armistice... 

«  Evidemment,  les  généraux  allemands  n'avaient  qu'à 
«  se  conformer  à  la  seconde  partie;  ils  n'avaient  pas  à 


DEFENSE    DE     PARIS.  Si\ 

«  tenir  compte  d'une  aulre  clause  formulée  en  vue  d'une 
«  situation  qui  n'existait  pas.  »  (1) 
Le  eénéral  de  Valdan,  dans  cette  même  conférence,    u  générai  de 

^  Valdan  demand 

demanda,  conformément  aux  instructions  pressantes  du  gecondê°diTi8io 
général  Trochu,  le  maintien  d'une  seconde  division  danBpîrisfîifd 
pour  la  conservation  de  Tordre  intérieur.  ^^^^^^  ^^^^^ 

M.  le  général  de  Moltke  demeura  sur  ce  point  in- 
flexible. On  convint  que  les  forts  seraient  occupés  par 
les  Allemands  le  lendemain,  29,  à  9  heures  du  matin; 
on  stipula  la  manière  dont  cette  occupation  se  réalise- 
rait ;  on  régla  les  routes  par  lesquelles  il  serait  permis 
de  sortir  de  Paris  et  d*y  entrer;  on  détermina  enfin  les 
détails  d'exécution  relativement  à  la  remise  des  armes. 

«  Tout  étant  convenu,  le  traité   fut  signé.   Il  était   m.  juies  Favn 

^  siffne  le , 

11  heures  et  qiiart  du  soir.  M.  le  comte  de  Bismark,  traité d'armisiic 

s'adressant  alors  à  M.   Jules  Favre,  lui  dit  :  c  Âvez- 

«  vous  un  cachet?  C'est  l'habitude  des  chancelleries  que 

c  pour  des  actes  de  cette  importance,  il  y  ait  apposition 

«  de  cachets.  »  M.  J.  Favre  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas.  » 

Mais  il  tira  une  bague  :  «  Gela  vous  suffit-il  ?  —  Par- 

«  faitement,  >  répondit  M.  de  Bismark. 

Les  cachets  mis,  le  négociateur  français  manifesta  le 
désir  do  faire  parvenir  à  Bordeaux  la  nouvelle  de,  la 
conclusion  de  l'armistice.  Il  demanda  deux  sauf-conduits, 
l'un  pour  un  membre  du  Gouvernement,  l'autre  pour  un 
officier  qu'il  se  proposait  d'envoyer  près  de  la  Délé- 
gation. 

«  M.  de  Bismark  m'offrit  alors,  dit  M.  J.  Favre,  d'ex-   m.  juies  pavrc 

finvoifi 

«  pédier  une  dépêche  télégraphique  à  Bordeaux.  Nous  une  dépêche  à 
4  rédigeâmes  ensemble,  en   présence   du   général   de   <**"«  laquelle  i 

^  '  r  o  annonce 

t  Valdan,  cette  dépêche.   M.    de   Bismark  la  contre-  ï'armiBUce  et  n 

pas  mention  d( 
■    .  l'exception 

relative  à  l'arnié 

(1)  Rapport  du  €omle  Daru.  de  l'Est. 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives  n-  XX,  la  convention  du  30  janvier. 
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M  Bigna  et  se  ohargoa  de  la  faire  parvenir  à  sa  destiaa- 
«  tion.  » 

E3Ie  était  ainsi  conçue  : 

Nous  aignons  aujourd'hui  un  traité  avec  M.  de 
Bismark.  Un  armistice  de  vingt  et  un  jours  est 
ocinTânu;  une  Assemblée  est  convoquée  i  Bor- 
deaux pour  le  12  février.  Faîtes  connaître  cette 
nouvelle  &  toute  la  France.  Faites  exécuter  Tar- 
mîstice,  convoques  les  électeurs  pour  le  8  février. 
Uo  membre  du  Gouvernement  va  partir  pour 
Bordeaux. 

SiiflilJ  ;  J.   FAVriE. 

M.  le  comLe  de  Bismark  contresigna  cette  dépêche 
pour  l'expédilion. 

La  dépêche  ainsi  formulée  ne  mentionnait  aucune 
exception  et  signifiait,  par  conséquent,  que  l'armistice 
élait  Applicable  ;>  toutou  los  armées,  ;i  celles  de  l'Est, 
aussi  bien  qu'à  celles  de  la  Loire  et  du  Nord. 

M  Je  prends  la  responsabilité  de  cette  dépêche,  dit 
1  .M,  J.  Favro  dans  sa  déposition,  mais  je  vous  déclare 
«  qu'en  ce  moment  j'étais  dans  un  très-grand  étal  de 
«  trouble. 

a  .le  no  sais  pas  si  M.  de  Bismark  m'a  dicté  celle 
"  dépcche,  mais  je  l'ai  écrite  avec  une  humiliation 
■<  amére  que  rien  ne  peut  rendre.  Ecrire  ainsi  sous  les 
a  yeux  de  cet  homme,  c'était  horrible  !  » 

Dans  une  lettre  annexée  à  sa  déposition  et  adressée 
au  président  do  la  Commission,  M,  J.  Favrc  a  donné 
une  iiutre  explication  de  ce  fait  : 

••  l,oin  de  croire  nécessaire,  a-l-il  dit,  de  mentionner 
a  l'exception   relative  à  l'armce   do  l'Kst,    jo  supposais 
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€  qu'en  annonçant  rarmistice  d'une  manière  générale, 
«  en  donnant  Tordre  de  l'exécuter,  l'armée  de  TEst  y 
«  était  comprise  ;  que  la  clause  restrictive  de  la  conven- 
«  tion  disparaissait  et  que  la  délimitation  de  la  zone 
€  resterait  seule  ajournée  jusqu'au  moment  où  l'on  rece- 
c  vrait  les  informations  attendues.  Cette  dépêche  étant 
<  revêtue  du  contre-seing  de  M.  de  Bismark,  l'armée 
t  de  l'Est  ne  me  paraissait  plus  menacée.  » 

A  une  heure  du  matin,  M.  J.  Favre  était  de  retour 
à  Paris,  où  Tattendaient  impatiemment  les  membres  du 
Gouvernement. 

Il  apportait  le  traité  conclu  et  signé. 

Il  ne  pouvait  donner  aucune  nouvelle  des  armées 
de  province.  On  lui  avait  assuré  que  les  fils  télégra- 
phiques étaient  coupés  par  les  francs-tireurs  et  que  les 
communications  étaient  complètement  interrompues  entre 
Versailles  et  Belfort.  Il  déploya  les  caries  sur  lesquelles 
se  trouvaient  indiquées  les  parties  de  la  France  qui 
allaient  être  occupées  par  l'ennemi  et  les  zones  que  l'on 
devait  neutraliser.  Il  demanda  au  général  Le  Flô  de 
vouloir  bien  se  charger  d'assurer  l'exécution  de  cette 
partie  de  la  convention. 

Lecture  fut  ensuite  donnée  du  texte  du  traité,  tel  qu'il 
venait  d'être  définitivement  arrêté  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  que  le  Conseil  avait  conférés  à  son  négociateur. 
Puis  M.  J.  Favre  sollicita  le  départ  immédiat  pour  Bor- 
deaux d'un  ofïîcier  et  d'un  membre  du  Gouvernement 
pour  assurer  l'exécution  de  la  convention  hors  de 
Paris. 

Cependant  M.  Gambetta  avait  reçu,  à  3  heures  du 
matin,  la  dépêche  laconique  que  M.  J.  Favre  lui  avait 
adressée  de  Versailles,  et  que  M.  le  comte  do  Bismark 
avait  expédiée  à  H  heures  20  minutes  du  soir.  Immédia- 
tement, M.  Gambetta  avait  fait  connaître  à   la  France 


M.  Jules  Favre 

revient 

à  paris  dans  h 

nuit 

du  28  au  29. 


Le  29. 
à  3  heures  du 

matin, 
M.  Gambetta 

reçoit 

communicatior 

de  la 

dépêche  de 

M.  Jules  Favre 

il  la 


i 
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fût  eonnaitre  à  l*importante  Houvelle  qui  .lui  était  transmise  et  avait 
iM  années  et    doiuié  Topclre  à  tous  les  généraux  de  suspendre  les 

France  entière.    hoStilitéS. 

48hearet  Quarante-buH   heures,  s* écoulèrent,    et  pendant  ce 

'(^▼èraeiroJ?  temps  le  Gouvernement  resta  muet,  la  Délégation  de* 
'^  rexoeptton"^  moura  sans  nouvelles  de  Paris.  En  vain  elle  télégraphia 

•eUUreàrarmée     ,  ,  ,  ,  .   , 

de  l'Est  dans  tous  les  sens,  a  tous  nos  agents,  pour  tacher 
d*avoir  des  renseignements  ;  elle  n*en  obtint  aucun,  c  Le 
membre  du  Gouvernement,,  dont  on  avait  annoncé  le 
départ,  n'arrivait  pas,  et  sa  présence  n'était  signalée  sur 
aucun  point  du  chemin  de  fer.  M.  Gambetta  s'en  émut.  » 
Il  écrivit  à  M.  J.  Favre,  le  30  janvier  :  c  J'ai  reçu  le 
c  télégramme  adressé  par  vous  à  la  Délégation  de  Bor- 
c  deaux,  le  28  janvier,  à  11  heures  15  du  soir,  et  par- 
«  vçnu  à  destination  à  3  heures  du  matin;  le  29,  nous 
«  l'avons  porté  sans  commentaires,  en  le  certifiant 
€  conforme,  a  la  connaissance  du  pays  tout  entier;  de- 
c  puis  lors  nous  n'avons  rien  reçu.  Le  pays  est  dans  la 
«  fièvre,  il  ne  peut  se  contenter  de  ces  trois  lignes.  Le 
«  membre  du  Gouvernement  dont  vous  nous  annoncez 
a  l'arrivée,  el  dont  vous  ne  nous  avez  pas  dit  le  nom, 
«  n'est  pas  encore  signalé  par  voie  télégraphique,  ni 
«  autrement,  aujourd'hui  30  janvier,  à  2  heures.  Cepen- 
«  dant,  il  nous  est  impossible,  en  dehors  de  Texécution 
«  pure  et  simple  de  l'armistice  par  les  troupes  et  dont 
a  nous  avons  assuré  le  respect,  de  prendre  les  mesures 
a  administratives  que  comporte  la  convocation  des  élec- 
«  tours,  en  l'absence  de  toutes  explications  de  votre 
«  part  et  sans  connaître  le  sort  de  Paris.  » 

La  réponse  à  cette  dépêche  arriva  à  Bordeaux  le 
31  janvier,  mais  cette  réponse  était  signée  par  M.  de 
Bismark,  et  non  par  M.  J.  Favre;  elle  était  datée  de 
Vcisaillcs,  12  heures  15  du  matin,  et  conçue  dans  les 
tonnes  suivants  : 
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«  Votre  télégramme  à  M.  J.  Favre,  qui  vient  de  quit- 
ter Versailles,  lui  sera  remis  demain  matin  à  Paris.. 
A  titre  de  renseignement,  j'ai  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer ce  qui  suit  :  L'armistice  conclu  le  28 .  du- 
rera jusqu'au  19  février.  La  ligne  de  démarcation, 
séparant  les  deux  armées,  part  de  Pont-l'Évéque,  etc. 
Les  hostilités  continuent  devant  Bel  fort  et  dans  le 
Doubs^  le  Jura  et  Côte-d'Or,  jusqu'à  entente.  As- 
semblée nationale  â  convoquer;  reddition  de  toute  la 
population  de  Paris  ;  armée  de  Paris  prisonnière  de 
guerre,  sauf  effectif  nécessaire  pour  maintenir  sûreté 
intérieure  ;  la  garde  nationale  reste  armée..  Les  troupes 
allemandes  n'entreront  pas  en  ville  pendant  l'armis- 
tice. Paris  ravitaillé.  Circulation  libre  pendant  les 
élections.  » 

Ainsi,  M.  J.  Favre  avait  télégraphié,  en  termes  géné- 
raux, qu'un  armistice  de  vingt  et  un  jours  avait  été  con- 
clu, et  que  cet  armistice  devait  être  exécuté  partout.  On 
avait  obéi  à  son  ordre;  et  voilà  que  M.  de  Bismark 
écrit  à  M.  Gambetta  que  les  hostilités  continuent  devant 
Bel  fort,  dans  le  Doubs,  dans  le  Jura  et  dans  la  Côte- 
d'Or  jusqu'à  entente  ultérieure  et  déSnitive. 

Au  même  moment,  M.  le  général  Ghanzy  trans- 
mettait à  la  Délégation  le  texte  même  du  traité,  dont  il 
avait  reçu  communication  du  prince  Frédéric-Charles, 
et  dans  lequel  on  lisait  : 

t.  Art.  10.  —  Les  opérations  militaires,  sur  le  ter- 
€  rain  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que 
€  le  siège  de  Belfort,  continueront,  indépendamment  de 
«  l'armistice.  » 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Gam- 
betta. L*armée  de  TEst  n'était  pas  comprise  dansl'ar- 


â 
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mistice  I  II  ne  l'avait  pas  su  !  Il  adressa  immédiatement, 

à  M.  J.  Favre,  une  lettre  irritée  : 
€  L*ajournement  inexplicable,  auquel  votre  télé- 
gramme ne  faisait  aucune  allusion ,  des  effets  de  Tar- 
mistice,  en  ce  qui  touche  Belfort  et  les  départements 
de  la  Côte-^d'Or,  du  Doubs  et  du  Jura,  donne  lieu  aux 
plus  graves  complications.  Dans  la  r^on  de  FEst, 
les  généraux  prussiens  poursuivent  leurs  opérations 
sans  tenir  compte  de  l'armistice,  alors  (Jue  le  minis- 
tre de  la  guerre,  croyant  pleinement  aux  termes  de 
votre  impérative  dépêche,  a  ordonné  à  tous  les  chefs 
de  corps  français  d'exécuter  l'armistice  et  d'arrêter 
leurs  travaux,  ce  qui  a  été  exécuté  reugieusbment 
PENDANT  48  HEURES.  Il  faut  suf-lo-champ  fixer  l'ap- 
plication de  l'armistice  à  toute  la  région  de  l'Est  et 
réaliser,  comme  o*est  votre  devoir,  cette  entente  ulté- 
rieure xlont  parle  la  convention  du  28  janvier.  Entre 
temps,  nous  autorisons  les  généraux  français  à  con« 
dure  des  suspensions  d*armes  d'une  durée  nécessaire 
pour   nous  faire  parvenir  et  nous  communiquer  les 

«  lignes  de  démarcation  arrêtées  ou  proposées  par  eux. 

a  Je  vous  prie  de  me  faire  prompte  réponse.  » 


CHAPITRE  IV 


COUP  d'œil  sur  la  situation  de  l*armée  de  l'est 


Maintenant  que  nous  avons  établi  jour  par  jour  les 
graves  événements  (jui  se  sont  succédé  à  Versailles, 
nous  sommes  forcément  amené  à  dire  un  mot  de  la  si- 
tuation de  rarmé(*  de  l'Est,  afin  de  bien  établir  qu'elle 
pouvait  retraiter  tout  entière  sur  Lyon,  si  à  Versailles 
on  avait  seulement  pensé  à  elle. . . 
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Le  27  janvier,  à  3  heures  du  malin,  le  général  Clin-  sinuuion 

diant  recevait  ropdre  de  prendre  le  commandement  de  ^***'™*«  ^^  *'^^' 
l'armée  de  TEst. 

Suivant  une   décision  prise  antérieurement  par  le  "ciiSchÎM 

général  Bourbaki,  dans  le  conseil  de  guerre  du  25,  le  po^suit^Jje^^c^ 

nouveau  commandant  en  chef  de  la  !*•  armée  décide  que  ^"^rKe^^ 

An 

Ton  marchera  sur  Lyon  par  la  route  de  Champagnole.     générai  sourbak 

Le  général  auxiliaire  Cremer,  continuant  à  exécuter       crcmer 
Tordre  qu'il  avait  reçu  le  26,  se  porte  sur  Salins,  point   ^^^^^^^^^^^^ 
stratégique  qui  nous  garantissait  la  route  de  Champa-  ^^oSs^en'îôVS^ 
gnole. . .  mais  devancé  à  Salins  par  l'ennemi,  Cremer  ^^citmpïSnoiel 
ne  peut  accomplir  sa  mission  (1). 
La  route  de  Champagnole  perdue,  le  général  Clin-       l&  route 

de  Ghampagnol 

chant  donne  ses  ordres  le  28  pour  concentrer  toute  son      ,  p«^a?. . 

*■  le  général 

armée  autour  de  Pontarlier  et  retraiter  par  la  route  de  la  ciindjant  envoi 

*^  Cremer 

Mouthe,  courant  parallèlement  au  Jura  (2).  Cette  roule  '^^'"P^tî'e'^*^' 
delà  Mouthe  ou  de  la  Montagne,  passant  par  Mouthe,  et sainiSwS-en 
la  Chaux-Neuve,  Foncine,  Saint-Laurent,  Saint-Claude, 
fist  très-bonne  et  praticable  aux  voitures...  A  la  Chaux- 
Neuve  se  détache  un  chemin  intérieur,  très-bon  pour 
l'infanterie  et  la  cavalerie,  qui  traverse  la  Chapelle-des- 
Bois,  Morez  et  Gex. . . 

Ainsi,  le  28  nous  avons  encore  une  très-bonne  route, 
partout  carrossable,  qui,  à  30  kilomètres  de  Pontarlier, 
se  subdivisant  en  deux,  permet  un  écoulement  facile  et 
rapide. 

Pour  tenir  cette  route,  il  sufGt  de  garder  les  défilés  . 
de  Bonnevaux,   des  Planches  et  de  Morillon. 

Le  défilé  de  Bonnevaux  fait  communiquer  la  route  de 
la  Mouthe  à  celle  de  Champagnole-Pontariier  par  Cen- 
seau,  Bonnevaux  et  Vaux. 

(1;  Salins  se  trouve  à  la  bifurcation  de  deux  routes  qui  viennent  abou- 
tir à  la  route  de  Pontarlier  à  Champagnole. 
(?)  Voir  croquis  n*  20  bis. 
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■^K      ,^k4|Hift  *l^  Planches  et  de  Morillon  mutent  ea 
uT  l^.fiii^Z^iiiiijmi  les  (Ieu>;  mêmes  routes  par  la  grandi 
'V^^Jihaapc^ole,  Ciso,  Saint-Lnurent,  et  par  le  die- 
^ÀS^aïu.   tes  Planches,  Foncine-le-Bas. 

O»  iiHJUie  jour,  28,  le  général  Clinchant  prescrit  à 
Ct^ètave  il'tUler  occuper,  sans  retard,  avec  Tune  de  Ks 
brigaile»  et  700  cavaliers,  les  défilés  ci-dessus  désignés... 
ve»  (toinls  solirlement  gardés,  la  route  de  la  Mouthe.pro- 
lùfgiie  par  une  chaino  de  montagnes  presque  infranchis- 
sable, se  trouvait  à  l'nbri  de  toute  tentative. 

Le  20,  Cremer  arrivait  aux  Planches;  il  devait  iminé- 

(liatoincnt  avertir  le  général  Clinchant  si  l'état  des  ron- 

Ztu    ipH  jiermellait  d'y  engager  l'artillerie.  Dans  le  cas  oà  3 

y  aurait  impossibilité,  le  commandant  de  la   1"  armée 

devait  laisser  toute  son  artillerie  sous  la  protection  in 

'  fort  de  Joux,  et  filer  avec  son  infanterie  et  sa  cavalerie. 

Le  S9,  dans  l'après-midi,  le  général  Clinchant,  biao 

que  n'ayant  ret;u  aucune  nouvelle  de  Cremer,  allait  se 

mettre  en  marche,  en  faisant  commencer  le  mouvemei^ 

par  finfanterie,  quand  il  reçut  une  dépêche  de  M.  Gam- 

belta,  annonçant  la  conclusion  do  l'armistice. 


Guorre  au  général  Clinchant, 

l'u  tirmistii^e  de  vingt  et  un  jours  vient  iVOlre  conclu  pnr  !(■ 
(iouveriionicnl  do  l'ariK.  Veuillez,  en  eoii séquence,  suspendi-e  im- 

méiliiitemonl  les  liostililùs,  en  vous  uoiicarlant  nvoc.  le  clief  des 
roici's    eiiiiemii's    eu    ]Jivsoiiiio     dosquclli's    vous    pouvez    vous 

Vous  vous  ciinformcrCK  aux  règles  pratiques  suivies  en  pafcil 

Les  lignes  des  nvant-posles  respeclifs  des  forces  ou  présence 
sni'iiiil  delcruiinées  sur- le -champ  et  avec  [uéeision,  par  l'inilica- 
lioii  des  localités,  accidents  du  Icrniin  cl  autres  points  de  repère. 
I.o  proi'ès-vcrlial  constatant  cette  délimitalloa  sera  échangé  et 
sigui'  tics  dcu\  commandants  en  chef  ou  de  leura  représe niants. 
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Âacun  mouvement  des  armées,  en  avant  des  lignes  aiiisi  déter- 
minées, ne  peut  être  effectué  pendant  toute  la  durée  de  l'armis- 
tice. Il  en  est  de  même  du  ravitaillement  et  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  conservation  de  Farmée»  qui  ne  peut  non  plus 
s'effectuer  en  avant  desdites  lignes. 

Donnez  également  des  instructions  aux  francs-tireurs,   afin 
d*éviter  toute  difficulté  ultérieure. 

Comme  le  général  Clinchant  recevait  cette  dépêche,  En  même  temp 
il  apprenait  que  le  général  Dastugue  qui  tenait  le  défilé  dépêche  jmnon 
de  Sombacourt  au  nord- ouest  de  Pontarlier  sur  la  route    rarmisuce,  le 

général 

de  Salins,  s'était  laissé  surprendre  par  Tennemi,  qu'il  rece^Ji?Mrnoa 
avait  perdu  la  position  et  une  partie  de  sa  division.  ^/Jjjf  J-^Sion 

Devant  ces  faits  :  armistice  annoncé  par  le  Gouverne-     été  atuquée 

a  Sombacourt,  a 

ment  et  attaque  de  Tennemi ,  deux  hypothèses  étaient  ^^  pJntiuer 
admissibles...  ou  le  télégramme  adressé  de  Versailles 
au  général  de  Manteuffel,  pour  annoncer  l'armistice 
n'était  pas  encore  arrivé,  ou  le  général  de  Manteuffel, 
bien  que  prévenu  de  l'armistice,  avait  attaqué  Som- 
bacourt afin  de  resserrer  de  plus  en  plus  l'armée  fran- 
çaise dans  ses  cantonnements  et  augmenter  ses  difficul- 
tés de  ravitaillement. 

Le  général  Clinchant  rend  compte  immédiatement  au      Le  générai 
ministre  de  la  guerre  de  l'affaire  de    Sombacourt  et  rend  compte  & 

l*afr&irc 

adresse  une  lettre  par  parlementaire  au  général  Man-  de  sombacourt 

*  ^  Garabetu 

teuffel  pour  faire  cesser  ces  malentendus  qui,    à  son     et  cherche  à 

^  T.     »  8  aboucher 

avis,  ne  pouvaient  être  de  longue  durée.    Néanmoins,  *^Manie5nSL^' 

craignant  une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi ,    il  prend  Dans  la  crainte 

ses  dispositions  afin  que  sa  dernière  ligne  de  retraite  °**"e®"én"éra?^ 

par  le  chemin  de  la  Mouthe  ne  soit  pas  coupée  ;  il  en-  ^**omîpe/"' 

voie  la  division  Ségard  et  une  brigade   de  la   division  B^S/etaux^^qui 

Cremer  à  Frasne  pour  couvrir   la  route  du   défilé  de  accès^suria 

-^  route 

BonnevaUX.  de  la  Mouthe. 

En   réponse   à  la    dépêche    du    général   Clinchant , 
M.  Gambetta  «  déclare  que  l'attaque  du  général  de  Man- 
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teuCfel  est  une  violation   fonnetle    de   la    ooDvention 
signée  à  Versailles.  >  (i) 
ttépoase  Lo  dOjanviâr.le  général  de  Manteuffel  répondaitdans 

MBDieuftei      cas  tennes  à  la  lettre  du  fcénéral  CUnchant  : 

tttaènl  Clin-  *> 

J'ai  eu  l'honneur  de  receviiir  aujourd'hui,  30  janvier,  pendajit 
la  mnrclio,  voti'o  lettre  d'hier  datée  de  Pontarlier. 

Son  contenu  doit  renfermer,  eu  partie  du  moins,  une  eirsur, 
car  selon  la  teneur  da  la  .oommunieation  oiflciella  qui  m'a  été 
faite  par  le  gi-aud  quartier  général  de  Sa  Majesté  Royale,  mon 
gracieux  mailre,  ù  VereaitlRS,  il  a  été  conclu,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  un  armistice  immédiat  en  ce  qui  oonceme  les 
armées  de  Paris,  el  commongint  le  31  de  oe  mois,  i  midi. 

Pour  les  première  et  deuxième  armées  de  ëa  Majeslé,  au  con- 
traire, rarmistice  ne  comprend  pas  les  armées  opérant  dans  les 
départements  de  la  C&te-d'Or,  du  Jura  et  du  Doubs,  et  j'ai  à 
poursuivre  mes  opérations  Jusqu'à  ce  que  j'aio  obtenu  un  résultat 
déoisif.  Par  suite,  il  us  m'est  pas  possible,  pi:iur  le  moment,  de 
consentir  aui  propositionB  de  Votre  Excellence.  Mais  ^'ol^o  Ex- 
cellence me  dit  que  vous  avez  mission  pour  traiter  loutcB  les 
questions  qui  peuvent  avoir  rapport  avec  ta  conveution  passés 
devant  Paria  ;  j'y  vois  une  possibilité  d'arrêter  ici  la  continuation 
de  l'effusion  du  sang.  Je  m'y  prêterai  toujours  volontiers.  Si 
Volic  ExtclloLifc  tst  péiiclrée  rie  ee  sentiment,  si  vous  avez  l'in- 
tentii.Hi,  après  In  vésislancc  oouragcuse  qu'a  montrée  l'armée  fran- 
^'aiïc,  do  ma  faire  des  propositions  qui  répondent  à  la  situation 
mililaire  du  monu'iit  dans  co  pays,  je  prie  Voli'O  Exeellencc  de 
me  les  Iraiismctlrc  jusiju'ù  demain  à  Levier,  Mais  je  dois  répéter 
ici,  cneoro  une  fois,  pour  éviter  tout  malentendu,  qu'aucun  nnnis- 
tice  n'existe  pour  nous  jusqu'à  présent,  et  qu'ainsi,  par  celle 
correspondaneo  entre  Votre  Excellence  cl  moi,  les  opcrations  ne 
sont  pas  suspendues. 

SJgnv  :  MANiturKEi-, 


(1)  «  L.I  iii-.-l.'iiliun  dil  gôiUT.il  M:inl.  iilM,   di-.,iil  M.  G.iiiLbL-lt[i.  il.   Ji-- 
Mhuiuii  f..rm.aic  <h  U   i-(>iivciiLi.in    >.it,'ii."    a  Vcr-iiillc-,  dMis  l.„)',i,.|lo  il 
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Dés  que  le  général  Clinchant  reçut  cette  lettre,  il 
essaya  de  conclure  un  armistice  de  trente-six  heures, 
afin  de  laisser  le  temps  aux  deux  Gouvernements  de 
s'expliquer  sur  ce  malentendu.  Le  31,  à  10  heures,  le 
colonel  d*état-major  français  Varaigne  se  présentait  au 
quartier  général  ennemi. 
Ci-joint  le  procès-verbal  allemand  de  cette  entrevue. 
«  Le  chef  d'état-major  du  SO*  corps,  colonel  Varaigne, 
se  présenta  ce  matin  (31  janvier),  à  10  heures,    au 
quartier-général^  à  Villeneuve,  au  nom    du  général 
commandant   Tarmée  française,   général  Clinchant, 
avec  pleins  pouvoirs  de  sa  part  pour  traiter  un  armis- 
tice de  trente-six  heures  avec  le  général  commandant 
Tarmée  allemande  du  Sud,  dans  le  but  d'éclaircir  dans 
ce  temps,  la  différence  d'opinion  concernant  l'étendue 
de  l'armistice  de  vingt  et  un  jours  conclu  à  Versailles. 
€  L'armistice  proposé  de  trente-six  heures  fut  refusé, 
parce  que  le  télégramme,  parvenu  au  quartier  géné- 
ral de  l'armée  du  Sud,  de  la  part  du  général  comte  de 
Moltke,  daté  de  li  h.  10  min.  du  soir^  contient  Tor- 
dre positif  que  les  départements  de  la  Côte-d'Or, 
du  Jura  et  du  Doubs  sont  exceptés  de  l'armistice,  et 
que  les  opérations  militaires  de  l'armée  du  Sud  doi- 
vejit  être  continuées  jusqu'à  leur  décision. 
«  Le  colonel  Varaigne  présenta  les  télégrammes  par- 
«  venus  au  général  commandant  l'armée  française,  de 
1  la  part  de  son  Gouvernement,  d'après  lesquels  il  est 
€  d'avis  que  Tarmistice  comprend  toute   la  France,  et 
i  s'étend  aussi  aux  armées  opérant  dans  l'Est. 

t  En  face  de  cette  différence  d'opinions,  on  ne  par* 
«  vint  pas  à  un  arrangement.  Cependant,  pour  éclair- 
a  cir  la  situation  le  plus  vite  possible,  un  télégramme 
«  chiffré  fut  adressé,  de  la  part  du  quartier-général  de 
«  l'armée  du  Sud,  au  général  comte  de  Moltke,  et  le 


^ 
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on  échange  dos  dépêches,  des  explicatioQs,  le  29,  ie 
30  et  le  31.  ■  Si,  comme  je  me  disposais  à  le  taire, 
«  dit  le  général  Clînchanl,  je  m'étais  mis  en  mouvement 
■  le  29,  j'aurais  cerlaiiiemtiuL  accéléré  la  retraite  de 

•  mon  infanterie  par  la  Chapelle-des-Bois  ou  la  Foiicine, 
«  suivant  les  circonstances,  de  manière  â  la  rendre  à  peu 

•  près  assurée.  Quant  à  l'artitlerie  et  aux  bag:ages,  on 
«  aurait  pu  les  mettre  û  l'abri  sous  le  canon  du  fort  de 
«  Joux.  » 

M.  le  général  Borel,  chef  d'état-niajor  de  l'armée,  et 
M.  l'amiral  Penhoat,  confirment  cette  déclaration. 

Cependant,  durant  ces  trois  jours,  l'ennemi  n'en  con- 
tinue pas  moins  ses  opérations,  il  enveloppe  partout  nos 
troupes  et  ne  leur  laisse  d'autre  voie  ouverte  que  celle 
de  la  Suisse... 

Pourquoi  M.  Jules  Pavre  qui,  le  26,  savait  la  position 
désastreuse  de  l'armée  de  Bourbaki,  a-t-îl  eonsenli  A 
accepter  la  proposition  dé  suspendre  toute  décision  rela* 
tive  aux  belligérants  dans  la  région  Est  f 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  tranché  immédiatement  cette 
question  qui  de  toutes  était  la  plus  urgente  ? 

Enlîn,  pourquoi  M.  Jules  Favre  a-t-il  écrit,  dans  son 
lélcs^ramme  à  M.  Gambella,  le  28,  iTexéciiter  purlout 
rurmîslirc,  quand  une  exception  relative  à  l'armoe  de 
l'Kst  était  stipulée  dans  l'acte  même  revêtu  de  sa  signa- 
ture??-.' 


M.  Jules  Favre  écrivant,  leâ  janvier,  à  M.  Odo  Rus- 
sel  qu'il  rcnoiirait  li  ise  «  rendi'C  à  la  i-onl'érenco  do  Lon- 
"  drrs  .  qii'ii  i'erLoni;ail  ii  accomplir  co  irraiid  devoir 
"  inri\  i:n  \i.;riiB  l'r.i's  ceiami  kncouk,  dovaiil  lequel  loulo 
-  i'(iii>;iduralii>ii  s'etïai,'ait  »,  aurait  dû  cire  moins  scrupu- 


Frontière  smsse 
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«  oolonel  se  chai^ea  de  le  faire  parvenir  à  son  adresse 

<  par  la  voie  qui  semblait  la  plus  prompte,  par  Bor- 
«  deaox.  En  attendant,  le  colonel  Varaigne  fut  averti 
■  qu'un  retard  dans  les  opérations  de  l'armée  du  Sud, 
€  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  attendue  ne  pouvait 

<  avoir  Heu. 

«  Signé  :  Le  colonel  Wartensleben. 

«  Le  colonel  Vabaignb.  > 


Pendant  tous  ces  pourparlers ,  l'ennemi  continuant  à 
dDHmHd-arrtt  foire  marcher  ses  colonnes,  se  portait  sur  lo  délilé  de 
pirtoGoDYST.  Bonnevaux,  de  manière  a  nous  couper  notre  dernière 
'  ligne  de  retraite. 

Les  officiers  prussiens  appartenant  au  corps  ennemi 
placé  en  face  la  division  Ségard  et  la  brigade  Cremer 
vinrent ,  le  matin  du  31 ,  aux  avant^postes ,  et  cau- 
sèrent avec  nos  officiers  de  l'armistice...  armistice  au- 
quel ils  croyaient  sans  doute  comme  nous...  «  mais 
bientôt  rappelés  à  leurs  corps,  ces  mêmes  officiers  alie- 
mandâ  revinrent  prévenir  la  division  Ségard  qu'ils 
avaient  l'ordre  d'attaquer.  Malheureusement  le  général 
Ségard  voulut  éviter  le  combat;  il  se  retira  et  découvrit 
le  délilé  de  Bonnevaux...  » 

Notre  dernière  ligne  de  retraite  sur  Lyon  était  en- 
levée, nous  n'avions  plus  qu'à  nous  jeter  en  Suisse. 

Le  31  au  soir,  l'armée  de  l'Est  partit  pour  Ver- 
riùres...  Nos  derniers  soldats  quittaient  Pontarlier,  le 
l''  l'évrior,  quand  l'ennemi  s'y  présenta;  il  suivit  la 
queue  do  nos  colonnes  et  engagea  avec  l'arrière-garde 
im  coniJKit  tri's-vif,  près  du  fort  de  Joux.  A  six  heures 
du  soir,  toutes  nos  troupes  avec  leur  matériel  se  trou- 
vaient en  sûreté  de  l'autre  côlé  de  la  frontière,  et  le 
général  Clinchaiit  télégraphiait  à  M.  (îambetta  : 
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«  Général  Clinchant  au  Ministre  de  la  guerre. 

9  Je  pars  en  Suisse  avec  Tarmée  et  le  matériel.  Les 
«  Allemands  ont  continué  les  hostilités,  malgré  ma  pro- 
«  testation,  et  menacé  de  me  couper  ma  retraite  même 
«  sur  la  Suisse.  Avec  la  démoralisation  de  mes  troupes, 
c  un  désastre  entraînant  la  perle  de  Tarmée  et  de  mon 
€  matériel  était  imminent.  J'ai  donc  dû  me  résoudre  à 
€  cette  douloureuse  extrémité,  préférant  conserver  à  la 
«  France  des  ressources  qui  lui  seraient  précieuses...  » 

Le  26,  l'armée  de  l'Est,  battue,  s'est  repliée  sur  Résumé  des  fan 
Besançon.  M.  de  Bismark  le  sait  et  l'apprend  à 
M.  Jules  Favre  ;  il  lui  dit  que  Bourbaki  est  mort,  que  nos 
troupes  n'ont  plus  d'autre  refuge  que  la  Suisse  : 
M.  J.  Favre  ne  se  trouve  |)as  sufQsamment  renseigné, 
il  décide  qu'il  attendra  pour  déterminer  les  conditions 
de  la  suspension  des  hostilités  dans  l'Est...  La  pensée 
constante  de  sauver  l'honneur  de  la  garde  nationale 
de  Paris  absorbait-elle  M.  Jules  Favre  au  point  de  l'em- 
pêcher de  songer   à  l'armée   de  l'Est  battue sans 

vivres.. .  au  milieu  des  neiges. . .  n'ayant  plus  de  gé- 
néral et  acculée  à  la  Suisse? 

Cependant  le  général  Clinchant  succède  au  général 
Bourbaki  le  27  (3  heures  du  matin)...  le  salut  de  l'ar- 
mée lui  paraît  très-possible;  il  la  rassemble  autour  de 
Pontarlier...  Le  29,  il  va  s'engager  sur  la  route  de  la 
Moutho,  quand  il  reçoit  la  dépêche  de  M.  Gambetta  lui 
annonçant  l'armistice  avec  ordre  de  rester  dans  les  po- 
silions  occupées...  Le  mouvement  de  retraite  est  sus- 
pendu et  l'on  perd  les  trente  heures  d'avance  que  l'on 
avait  sur  l'ennemi.. .  Au  lieu  de  marcher,  on  reste,  sur 
la  foi  delà  dépêche  de  Bordeaux,  autour  de  Pontarlier... 

IV  23 
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conserverons  intacte  notre  garde  nationale  »,  Paris 
accueillit  avec  assez  de  calme  la  nouvelle  de  la  lin  de 
la  résistance.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  Ton 
aurait  pu  traiter  plus  tôt,  d'autant  plus  que  deux  mois 
auparavant,  on  l'aurait-  fait  dans  de  meilleures  condi- 
tions (1). 

A  la  vérité  quelques  troubles  se  produisirent  sur  cer-* 
tains  points  ;  mais,  provoqués  par  des  agitateurs  sans 
conséquence,  ils  n'eurent  aucune  suite...  C'est  ainsi 
que  le  175*  bataillon  vint  manifester  devant  l'Hôtel-de- 
Ville  en  criant  :  c  Â  bas  les  traîtres  !  »  mais  au  bout 
d'une  ou  deux  heures  de  vocifératiorfs,  il  se  retira  sans 
avoir  provoqué  le  moindre  mouvement  populaire. 

«  Le  soir,  à  8  heures  et  demie,  les  rapports  de  la 
police  constatèrent  que  l'attitude  de  la  population  était 
surtout  résignée  et  que  les  tentatives  de  provocation  et 
d'émeutes  étaient  demeurées  inutiles.  » 

La  nuit  fut  un  peu  plus  agitée. 

Trente-cinq  chefs  de  bataillon  s'étant  réunis  dans  la 
salle  du  Gaulois,  boulevard  de  Sébastopol,  déclarèrent 
qu'ils  n'acceptaient  pas  d'armistice.  Ils  élurent  un  nou- 
veau commandant  de  la  garde  nationale,  le  sieur  Bru- 
ne! (2),  chef  du  107"  bataillon,  en  lui  donnant  pour  chef 
d'état-major  un  nommé  Piazza.  Espérant  rallier  à  eux 
une  partie  de  l'armée  et  surtout  les  marins,  ils  proposè- 


(1)  Lorsque  le  général  Ducrot  disait,  après  Cliampigny,  à  M.  J.  Favr»», 
qu'il  fallait  faire  connaître  la  vérité,  qu'il  fallait  préparer  la  population 
do  Paris  â  sa  situation,  et  qu'alors  elle  comprendrait  forcément  la  né- 
cessité de  traiter,  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  lui  répondit  : 
«  Ah!  général,  prenez  garde  aux  fureurs  populaires!  »  On  voit  que  la 
rrainte  ou  la  fliilteric  inspira  la  plupart  des  actes  du  Gouvernement  de 
la  Défensr. 

(2)  La  Commune  mrme  se  servit  peu  de  ce  général  de  boulevard.  Le 
25  mar« ,  elle  le  confirma  dans  ce  grade  ;  le  28,  il  était  élu  membre  de 
la  Connnune  ;  le  2  avril,  mis  en  disponibilité  comme  général. 


L*  offd  fci  fco.^  a  MàBât  a  BcAbvS*.  Ans  Ib  I 
feavf  ém  TaHffte,  4n»  le  X*  «  1*  xar  Fi 

a  r«4dMe  BaMe-.\M«Ele,  a  SmA-Vh 


«M  k  Mudre  diffienllé  BraMi  «1  Pin  4h>  m» 


(Il  Utt^mi  Dwni.  ifrt»  «lk«  «■■§  *  «B  a^HNadHHl,  «■ 

*CM  ÉttaUir  nK  AUalMeâ...  A*  mBm  *  k  Mit  <■  fl «  M^  RM 
b*M<|wNMM  r^riOi  par  œ  liftrtîua  d'oMôm  éi  la  prd»  Mfio- 
•ak...  I*M4aiU,rw  4-M9  fil  M  Btate^:  ■  W— »■■■■■■<>  >t«Tw 


■    r.Tïil  qu'ag- 


DÉFENSE    DE    PARIS.  S59 

maison  du  boulevard  du  Prince-Eugène.  Cette  tentative 
d'insurrection  ,  trop  prématurée  pour  réussir,  échoua 
donc  complètement. 

Le  28,  VOtûciel  paraissait  avec  cette  proclamation  : 

Paris,  le  28  janvier  1871. 

Citoyens,  la  convention  qui  met  fin  à  la  résistance  de  Paris 
a*est  pas  encore  signée,  mais  ce  n*est  qu'un  retard  de  quelques 
heures. 

Les  bases  en  demeurent  fixées  telles  que  nous  les  avons  an- 
noncées hier  : 

L*ennemi  n'entrera  pas  dans  l'enceinte  de  Paris  ; 

La  garde  nationale  eonservera  son  organisation  et  fles  armdâ  ; 

Une  division  de  douze  mille  hommes  demeure  intacte;  quant 
aux  autres  troupes,  elleâ  resteront  dans  Paris,  au  milieu  de  àous, 
an  lieu  d*ètre,  comme  on  l'avait  d'abord  propdâé,  cantonnées 
dans  là  banlieue  ;  <> 

Les  officiers  garderont  leur  épée. 

Nous  publierons  les  articles  de  la  convention  aussitôt  que  les 
signatures  auront  été  échangées,  et  nous  ferons,  en  môme  temps, 
CQnnaitre  l'état  de  nos  subsistances. 

Paris  veut  être  sûr  que  la  résistance  a  duré  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible  ;  les  chiffres  que  nous  donnerons  en  seront 
la  preuve  irréfragable,  et  nous  mettrons  qui  que  ce  soit  au  défi 
de  les  contester.  Nous  montrerons  qu'il  nous  reste  tout  juste 
assez  de  pain  pour  attendre  le  ravitaillement,  et  que  nous  ne 
pouvions  prolonger  la  lutte  sans  condamner  à  une  mort  certaine 
deux  millions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

Le  siège  de  Paris  a  duré  quatre  mois  et  douze  jours  ;  le  bom- 
bardement, un  mois  entier.  Depuis  le  15  janvier,  la  ration  est 
réduite  à  300  grammes;  la  ration  de  viande  de  cheval,  depuis  le 
15  décembre,  n^est  que  de  30  grammes.  La  mortalité  a  plus  que 
triplé.  Au  milieu  de  tant  de  désastres,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
jour  de  découragement. 

L'ennemi  est  le  premier  à  rendre  hommage  à  Vénergie  morale 
et  au  courage  dont  la  population  parisienne  tout  entière  vient 
de  donner  l'exemple.  Paris  a  beaucoup  souffert;  mais  la  Répu- 
blique profitera  de  ses  longues  souffrances,  si  noblement  suppor- 
tées. Nous  sortons  de  la  lutte  qui  finit,  retrempés  pour  la  lutte 
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;  nous  lin  BortoQs  avec  tout  notre  honnear,  avec  tontes 
ï^pérancee.  malgré   les  douleurs  de  l'heure  présente.    Pins 
que  jamais,  nous  avons  toi  dans  les  destinées  de  la  Patrie. 

{Suivent  les  signatares.) 

Le  même  jour,  le  général  Clément -Thomas  faisait 
afRcher  l'ordre  suivant  : 

I^  nuit  dernière,  des  oNciers  de  la  garde  nationale  ont  tenté 
de  réunir  leur  troupe  et  de  prendre  des  dispositions  militaires 
en  dehors  de  toot  commandement. 

Le  général,  tout  en  ressentant  aussi  vivement  la  douleur  pa- 
triotique qui  les  a  égarés,  ne  saurait  partager  leurs  illusions,  et 
il  a  la  douleur  de  prévenir  la  garde  nationale  qu'en  cédant  à  de 
tels  entraînements,  elle  compromettrait  un  armistice  honorable 
el  l'avenir  de  Paris  et  de  la  Francs  entière. 

Quelque  doulouraux  qu'il  puisse  ôtre  pour  un. chef  de  calmer 
les  ardeurs  de  la  troupe  placée  soua  son  commandement,  et  de 
blflmer  comme  une  faute  les  actes  qu'elles  inspirent,  le  comman- 
dant supérieur  n'hésite  pas  à  le  faire  dans  celle  circonstance. 

Il  rappelle  à  la  garde  nationale  que  de  son  altitude,  du  calme 
et  do  la  dignité  avec  lesquels  sera  supportée  la  douleur  qui 
nous  atteint,  dépendent  aujourd'hui  l'ordre  dans  Paris,  dont  elle 
Vit  (Hre  1(1  (tiiiriisiiii ,    et  le  ravitiiillcment  de  i-etlo  g-rnndc  ville. 

des  plus   Liruelles  piivjitions  el  jusqii'iiii   oomplel  épuisement  de 


nuclquos  hcurfs  iuijiaravniit,  le  général  Clément- 
TliiiiDiis  iiviiil,  i-onvoijuL'  ]i'.s  jiliis  oxnUôs  dt's  cliofs  de 
l);ilînllon  île  In  [:Hi\ii>  iialiarutie,  environ  iino  cimitiaii- 
laiiii'.  |niiiv  loui'  l'xpnsor  lit  sitiialinii,  cl  los  rnpapnr  .-i 
i'iii|iiny('r  Irii[-  iiilluciK'i'  |iniii'  cMlriioi'  le>  s(;riliiiicn[>  si 
aiilahli^s  lie  la  iiLmulalinii  harisieiLiic. 
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Dès  les  premiers  mots,  le  général  est  interrompu  vio- 
lemment par  ces  hommes,  qui  ne  voyaient  dans  la  capi- 
tulation que  la  fin  de  leurs  grades,  de  leurs  traite- 
ments. 

Devant  ces  murmures,  ces  menaces,  le  général  Clé- 
ment-Thomas indigné  ne  peut  se  contenir...  il  s*écrie, 
en  apostrophant  les  officiers  par  leurs  noms  :  '.  Vous 
«  voulez  combattre,  mais  pour  celte  lutte  désespérée, 
«  faut-il  compter  sur  vous,  commandant,  qui  vous  ca- 
«  chiez  avec  votre  bataillon  à  Buzenval  derrière  un  abri 
t  sûr?...  Et  vous,  un  tel,  marcherez-vous  demain, 
«  vous  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  refuser  d'avancer  au 
«  feu,  malgré  les  ordres  précis  et  répétés,  et  vous,  si 
«  brave  en  paroles,  ne  vous  ai-je  pas  rencontré  blotti 
«  dans  un  fossé?  »  (1) 

Le  dernier  mot  sur  la  furia  patriotique  de  la  garde 
nationale  devait  être  donné  par  celui  qui  la  connais- 
sait si  bien!!!  (2) 


(1)  Déposition  de  M.  Ossude  devant  la  Commission  d'enquête  parle- 
mentaire. 

(2)  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  derniers  événements  do  la 
Défense  de  Paris. 

Tant  que  nous  combattions,  tant  que  nous  étions  face  à  face  avec  l'en- 
iicmi,  nous  avons  pu  décrire  longuement  nos  malheurs,  nos  défaites, 
nos  fautes;  mais,  l'épée  au  fourreau,  dépeindre  minutieusement  nos  hon- 
tes, nos  humiliations,  montrer  nos  soldats  abandonnant  leurs  armes, 
livrant  les  canons,  rendant  les  forts...,  puis  Paris  envahi  par  les  ar- 
mées allemandes;  et  quelques  jours  après,  le  même  Paris  en  proie  à 
CCS  barbares,  à  ces  malfaiteurs  smistres,  vulgaires,  qui  ont  obscurci 
l'honneur  de  la  Qéfense  sous  un  masque  de  bouc  et  de  sang...,  cette 
triste  lâche  nous  a  paru,  pour  le  moment  du  moins,  au-dessus  de  nos 
forces . . . 

Kvidemment.  pour  comph-lor,  parachever  notre  récit,  il  aurait  fallu 
aller  jusqu'à  la  Commune,  épilogue  naturel  du  siège;  il  aurait  fallu  éta- 
blir que  les  hommes  du  4  septembre  et  leurs  successeurs  sont  cl  d<*- 
meurenl  responsables  du  18  mars  ;  que  c'est  grâce  à  leur  incurie,  leur 
failih'bso,  (|ue  l'insurrection  communale,  avortée  aux  8  et  31  octobre,  au 
-2  janvier,  a  Uni  par  triompher. . .,  mais  nous  remettons  à  une  autr^^ 
épuquc  la  tH«'lio  do  parcourir  «;ette  douloureuse  étape. 
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avnisondes        Le  29,   les  forts  sont  livrés,  Tannée  rentre   dans 

Paris. 
compraiuon^       La  division  de  12,000  hommes ,  que  les  stipulations 
dans'îtriB,     ^®  Tarmistice   autorisaient    à   conserver  arinée   dans 

Paris,  est  composée  de  la  manière  suivante  : 


Général  FARON,   comiAiioANT. 


Lientenant-edionel  llradlèi,  chef  d'Atai«>iiiidor. 

i"  brigade,  —  ûénéral  de  T-iÂ  Mariouse  : 
SB*  de  ligtié  ; 
42«       d« 
4*  bataillon  des  mobiles  du  Finistère. 

2«  brigade.  —  Général  Valentin  : 
109«  de  ligne; 
110*       d« 

Régiment  de  fbsilierti  ntlirins  sdUs  leé  ordres  du  capi- 
taine de  frégate  Lamothe-Tenet. 

â«  brigade.  —  Général  Daudhl  : 

113*'  de  ligne; 

1 1  i*"        d- 

A  la  date  du  29  paraissait,  a  YOUicicI,  le  texte  de  la 


Ko  lerminant,  nous  rappellerons  le  but  que  nou<  nous  sommes  pruposr  : 
couper  Court  a  lous  Ic*^  récits  fantHsTupies  vl  erronés,  récits  qui,  en  se 
propageant  dans  la  proese,  dans  le  publie,  |.ré[iaraient  une  lé^^'n«ie  oîi  los 
rôles  de  I  unnre,  de  la  mnrine,  rie  lu  garilc  nationale  étaient  compléle- 
monl  inlepMi'tis. 

Noiis  espérons  a\oir  réussi  ;  el,  a  defatit  liauli-e  reryillal,  nous  soni- 
iiie>  heiu't  n\  (l'a  Vf 'il'  pu  niellre  en  lumière  l)icn  des  ijevouemeuls,  bien 
(!(*•-  ;ielr^   li.  i-(»i(|iie--   it<t»''s    ju-iiu'a   ce  jour  ab>obiu>ent  ineuiiuus. 

!..  libl' au  <b'S  pri-lr-,  .-uniexi-  aux  pièces  a  l'appui.  -  tablil  que  /./ 
Innijii'  >l'-  li'jiii'  (iiil.iulcrie,  iu-lilb^rie,  e»  nie,  cavalerie)  a  perdu  i/o  <lc 
<.>n  elïtelii'.  ,.  mobilrs,  rrauc-^-liiTurs  \/:l{).  marins  l/Jl,  u'ariles  ua- 
lioiiriu\  l/ltiCi...  Ces  rliillViv  ont  l«-ur  éio(pieiic(.\  ri  si  Wnï  juge  la  làeht> 
a  II  priii.  .  ils  uionln-nl  mieux  que  ]e  |>l,is  biillanl  pan.çîN  rique  la  part 
de  eliMUU  a  la  (bl''  n>e  ilc  la  i'apilale,  a  c.qie  ^M*ande  o'UVfoile  -aci  ilief. 
•!•;  'I(  \ DU' III' ni,  'juc  nuus  avons  essaye  de  raconter,  sinon  ave»'  lalent. 
'iii   IlloiIl^  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
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convention  signée  entre  M.  Jules  Favre  et  M.  de  Bis- 
mark (1). 

Le  sacrifice  était  consommé  :  Paris  avait  capitulé!... 

Après  cent  trente  jours  d'efforts  généreux,  de  luttes 
acharnées,  de  privations  douloureuses,  nous  nous  ren- 
dions à  merci  !  !  ! 

Eût- il  été  possible  d'éviter  ce  fatal  dénoûment? 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  oui . . . 

Et,  pour  le  prouver,  nous  allons  faire  un  résumé 
succinct  des  événements  accomplis  du  17  septembre  1870 
au  29  janvier  1871 . 


(1)  Voir  aux  pièces  à  l'appui,  n*  XX. 


RÉSUMÉ 


Le  17  septembre  1870,  les  uhlans  étaient  en  vue  de      Premières 

^  opérations  tle 

Paris  ;  ils  précédaient  de  quelques  heures  seulement  les  i  investissemen 
armées  allemandes;  celles-ci,  dirigées  avec  l'ensemble 
mathématique  et  la  précision  dont  les  états -majors 
prussiens  ont  depuis  longtemps  le  secret,  celles-ci, 
disons-nous,  allaient  sans  tâtonnements,  sans  hésitation, 
investir  complètement,  d'un  seul  coup,  Timmense  capi- 
tale de  la  France. 

Dans  ce  but,  deux  longues  colonnes  défilaient  devant 
les  défenseurs  de  Paris,  exécutant  une  marche  de  ilanc 
des  plus  téméraires,  «  mais,  disait  Tordre  du  quartier 
général  allemand,  un  mouvement  offensif  de  la  garnison 
de  Paris  n'étant  guère  probable,  la  IIP  armée  com- 
mencera sa  marche  sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  de 
la  Meuse.  » 

Sans  doute,  la  garnison   de   Paris  était  bien  faible     .     i^-^ai 

^  «le  nos  forces 

encore  et  peu  capable  d'entreprendre  de  grandes  opéra- 
tions ;  cependant,  au  milieu  d'un  ramassis  d'hommes  de 
toutes  provenances,  à  peine  armés  et  équipés,  sans  dis- 
cipline ni  instruction,  il  existait  quelques  groupes  de 
soldats  ayant  une  véritable  valeur  :  tels  étaient  les  gen- 
darmes, les  gardes  de  Paris,  les  marins  et  surtout  la 
brigade   Guilhem,   composée   des   SS''  et  42*  régiments 


4AA 
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'    d'ancienne  formation.  Ces  braves  gens  réunis,  bien  diri- 
gés et    bien  commandés,  pouvaient  produire,  dès  les 
premiers  jours  de  la  défense,  une  action  vigoureuse,  de 
nature  à  surprendre  un  ennemi  téméraire  et  lui  infliger 
un  grave  échec,  qui  aurait  eu  pour  première  consé- 
quence de  diminuer  la  confiance  des  assiégeants  et  de 
relever  singulièrement  celle  des  assiégés. 
NéeMfitè  de         Un  pareil  résultat  pouvait  avoir  une  si  grande  impor- 
nneactum  hardie  tauco,  qu'afiu  de  Tobteuir,  il  fallait  beaucoup  risquer. 
coDtnrier      Aussi,  à  la  propositlou  faite  par  le  Gouverneur  d'éva- 

llnTeeustement.  *  . 

cuer  tous  les  ouvrages  extérieurs  et  de  se  borner  à  dé- 
fendre nos  remparts,  le  général  Ducrot  opposait-il  im- 
médiatement le  projet  d*upe  vigoureuse  sortie,  exécu* 
tée  par  le  plateau  de  Châtillon,  contre  le  flanc  de  la 
colonne  qui  défilait  processionnellement  autour  de  Pa- 
ris, pour  se  rendre  de  Lagny  à  Versailles,  en  passant 
la  Haute-Seine  â  Villeneuve-Saint-Georges  et  en  sui- 
vant la  vallée  de  la  Biôvre. 

Après  une  courte  discussion,  cette  idée  prévalut, 
mais  l'état-major  ,^énéral  n'ayant  qu'une  médiocre  con- 
lianc(;  dans  le  succès  de  renlrcprise,  négliij:ea  siniruliè- 
remont  les  détails  de  préparation  et  d'exécution.  Le 
11"  cori^s  en  voie  de  formation,  quelques  groupes  de 
mobiles  de  la  Seine,  des  zouaves  habillés  et  armés  de 
la  veille,  une  brii^ade  de  cavalerie  comj)Osée  d'éléments 
Irùs-héterogènes,  douze  batteries  de  campagne,  furent 
mis  à  la  disposition  du  général  Ducrot,  pour  occuper  les 
haulours  do,  Monlretout  à  lîagneux  et  mancouvrer  contre 
le  riaiu'  dr  Tonnemi.  Huant  aux  lroui)es  d'élite,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  elles  furent  soigneusement 
conscrvoes  en  roserve  pour  j)arer  aux  attaques  de  vive 
force  contre  le  corps  de  j)lace  ou  les  forts,  éventualités 
<[ui  |n'éoccui)aienl  [larliculièi'ement  le  riouvernement  de 
la  iJofensc  nationale. 


influfn  gantes 

donn^'es  au 

général  Dacrot 

pour 

le  combat  de 

Châtillon. 
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Cependantjle  19,  à  7  heures  du  matin,  la  lutte  s'en- 
gage vive  et  acharnée. 

t  La  9^  division  du  V*  corps  ennemi,  dit  la  relation 
allemande,  assaillie  à  hauteur  du  Petit-Bicétre,  re- 
pousse l'attaque  et  continue  sa  marche  de  tlano  sur 
Versailles  ;  mais  Tennemi  se  jette  avec  une  telle  rapi- 
dité sur  les  tètes  de  colonnes  du  IP  corps  bavarois  qui 
accouraient  au  secours  du  \*  corps,  que  la  9^  division 
est  obligée  de  faire  front  une  seconde  fois.  Le  combat 
est  assez  vif  pour  qu'on  soit  obligé  de  faire  avancer  la 
10'  division  et  la  réserve  d'artillerie  du  corps  ;  s'en- 
gagent également  la  S""  division  bavaroise  qui  marche 
sur  Sceaux,  puis  la  4*  division  qui  marche  sur  Bourg- 
la-Reine.  » 

Malgré  ces  forces  imposantes,  nous  gagnons  du  ter- 
rain; déjà  la  division  d'Huguôs,  qui  était  au  centre, 
atteignait  le  Petit-Bicôtre,  quand,  à  la  droite,  une  partie 
des  jeunes  troupes  de  la  division  Caussade,  prise  de 
terreur  panique,  lâche  pied  et  s'enfuit. . .  Menacés  d'être 
tournés,  nous  sommes  obligés  de  reculer,  et  nous  pre- 
nons position  entre  Fonlenay-aux- Roses  et  Glamart, 
Taile  gauche  et  l'aile  droite  appuyée^  à  ces  deux  villages, 
le  centre  à  la  redoute  de  Ghàtillon. 

Soutemus  par  nos  forts,  renforcés  par  les  réserves  qui 
étaient  dans  Paris,  nous  aurions  pu  tenir  indéfiniment. 

Mais  par  suite  de  folles  terreurs  ou  d'ordres  mal 
compris,  nos  troupes  abandonnent  le  village  de  Glamart 
et  les  hauteurs  de  Bagneux . . .  Nous  ne  t3nons  plus  le 
plateau  de  Ghàtillon  que  par  une  redoute  à  peine 
ébauchée.  Nous  sommes  sans  vivres,  sans  eau,  sans  mu- 
nitions, nous  pouvons  être  complètement  enveloppés  d'un 
moment  à  l'autre. . .  Dans  ces  conditions  et  sur  l'avis 
pressant  du  chef  d'état- major  général  du  Gouverneur  de 


Combat 
de  Ghàtillon. 


Le  succès 
est  arrêté  par 

la  faite 
d'une  partie 
de  la 
divon  Caussade 


<  * 


P%rs.  aoaâ  3011&  ieriiions  t  jl  reirsâte —  A  5  heures 
ffo.  i0ir,  nos  iornisn^s  anupis^  rentrent  dans  Paris. 

\jek  AIlQEumiisv  çoi  ^sovaienl  la  ganûson  incapable 
d^^nuaia  âfitrl  -M'^rymix  mrent  très-t^onnes  de  cette 
fÊiak  hardie^  <|ai  ait  graduit  des  resoitats  bioi  autre- 
ment importants  s.  râsacotian  eôt  ete  confiée  aux 
tgna;ge»  d'imité  dont  nous  p^mi^nons  disposer  et  qui,  ainsi 
qpe  nooft  rayons  '£t^  farent  laissées  dans  Fînlénear  de 
Parâ  «1  jor  les  remparts. 

Maû   rôi^kresaan  des  Parisbais^  dn  f^overnemait 

ftit  fioote  antre E^e^iant   r^motinn  produite  par   le 

^peetaeie  et  Les  redts  «le  «^niriques  malheureux  fuyards 
triaait  foxtùat  <:pi'ca  Les  arait  trahis,  que  la  défense  était 
impos^le,  etc.,  le  fjou^vamement.  revenant  à  sa  pre- 
mière idée,  se  hâta  «ie  faire  évacuer  tous  les  postes  en- 
eore  occupés  an  tielà  de  la  ligne  des  forts. 

An  boot  de  quelques  jours.  le  ^néral  Trochu  voyant 
rennemi  hésiter  à  prendre  pied   sur  ces  hauteurs  que 

:'.'    .-;  ..^   z\:.b  ;.-■::: r-.:    .   .'^.^..^    f:   :\..   rvoccuper 


>  r  . 

1 

:  -  -?:...^:v:.. i:  ;  ..  .■;.,;..:.::'  so:i  .:.%esiis<emeii 

L^    ilV    ■: 

f        .r-       ... 

i'j   .;i  M;:--,   i-lirv    1    ;.i    Iir   arniee  par  la 

'-.'.  1  ^i  .Fi      - 

■  r.-:..!  .-.:■--:  ^---  •  ^'i'!.:  -■:l:^^^  Se!:!-  -:  Marne. 

'^1  ^ '--r^'  --      -1  N:-  ^     i'  •  u.s  la  Marne  ,  ii>'jira 

A   .'I   i  i  r  .):•;.."';.  i.'j'is  <;  p:  ■:•- :'ii^,  au  sud,  le   l^î    i;or[t>, 

.•'T!-    ••.ilrv'    i»'    j'I.Kt'iiu    'ie    \"i:iceuiif-    el     le    Pi.'iiit- 

'''^'J''Ur.    .V    1  année  'le    :a    M-juse .    iiiHis  oppos^ius  lo 

1  i    '''rp-.    du  l'oinl-du-Juur  a  Saint-Denis.    UueKiues 


élonnemcnl. 

à  lit  trablaon. 
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Paris,  nous  nous  décidons  à  la  relraite. . .  A  5  heures 
du  soir,  nos  dernières  troupes  rentrent  dans  Paris. 

Les  Allemands,  qui  croyaient  la  garnison  incapable 
d'aucun  effort  sérieux,  furent  très-étonnés  de  celte 
peinte  hardie,  qui  eût  produit  des  résultats  bien  autre- 
ment importants  si  l'exécution  eût  été  conGée  aux 
troupes  d'élite  dont  nous  pouvions  disposer  et  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  furent  laissées  dans  l'intérieur  de 
Paris  ou  sur  les  remparts. 

Mais  l'impression  des  Parisiens,  du  Gouverneraeni 
fut  toute  autre. , ,  Devant  l'émotion  produite  par  le 
spectacle  et  les  récits  de  quelques  malheureux  fuyards 
criant  partout  qu'on  les  avait  trahis,  que  lu  défense  émit 
impossible,  etc.,  le  Gouvernement,  revenant  à  sa  pre- 
mière idée,  se  hâta  de  faire  évacuer  tous  les  postes  en- 
core occupés  au  delà  de  la  ligne  des  forts. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  général  Trochu  voyant 
l'ennemi  hésiter  à  prendre  pied  sur  ces  hauteurs  que 
nous  lui  avions  abandonnées  si  facilement,  se  décide  à 
soilii-  de  la  zone  pui'omcnt  (l^'leusive  et  l'ait  réoccuper 
quelques-uns  des  ouvrai^es  avancés. 

Mais  déjà  reuiiemi.a  pu  compléter  son  învestisseineiil 
sansefrcen  ripii  (ti(]uiélo. 

La  Iir  ai-rnéo  s'élahlil  depuis  Hougival  jiisiju'à  Choi.-^y- 
le-lioi. 

L'ai'iiiée  de  la  Meuse,  reliée  a  la  IH'  armée  parla 
division  wurloiidwucjjreuise  l'iablie  entre  Seine  et  Marne, 
lieiil  totili'  la  ruginii  du  Nord,  depuis  la  .Marne  jus(|u'â 
Siiiiit-I  icf]iiairi. 

A  la  III''  année,  nous  eppusoiLs,  au  sud,  le  i'.V  coqis, 
ri'pai'li  l'iilre  le  jiliileau  de  Vinceunes  cl  le  I'liÎiiI- 
dii-,lMui'.  .V  rarLLiée  de  la  Meuse,  nous  opposons  le 
11'  L'ui'|is.    du  l'uinl-du-Juur  a  Saint-Denis.    (Juelques 
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corps  secondaires  occupent  les  autres  parties  du  péri- 
mètre. 

Pendant  que  Fennemi  poursuit  l'opération  de  l'inves- 
tissement, nos  jeunes  troupes  s'instruisent. 

Le  matériel  d'artillerie  se  complète,  la  force  de  ré- 
sistance des.  positions  est  augmentée. 

Malheureusement,  pendant  que  nous  formons  de  toutes 
pièces  cette  armée  régulière  capable  d'une  action  sé- 
rieuse, parallèlement  à  elle  dans  Paris,  s'organise  la 
garde  nationale...  Non  la  garde  nationale  composée  de 
l'élite  des  citoyens  présentant  les  garanties  de  discipline 
et  de  dévouement  indispensables  à  toute  force  armée 
chargée  dans  une  grande  cité  du  maintien  de  l'ordre,  de 
la  protection  des  familles  et  des  propriétés...  Non!  c'est 
la  foule  inconsciente,  c*est  ce  que  M.  Thiers  a  appelé 
avec  raison  <  la  vile  multitude  >,  que  l'on  arme,  que 
l'on  équipe,  que  l'on  habille  et  qui  désormais  va  former 
une  immense  armée  capable  de  tout  pour  le  mal,  absolu- 
ment incapable  de  prêter  un  concours  sérieux  à  l'armée 
régulière;  —  dans  la  lutte  de  tous  les  jours,  elle  con- 
stitue, au  contraire,  sur  ses  derrières,  un  ennemi  aussi 
redoutable  que  celui  qu'elle  a  devant  elle . 

Les  désordres  de  la  rue,  conséquence  forcée  de  cet 
armement  universel,  ont  été  nombreux...  Nous  ne  parle- 
rons que  de  ceux  du  31  octobre  et  du  22  janvier. 

La  nouvelle  de  la  reprise  du  Bourget,  de  la  chute  de 
Metz,  de  l'arrivée  de  M.  Thiers,  porteur  des  proposi- 
tions des  puissances,  soulève  dans  la  population  la  plus 
vive  émotion. 

Ces  trois  faits  habilement  groupés  déterminent  un 
mouvement  insurrectionnel  conçu  et  dirigé  par  les  hom- 
mes qui  plus  tard  feront  la  Commune. 

Les  membres  du  Gouvernement  réunis  à  THôtel-de- 
Ville,  sont  cernés  par  l'émeute  et  y  demeurent  prison- 


Pendant 

que  notre  armé 

s'organise, 

la  formation 

de  la 

garde  national* 

est 
si  mal  conçue 

que. 

non-seulemeni 

elle  est 

une  cause 

de  faiblesse, 

mais 

qu'elle  provoqu 

nombreux 

soulèvements 

intérieurs. 


31  oclobrc. 


IV* 


24 


K^Um 


«  iMMl  «le.  et  n^Mpa»  ^  daniHWMl  » 

tm  fli  jMnfar,  ■■■«■Ei  *■«>««»««  fEE^â«  iw  l» 
yaitfi  «la  M  nrtifcM-,  Le^  E=.'X'.Jâ»  it^dxs  aol  eaeave 
■M  Ma  nàaoaétt  ^i>le«  """--'t  iesfmbOB;^  en 
Is  IMlMft  4ai  fi^lin  «le  t  HMet-ds-VOb... 

Otiti^ée  de  laire  Ckb  en  mtate  temps  i  TeoBaBd  àa 
A^ior»  et  à  reonemi  dn  do^ian*,  U  icrHaUe  amée 
(\r'y<i'^:': 'i':  Vy/'.:H  <:'.  rLoK^'eri.   ^e   troave  ai:i;i  avoir  une 

K:i  j-:-i,,t/:,  l^  l>':f'::.^-:  fut  -loriC  platôt  affaiblie  parla 

A-,  i^-.y/:-.  'rt  ^s-ir;^ea:iU  emploient  le  temps  qui  s'écoule 
'ih  l;i  lin  'II;  -epUimbr','  ;<  la  fin  de  n'jvembre  à  compléter 
leur  iii'.^anH  <l'i  fiéfe.'i.ie  et  -iattaque.  Les  premiers  ten- 
'l'îiit  /;Ji;j'ji((:  jour  ii  élargir  de  plus  en  plus  le  cercle 
'l'tjjv':sli.s.-r',-iij';nl,  l':s  îjutres,  au  contraire,  s'efforcent  de 
I':  v'-.lyr.ir  '-l  i\i:  le  coiiiolidcr.  Il  en  résulte  dans  cette 
pli.'i.':  'lu  .iir;jje,  que  l'on  peut  appeler  phase  de  prépara- 


mlil.'ï,    la    prcS. 


iijuiiuCs  de  lrou|ieii  rejfuli 
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tioa,  une  série  d'engagaments  presque  journaUere  qui 

comprend  sept  combats  : 

23  septembre...  Ck)mbatde  Villejuif. 


23 
30 
8 
13 
«8 
30 


octobre 


Stains-Pierrefitta . 

Cb^Yi^y. 

La  Mabnaisoa. 

Bagneux-ChàtiUon, 

Prise  du  Bourget. 

Combat  du  Bourget. 


Au  mcHs  de  iiav0mbre,  nos  troupes  sont  orgwisées, 
Paris  est  à  m^m^  de  fairip  tête  partout  4  Tennemi.  Nous 
nous  préparons  alors  à  rompra  la  oarda  d'investissement 
en  nous  jetant  wr  }es  \igm»  all^niandes  par  la  bass^ 
Seine,  du  côté  d'AxgentanU. 

Nous  allons  entrer  on  action,  quand  nous  apprenons 
le  succès  de  Coulmiers,  la  marche  de  Tannée  do  la 
Leife  dans  la  direction  de  Fontainebleau.  Afin  de  ré* 
pondre  au^  pressantes  son^mations  do  M-  Gaxnbetta, 
nous  r^nwçons  à  percer  par  la  basse  Seine,  opération 
préparée  avep  un  soin  extrême  pendant  cinq  semaines, 
dont  le  sy^s  nous  paraissait  presque  assurée  et  nous 
sommes  forcés  d'improviser  en  quelques  jours  une  ac- 

tinn  ver»  le  Sud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  la  fin  de  novembre 
commence  la  période  d'exécution.  De  la  défensive  nous 
passons  à  roffensive.  L'assiégeant  renonçant  à  attaquer 
et  spmblant  s'immobiliser  dans  ses  lignes,  nous,  as^ 
siégéSy  nous  allons  chercher  à  forcer  ses  retranche*- 
ments. 

^n  moins  de  huit  jours,  la  deuxième  armée,  avec  tout 
son  immense  matériel,  s'est  retournée  du  nord  au  midi, 
s'est  transportée  de  la  presqu'île  de  Gennevxlliers  sur  la 


Projet  de  sorti 

par  la 

Basse-Seine. 


Période 
d*exéCQtion. 
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rive  droite  de  la  Marne. . .  «  Travail  immense,  à  peine 
possible  >,  dit  le  général  Trodiu. 

Le  28  novembre,  tont  est  prêt,  quand  un  contre- 
temps funeste  vient  encore  retarder  et  contrarier  notre 
ofTensive.  Une  crue  subite  de  la  Marne  ue  permet  pas 
de  faire  arriver  l'équipage  de  ponts  au  point  choisi  pour 


La  journée  entière  est  perdue. 

L'ennemi,  prévenu  par  nos  mouvements  de  troupes, 
rfflilbrce  les  plateaux  de  Villiers  et  de  Cœuilly. 

Cependant  ropération  est  reprise  le  30  au  mâtin,  mais 
naturellement  dans  des  conditions  moins  avantageuses. 

Tout  repose  sur  l'attaque  simultanée  des  1"  el  2'  corps, 
abordant  de  front  les  positionsde  Viliiers  et  de  Cœuilly, 
pendant  que  le  3*  coi^s  prendra  à  revers  ces  mêmes 
positions  par  Neuilly-sui^Mame  et  Noisy-le-Grand. 

Malheureusement,  ce  mouvement  tournant  ne  peut  - 
être  exécuté  en  temps  opportun. . .  Loi'âque  le  3*  corps 
entre  en  ligne,  les  1"  et  2"  corps,  épuisés  par  une  lulle 
diî  plusieurs  heures,  sont  incapables  de  concourir  effica- 
cement à  la  nouvelle  attaque  du  parc  do  Villiers,  qui 
ne  peut  être  enlevé...  Néanmoins,  nous  couchons  sur 
le  terrain  conquis,  à  quelques  mètres  de  l'ennemi. 

La  journée  du  1"  est  occupée  à  refaire  nos  approvi- 
sionnements en  vivres,  en  munitions,  à  fortifier  nos 
])Osilions,  à  réparer  les  désordres  occasionnés  par  la 
lulle  acharnée  de  la  veille,  etc. 

Le  2,  l'ciuiomi  prend  l'inilintive  de  l'atlaque...  Nos 
snlditls,  surpris,  sont  un  moment  ébranlés  ;  la  panique 
jelle  jusqu'aux  ponts  delà  Marne  un  certain  nombre  de 

fuyards....    Maïs  bientôt    la  résistance  s'orjçanise 

|iartout  nous  faisons  tête  à  l'ennemi  et  garrlons  nos  po- 
sitions. 

Ku  résumé,  le  succès  do  cotte  journée  nous  appar- 
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tient  encore,  mais  succès  passif,  puisque  nous  n'avons 
pu  conquérir  les  objectifs  de  Villiers  et  de  Cœuilly. 

Après  les  batailles  de  Villiers  et  de  Champigny,  efforts 
suprêmes  d'une  année  composée  d'éléments  bien  faibles, 
bien  disparates,  il  était  possible  d*atteindre  le  but  que 
nous  poursuivions,  c'est-à-dire  un  traité  honorable. . . 

Â  ce  moment,  l'ennemi  lui-même  était  fatigué  par  ces 
luttes  acharnées  autour  de  Paris,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Nord,  dans  TEst.  Il  comprenait  que  la 
guerre  ne  pouvait  se  continuer  qu'au  prix  de  nouveaux 
sacrifices,  et  le  Souverain  Allemand  hésitait  à  les  de- 
mander à  ses  peuples  (1). 

Mais  le  Gouvernement  de  la  Défense,  comme  le  sénat 
romain,  ne  veut  traiter  que  lorsque  l'ennemi  sera  chassé 
du  territoire. . .  Malgré  les  vives  instances  du  général 
Ducrot,  il  repousse  toute  espèce  de  pourparlers,  et  pro- 
clamé la  lutte  à  outrance. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  nos  troupes  paraissant 
avoir  repris  quelque  ressort,  une  nouvelle  sortie  par  le 
nord  est  décidée*. . . 

L'armée /lu  général  Ducrot  s'établit  entre  Bondy  et 
Saint-Denis  ;  elle  doit  chercher  à  percer  par  le  nord. 
Elle  est  appuyée,  à  gauche,  par  le  corps  de  l'amiral  La 
Roncière,  qui  donnera  le  signal  de  l'action  en  enlevant 
le  Bourget  ;  à  droite,  par  le  général  Vinoy,  agissant  le 
long  delà  Marne. . . 

De  ce  côté,  la  Maison-Blanche  et  la  villa  Evrard  sont 
prises;  mais  le  Bourget,  malgré  la  vigueur  de  l'attaque, 
ne  peut  être  conquis  tout  entier. . .  Le  général  Ducrot, 
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(1)  «  Les  Prussiens,  dit  M.  Valfrey,  étaient  victorieux  devant  Paris  et 
sur  la  Loire,  mais  ils  emportaient  de  ces  trois  journées  de  luttes  meur- 
trières l'impression  que  la  résistance  des  Français  n'était  pas  un  vain 
mot,  et  que  des  sacrifices  considérables  devaient  encore  être  demandés 
a  l'Allemagne  pour  arriver  au  but  qu'elle  avait  cru  atteindre  après  la 
capitulation  de  Sedan  et  de  Metz.  » 


kfm  téasÊà^  fai  i^uSOeam  pMK  H  vae  fat- 

AfV»  b  BaaigBtr  !■>  op'rnûcms  'in  sié^  prênnenl 
.  L'enneini ,  erorant  le 
bombarde  nos  forU. 
I  euii  dp  déf<*n!«  a  '>té  cnn- 
de  !a  bempérature,  psl  nban- 
tmaa^^.  pêodâot  ptasîeors  joun. 
■os  fivts  de  rCât,  fennaw  eoneraire  tons  ses  efforts 
ws  W  âoé. . .  Mais  là,  tsmuae  sur  !e  pUl«»u  de  Ro- 
■utmrde.  leeAflaauidB  mcuntreot  la  plua  viv?  Rsn- 
UuL'i-.  ,  .  tr'-fsL  ilors  ^■Li?  '.;i  vi!I.?  r.erae  e^t  briml»ar'lée. 
L;^  r.i.t:";ifni  -lu  Vjhie-J.lriue,  du  Jar1in-<^es-Planles. 
lin  L';\  ■'îioonr-i.  i::;  Ln'ï'Uiàies.  ^iit  couvert*  d'obus... 
I '.'  'i'irriij.-i-iemeac  irn^i?  i,i  piipulation.  sans  l'abaltre. 
et    rùiî-v.ea-^  ptuiOL   ^-j'elie    n'ai't'aiblit  Ih  force  de  ré- 

L--;  '  ■  •'-.Terr.-^:::';-/..  :-'.:'.:?:i<î  p.ir  l'^-pinioii  •{uiitemando 
iii'^  ^.-Tiie  ;or"-^î!;;-,'lie,  v-jut  ooiironiter  la  del'ense  p;ir 
>^:,'-  ,-:-ii.iie  i.a;a,a'_'.  .  .  A[''-~  j-iii'iie'.ir-i  ditcussions, 
.".r  .■■:  .-1  ;ir"\.':e  -■:"  N'^-'sai  1  <  e*l  résolut',  eu  prcminl 
[■■■  ..■  ,  .t-      .    ^-t'r  ■.-,'.11    :i    l'.Tieresse  du  M'Til-Vaienoii- 

I.'  ■?::.  ■■:■  i-  -  r:;  ■  es:  'h-M^é';  en  troi?  ooloniies.  L'a  ie 
■1     .1'-':.    avii-c  le  ^e:ier:ii  Dultoi;   le  centre,   avec  le  ge- 
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néral  de  Bellemare;  la  gauche,  avec  le  général  Vinoy... 

L'état-major  général  n'ayant  pas  donné  aux  colonnes 
des  ordres  de  marche  précis,  un  enchevêtrement  épou- 
vantable de  troupes  a  lieu  au  pont  d*Asnières,  au  pont 
de  Neuilly,  dans  Courbevoie^  de  nombreux  retards  se 
produisent. .  »   Tatiaque  manque  d'ordre  ei  d'ensemble. 

Cependant  Taile  gauche  ft'empare  de  la  redoute  de 
Montretouft  occupée  par  une  faible  grand'garde  de  la 
9"  divisioUi  Au  centre^  le  général  de  Bellemare  enlève 
la  maison  du  Curé  et  le  château  de  Buzenval,  mais  il 
échoue  devant  le  plateau  de  la  Bergerie.  «  <  L'aile  droite 
battue  de  plein  fouet  par  les  batteries  Saint-Michel|  prise 
a  revers  par  T  artillerie  du  4"*  corps  établie  dans  la  pres- 
qu'île d'Ârgenteuil^  attaque  vigoureusement  les  positions 
ennemies  :  les  premiers  obstacles  sont  enlevés,  mais  les 
formidables  défenses  du  Long-Boyau  arrêtent  nos  soldats. 
Trois  fois  ils  reviennent  à  la  charge,  trois  fois  ils  sont 
refoulés  par  un  feu  meurtrier  et  presque  à  bout  portant. 

L'ennemi  voyant  que  nous  ne  gagnons  plus  de  terrain, 
prend  a  son  tour  l'offensive. . .  Il  est  repoussé  dans  deux 
attaques  successives. . .  partout  nous  nous  maintenons 
sur  nos  positions. 

La  nuit  venue,  le  général  Trochu,  craignant  une  nou- 
velle attaque,  donne  l'ordre  de  se  retirer* 

Malgré  certains  désordres  occasionnés  par  la  déban- 
dade de  quelques  bataillons  de  gardes  nationaux,  la  re- 
traite se  poursuit  sans  être  inquiétée. 

Toutes  les  armées  de  secours  qui  tenaient  la  campagne 
en  janvier  étant  battues  ou  détruites,  les  dernières  forces 
militaires  de  Paris  écrasées  et  les  vivres  épuisés,  il  ne 
restait  plus  qu'à  capituler  sans  condition.  Le  Gouverne- 
ment, après  avoir  réprimé  l'émeule  du  22  janvier,  est 
forcé  de  se  rendre  à  merci,  et  la  capitulation  est  conclue 
le  28  janvier. 


Décousu 
de  l'attaque. 


Retraite. 


Capilalation. 
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les  révoltes  de  la  rue,  Paris  a  fait  son  devoir,  et  le  relevé 
exact  des  pertes  que  nous  donnons  aux  pièces  justifi- 
catives permet  d'attribuer  à  chacun  sa  juste  part  dans 
cet  ens^nble  de  sacrifices  et  de  dévouements.  (1) 

Pourquoi  le  succès  n*est-il  pas  venu  couronner  tant 
d'héroïques  efforts  !  !  ! 

Parce  qu*en  dehors  des  causes  que  nous  venons  de 
signaler,  causes  secondaires  qui  ont  eu  leur  impor- 
tance, mais  non  une  importance  décisive,  Paris  ne 
pouvait  rien  sans  les  armées  de  secours. . . 

c  Paris,  dit  M.  Thiers,  n'avait  qu'un  rôle  à  remplir 
dans  la  défense  nationale ,  fermer  ses  portes,  arrêter 
l'ennemi,  autant  qu'il  le  pourrait  et  attendre.  ••  » 

c  L'armée,  qui  tenait  la  campagne,  ayant  été  défaite, 
Paris  ne  pouvait,  dit  le  général  Frossard,  être  qu'une 
place  de  refuge.  » 

c  L'armée  de  Paris,  écrit  le  major  Blume,  n'avait 
qu'une  ch^ce  pour  ne  pas  trouver  de  notre  côté  la  ré- 
sistance la  plus  vigoureuse.  C'était  le  cas  où  l'une  des 
armées  de  province  eût  remporté  quelque  victoire  et 
nous  eût  forcés  à  détacher  d'importantes  fractions  de 
notre  armée  d'investissement. . .  » 

Comment  se  fait-il  que  ce  rôle  des  armées  de  Pro- 
vince, signalé  par  l'écrivain  militaire  allemand,  n'ait  pas 
été  rempli? 

C'est  que,  pendant  que.  Paris  souffitût  et  luttait  cha- 


(1)  Le  total  des  pertes  s'élève  à  28,fô0  hommes  pour  les  troopes  de 
ligne,  de  mobile,  de  marine,  de  garde  nationale  ;  il  se  décompose  de  la 
manière  suivante  : 

Troupes   de  ligne 20,000  hommes  (l/5«      de  l'effectif). 

Garde  mobUe  et  corps  francs.  6,000  hommes  (i/20*    de  Vtttectit). 

Marine 650  hommes  (i/21*    de  reffeciil). 

Garde  nationale 1,800  hommes  (1/1 16*  de  reffectir* 

Derant  ces  chiffres  tout  commentaire  serait  snperflo...  (Voir  aux 
pièces  jostificatives  n*  I.) 


m  DCt»fel«8K    DE    PARia 

que  jour,  ail  dehoi^  on  M  sayah  iti  titiliier  ni  fiilger 
IM  forces  vives  dé  )a  Fniaee. 

!foii«seuleni^l  on  s  mal  empkryé  )e«  immenses  n»* 
sources  en  Mldàtë^  eti  Argent^  qtte  lu  Pt^riiKU  donnait 
avec  tetlt  de  dévouement,  d'ëbùégatim,  de  patrioliAhe, 
mais  encore  on  est  venu  jeter  le  tfooblfl,  le  ddttrral,  la 
«dnfiisioQ  dans  ïâ  défense  tnémct  de  là  Capitale,  tpiê  l'on 
se  faisait  fbrt  de  délivrer  i  M  IttOifla  d0  trois  Moud^ 
lifts!!!  » 

L'armée  de  Pûtis  Mt  en^e^rds  dsfls  les  lignes  nlle^ 
mandés. . .  depo)»  des  aett>aineftf  dés  mois,  elle  étwlie 

Wift  tdrrMfi. , ,  par  dm  «tta^tiS»,  dflfe  rec(itirlni?!cances, 
des  coups  de  main  de  ehttqtie  y>\iti  cette  armée  a  j>a 
dlMHmier  le  point  faible  des  détmum,  qui  l'étreignent; 
ellâ  8  pu  S'apefeevoii' qoe  la  paflid  des  lignes,  vers  In 
Basse-Seine,  est  relativement  peu  garddei . .  etld  pfo- 
jette  de  peccér  de  ee  coté. . .  elle  dlspctte^ .  >  elk  pré- 
pare tout. . .  elle  Scotttnulë  ouvrages  sur  ourrages,  bat- 
teries sur  batteries.  <i  son  tnfltdrtel^  ses  dquiptiges  de 
ponis,  ses  impe'iimenla  sont  rassemblés  au  priiiit  con- 
venu... Lo  Gouvcrnfment  de  Tours  est  averti. . .  Ln 
plus  simple  compréhonsion  des  choses  militniresi  le 
plus  vulgaire  bcm  sens  même,  indiquaient,  orrionnaienl 
n  ce  Gouvernement  d'aider,  coûte  ijue  coûte^  cette  len- 
lalive  suprême!. . . 

Non-soulRmenl  le  Gouvernement  de  Tours  ne  veut 
pas  porter  kos  armées  dans  la  "  ilirertion  iiiili-jiiôc,  » 
non-seiileiiiciil  il  no  v(mi[  pas  concourir  au  plan  cnnvriiii, 
mais  encore  il  somme  Paris  d'ahancioniier  son  proJL't  de 
sorlie,  do  boiduverscr  de  l'ond  cti  comlilo  la  combinaison 
mililiiire  autour  do  laijuelle  avait  gravité  pendant  deux 
mois  tonte  la  défense,  et  de  trouver  inimédialeniefil,  en 
i|iieli|nes  jours,  en  queliiues  heures,  un  autre  plan,  qui 
Irii  pci'iiiellc  d'accomplir  le  sien  !  !  ! 
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L'armée  de  Paris,  enserrée  de  toutes  parts,  ne  pou- 
vant se  mouvoir,  au  milieu  de  mille  dangers,  que  dans 
un  espace  des  plus  restreints  se  rétrécissant  chaque 
jour...  bloquée,  liée,  garrottée,  doit,  abandonnant  Tis- 
sue  qu'elle  a  trouvée,  se  conformer  exclusivement,  ser- 
vilement aux  mouvements  des  armées  du  dehors,  qui, 
libres  et  maîtresses,  peuvent  se  porter  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
au  Sud  et  au  Nord  !  !  ! 

D'une  telle  conduite  nous  connaissons  le  cruel  et  iné- 
narrable résultat  ! 

Oui,  on  peut  le  dire,  tout  le  poids  écrasant  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  de  la  défaite,  de  la  ruine  Nationale, 
doit  retomber  sur  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  sacrifier 
la  Patrie  à  de  misérables  préoccupations  de  personnes 
et  de  parti  ! . . . 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DÉPENSE    DE    PARIS. 


PERTES   DES   TROUPES  K  UBIE 
DAHS  i^  couATB  R  BA.TAiu^s  DD  nésK  DB  ruaa  (1) 

(Non  compris  lee  perles  journalières,  reconnai stances.  Inincbi^es.  t>ombirileQ 


DÊSU^IATIO:)  DES  RfClliENTS 

OFFlCIEltS 

TWKTE 

TOTAL  S 

lit 

44 
40 
31 
45 

21 
K 
17 
SO 
17 
32 
31 

m 

iin 

di) 

lij 
1'.' 
l'i 
i:i 

[-1 

t. 331 
1,30& 

SOI 

mi 

ŒB 
683 
67S 
G64 
655 
627 
B18 

l;tM 
:i7^ 
nu; 
;;.-i7 

l.37(- 

l.OK. 
flUî 

M&; 

7W 
690 
G6I 
l!7i 
6» 

m 

■W 
rMl 

InAiBlerle  i 

1t(^       -         -          

4<  ripment  de  lotuvas 

1I7>       -        -        

)«-r 

l-l- 

,1   rqiorliiF 

:,«i 

M,™ 

i;..uu 

■'••-- .....».-. .......  r.-.>'.. 

pen.. 
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DÉSIGNATION   DES  RÉGIMENTS 


Beport 

lafantorle  (suite)  : 

118*  régiment  d'infanterie 

134«       —  —         

\^       —  —         

1^*       —  —         

106»       -  -  

137«       —  —         

106»        —  —  

Chasseurs  à  pied 

Éclaireurs    du     quartier  -  général    de    la 
deuxième  armée 

Francs-tireurs  du  mont  Valérien 

CaTmlerle ' 

ArClUerie 

Géaie 

Totaux 


OFFICIERS       TROUPE 


584 


» 


685 


14,430  15,014 


15,966 


TOTAUX 


118 


16,651 


Ajoutant  h  ce  total  de  16,651  un  sixième  (1)  en  plus  pour  les  pertes 
journalières  dans  les  reconnaissances,  services  d'avant-postes,  de  tran- 
chées, pendant  le  bombardement,  on  obtient,  pour  Tensemble  des  troupes 
de  ligne,  une  perte  d'environ  20,000  hommes,  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, pendant  le  siège  de  Paris. 

Les  troupes  de  ligne,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  génie,  se  mon- 
tant à  100,000  hommes  environ,  les  pertes  représentent  donc  le  cin- 
quième. 


(!)  Cette  proportion  nous  est  donnée  par  l'examen  des  pertes  totales  des  Allemands  ; 
l'ensemble  de  leurs  pertes  journalières  est  environ  le  sixième  des  pertes  aux  différents 
combats;  par  analogie,  nous  pouvons  adopter  la  môme  proportion,  faute  de  renseigne- 
ments sufnsants. 
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PERTES   DES   MOBILES   ET   FRANC S-TIREDBS   ADXILIAIRES 


DI^IBIGKATION  DES  ItAT.MLLO.NS 

OfKICIEHS 

THOtll'E 

TOTAL t 

18  bol""'  do  la  Seino,  fornitiul  6  r^gimoiils  . 

Vet.J(>e 

G«lB-d-Or 

ni 
1i 
18 
ïl 
7 
17 

H 

■i 
1 

l,^lli 

531 

3S(i 
3S0 
33»S 

i-il 
178 
Ufi 

91 

8 

2 

15 
280 

isa 
1.1 

l.«d 

b6« 

Mt> 

«77 
«Il 

m 

âtt 
1* 

I5t 

î« 
W 
il 
S 
t 
i 
17 

iîO 

17 

Indre  

nrCtna 

Auho 

Cdlos^du-Nord 

Tarn 

3eir.B-ol-OiS9  (1) 

Lâ(!ion  du  gânle  aux[l'*  tt  li  gardo  nationale  (i'i 
FrancB-UreurB  dg  la  Presne 

Franca-tirnirB  des  Tcrni-s 

Tipa[lleurs  il"  la  freine 

FrancB-Lir^iirs  <ir  Pnpi^ 

Lésion  lies  An.is  de  la   i-ruiK..: 

Cnraliiiiii^PB  parisiens  ■ 

Ti>lniri;urs  Pouliîac 

TuiAUi 

taw 

1.7AI 

l,:-;! 

huiiiiiiTs.  |ii;iiihiiiL  li;  slt'jjo  de;  l'iijis. 
I.ufrclil  do  Ifi  gnrdf  iiioi.ilo  ôlait  do  U5.0II0  hoinmos;  ajoiiloiit  uue 

tir.  ii>,i)ini,  1,11  |i|.rie  w|i(TSPiite  l'iiviron  lo  vhifilii'ine. 

■ Il'  "!'-  - 'i' l"|^l■.'!u^VBnllp"*LV^ù^- 
"'|' ';--">■  Ti' i,i'- ii-in- r., -i,,ii,i»ïd.ins  leur  si'^onr  aux 

i'^riEciii  pnnii- 
l^liamJ.  S,m 

ïilTll-po^lP.-^ 

iIp  la  [ni- 
atàif,  n'OQI 
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PERTES  TOTALES  DE  LA  MARINE  AU  Sl£6E  DE  PARIS 


DATBS 


24  sept. 
4  oei. 

8  — 

14  — 

15  — 
29  noT, 
80  — 


2  déc, 
21   — 


22  d^. 
27  — 


28  déc. 

29  — 


80  déc. 
5 janv. 
6  — 


7  janv. 

8  — 
Miêm. 

9  janv. 
U0m. 

10  janv. 

11  — 


U£UX  bES  fiNGAGEMEirrS 


OFFICIERS 


4 
g 


Reconnaissance  sortie  de  Mont- 
rouge  

Reconnaissance   sortie  de  Mont- 
rouge  

Reconnaissance  à  Bondy  .... 

Reconnaissance  vers  Avron.  .  . 

Reconnaissance  au-delà  de  Bondy 

Combat  de  la  Gare-aux-Bœufs.  . 

k  Bry-Bur-Mame 

h  Épinai 

h  la  Qare-auz- Bœufs 

h  Bry-sur-Marne 

Bataille  du  Bourget 

Il    Maison-Blanche    (combat    de 
Villa-Évrard) 

h  Maison-Blanche 

au  plateau  d'Avron 

au  fort  de  Rosny 

au  fort  de  Noisy 

au  plateau  d' Avron* 

au  fort  de  Noisy 

au  fort  de  Rosny  et  annexes  .   . 

au  fort  de  Nogent 

au  fort  de  Rosny 

au  fort  de  Montrouge 

à  Billancourt .   .   . 

au  fort  de  Montrouge 

au  fort  de  Montrouge 

au  fort  de  Rosny 

au  fort  de  Montrouge 

Reconnaissance  en  avant  d'issy. 

au  fort  de  Montrouge 

au  fort  de  Montrouge 

dans  les  forts  de  l'Est  .... 

au  fort  de  Montrouge 


w 

» 
» 

i 

1 

5 
» 

» 


» 

9 


I 


A  reporter. 


» 
» 
» 

1 
1 

» 

3 

1 

1 

10 

n 
I» 
3 
» 
» 
1 
s 

» 
» 
» 
» 
1 

1 


M 

i 


» 


9 
» 
» 

» 

» 

> 
S 

s 
» 

» 

» 
» 


4S 

H 


TROUPE 


3 


1 
1 

» 
3» 

8 

» 
84 

» 
1 
8 

3» 

8 

» 

3 

s 
» 
» 
» 

1 

2 

» 

» 


28 


59 


10 
2 

8 

» 

21 

3 

» 

217 

6 
19 
42 

2 

2 
19 

1 
10 

» 

2 
8 
2 
4 
5 
3 
12 
5 
1 
3 
7 
8 

426 


I 


09 

P 


a. 
0» 


» 
» 

» 
» 

» 

» 
» 

» 
» 
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DATES  LIEUX  DES   E.>GAI;EMEMS 


Heporl 

k  ta  redoute  lie  la  Boissidre.   . 
au  forl  de  Mootroupe.   ..... 

R^connaiesaaco    au   MavUÎD-de 


uu  forl  de  Montrouge.  .  . 
BU  fort  de  MoDlrougc.  .  . 
au  fart  de  Monirougc.  .  . 
nu  forl  d«  Monlrouge.  .  . 
au  fan  de  Monlroug«.  .  . 
\^'DgonB  blindés  près  de  Nanlerre 
à  la  rcdoiito  dos  lUuus-Uruynrei 

au  fort  ds  MoDtraugo 

au  fort  do  Montrtuiec 

ï  SalnUUanis 

au  fort  do  Montrougo 

aa  bustioK  73 

au  fort  ds  Montrougs 

dnns  les  Torts  de  l'E«t 


I    f.Tl 


■  MoiiLr. 


f.'IM    r.V,\KU,^ 


(IIKICIEIIS 


lU    >u^.    .!•    Taris   fiin«n;  r. 
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PERTES  DE  LA  GARDE  NATIONALE  PENDANT  LE  SIÈGE  DE  PARIS 

(Voir  le  tableau  des  perles  de  Duzenval) 


GÉNÉRAUX  TUÉS  OU   BLESSÉS  PENDANT   LE   SIÈGE   DE   PARIS 


fi 

B 

o 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


NOMS 


Guilhem 

De  Susbielle  .   .   . 

Renault 

Ducrot  

De  La  Gharriére  . 

Frébault 

Boissonnet  .  .   .  . 

Paturel 

Biaise 

Favé 


GHADES 


G"'  dcbrig. 

Idem. 
0=»»  do  div, 

Idein. 
0=*'  de  bi'i:?. 

—  de  div. 

—  de  brig. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


INDICATIOIS 

TUÉS 

oa 

DE  l'arme 

BLESSÉS 

Infanlerie 

Tué 

Idem. 

Blessé 

Comni^  2*  r«rps 

Tu.' 

Comm'2<- armée 

Conlus"'^ 

Tué 

Artillerie 

Blessé 

Idem, 

Idem. 

Infanlerie 

Idem. 

Idem. 

Tué 

Artillerie 

Blessé 

LIEUX 

DES  CUMBATS 


L'Hay 

Châtillon 

Chaïupigny 

Idem. 
Monlincsly 
Champigny 

Idem. 

Idem. 
'illa-Evrnrd 

Idem. 


DATES 


30  sept. 
13  oct. 
30  nov. 

Idem. 

Idem. 

2  «léc. 

Idem. 

Idem. 
21   déc. 

Idem. 


DEFENSE     DE  'PAHÏS. 
CHEFS  DE   CORPS  TUES  00   BLESSSS   AD  Stta  BI  PUIS 


Hoaum  .  . 
De  CoUH«aD 
Mart«DiK  il  C«HmX. 
Hiqnd  de  Rio  . 

Vaneha 

De  Danpiem  . 
Barochs  .... 
Booliagcr  .  .  . 
Loonla-  LtpUc*. 

Prtranlt  .... 
DupoT  de  P0dl« 
Suignûetti.  .  . 
De  firaBce)).  .  . 
D«  rignaral  .  . 
Mas  peint  li  TaBd«HQ 
De  La  Homicrajc 

Melmer.   ,  .   . 

Tillet- 

TiUet- 

De  BottisbnjDt 
De  HoubnaoD 


L'-Cotoad 
LM:oWmI 

HiH. 

L^-CaImc) 


;<•    — 

AaU 


IOi>It. 

tSMl. 


^ 


DEFENSE    DE     PAHIS. 
PERTES    ÔÊS    FRÂNCAtâ 


reconnaissances ,   traaohtefl , 


LIECX   DES  ENGAGEMENTS 


JbM. 

SOsept. 


27-29  d- 


Combat  de  Monlmesly 

Escarmouche  de  Dame-Rose  .   .   . 

Combat  de  Châtillon 

Reconoais»  Mr  II  plilni  b  Villejuif. 
Combat  de  VîUejuif 

—  de  Piprrefltte-Staius  .  ,  , 

—  de  Chevilly 

ReconnaissiDce  vera  Cbâtilion  .   . 
Combat  de  N.-D.-de)i-Mècht?    ■   . 

—  de  Bagneux-Chàlilloii  .  . 
Rii-iinrui^saiiCf  ViTâ  Cliampit;ny  . 
Combat  de  la  Mnliiiulbuit 

—  du  Bourget 

—  de  IHay 

—  àe  la  Gare-suK-Bœufs  ,  . 

—  de  Monlmesly 

—  de  la  Gapc- aux -Bœufs  .   . 

Prise  d'Épinai 

Balailles  de  Chanlpigny 

Bataille  du  Bourg^t 

Combat  ir  Villa-Evrard 

—  de  Slaina 

Bombardement  d'Avron 

Bataille  de  Buzenval 

Totaux 

Totaux  d' 

TOTAL  GÉNÉRAL. 


^ 
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TABLEAU    RÉCAPIT^ULATIF 

DES 

PERTES  DES  ALLEMANDS  PENDANT  LE  SIÈGE  DE  PARIS 


DATES 


<68ept. 
17   - 


18  sept. 

19  « 
Um. 

dO  sept. 

21  - 

22  - 
28   - 

24  sept. 

25  - 

26  - 

27  - 

28  « 

29  - 
80  - 

Um» 

l«'oct. 

2  - 

3  - 

4  - 

5  - 
G   - 

7  ~ 

8  - 

9  - 
10  - 


coAiC: 


.78 


Combat  de  Montmesly.  •  . 


Combat  de  Châtillon.  .   .   . 
—    de  Thiais-Chevilly.  . 


Combat  de  Villejuif .   .   .  . 
—    de  Pierrefitte-Stains. 


Comble  N.-D.-des-Mèches, 
—     de  Chcvillv.    .    .    .    , 


A  reporter. 


3«  ARHfE 


Oflricn 


1 
1 
4 
1 

19 
2 

» 

» 
1 
7 

» 
1 
1 
4 

» 

» 

» 

28 

» 

» 

9. 


5 


» 


70 


,Tr»«pe 


4 
33 
58 
15 
425 
42 
1 

80 
13 
78 
» 

12 

13 

30 

1 

o 

14 

32 

413 

17 

3 

7 

8 

13 

4 

27 
13 


5 


8 


1,374 


ARMÉE 
Là  MIDU 


Oflcien 


» 
» 

» 


o 


>l 

» 

9 

n 

M 

o 


Trtape 


î) 


» 
» 

» 

2 
15 

2 

M 

102 

» 
4 
6 

14 

» 

21 
1 

» 

2 
1 

» 
3 
2 
4 
8 
2 

11 


202 


TOTAL 


Oflkifn 


1 
1 
4 

1 

19 
2 
» 
1 
1 
7 
4 
2 
1 
4 


» 
28 

» 


» 


88 


Tifipe 


4 
33 

58 
15 

425 
42 
3 
95 
15 
78 

102 
12 
17 
36 
15 
5 
35 
.33 

413 
10 

^ 

8 

8 
10 

G 
31 
21 

i 
10 


1,570 
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Il  o 
15    — 
i6   — 

n  — 

«  — 


Combat  Bagnsax-Cbâtillor 


Combat  de  la  Malmaison.  , 
-    Planl-Charapignf  .  . 
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S95 


ES 


aoaMCs.A.xi 


lOV. 


m. 


lOV. 


déc. 


Report 

• ■• 

•  •••••••••••• 

Combat  de  l'Hay 

—  de  la  Gare-aux-Bœufs. 

•  •••••■•••••• 

Batailles  de  la  Marne  .   .   . 
Combat  de  Montmesly.    .   . 

—  de  la  Gare-aux-Bœufs. 

—  d'Épinai 

Batailles  de  la  Marne  .  .   . 
A  reporter 


3*  ARHfE 


OHûen 


115 


3» 
» 

3» 


M 

» 

1 

9 
9 
» 

» 

M 

6 

9 

29 
14 
5 
>i 

2 
» 

108 
» 
» 

9 
9 
9 


281 


Trtipe 


2,347 
2 
1 
4 
9 
5 
4 
5 
9 
4 
1 
6 
16 
5 
2 
5 
S 

9 
11 

6 

134 

18 

9 

780 

362 

79 

9 

44 
2 
2,160 
3 
4 
7 

14 
1 


6,0B8 


ARMÉE 
Dl  U  MIDU 


Oflleien 


48 

» 
9 

9 
9 
9 
9 
>» 
9 
9 
9 
9 
» 
9 
S 
S 
9 
» 
9 
9 
9 
9 

29 

9 
9 

19 

9 
» 

48 

9 
» 

» 
9 
» 


144 


TrtQpe 


1,213 


TOTAL 


Ofleien 


Tnipe 


3,211 


425 


9,264 
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397 


ES 


COliC 


.78 


Report. 


nv. 


ÎV. 


Totaux. 


r  ARMÉE 


Ollcien 
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restant  à  Paris,  ce  que  vous  ôtes,  c'est  la  Révolution  victorieuse. 
Et  cela  est  si  vrai,  que  la  France,  présente ,  ne  peut  rien  à  la 
conférence  et  que  la  conférence  ne  peut  rien  Ja  France  absente. 

La  France,  en  effet,  est  une  puissance  morale  encore  plus 
qu'une  puissance  matérielle,  etc. . .  Si  bien  qu'il  vient  de  lui  ac- 
river,  pour  la  seconde  fois  en  ce  siècle,  de  subir  un  échec  im- 
mense qui  s'est  trouvé  être  pour  elle  un  immense  progrès  : 
Sedan,  après  Waterloo,  a  été  le  désastre  de  ses  bataillons  et  la 
victoire  de  ses  idées ...  La  Prusse  Jui  a  fait  80,000  soldats  pri- 
sonniers, mais  le  4  Septembre  lui  a  délivré  trente-huit  millions 
de  citoyens. . .  Et  puisqu'elle  combattait  contre  elle-même,  com- 
ment peut-on  dire  (ju'elle  a  été  vaincue  ! 

Â  la  table  de  ce  congrès  des  représentants  des  rois,  laissez 
vide  la  place  de  la  République  ;  elle  aura  beau  ne  pas  y  être,  elle 
leur  apparaîtra  et  ils  la  a  reconnaîtront  »,  soyez  tranquille,  comme 
Macbeth  reconnaît  Banque... 

Nous  croyons,  nous  affirmons,  même  dans  cette  crise  extrême 
et  terrible,  que  la  France  sortira  triomphante  de  Tépreuve.  Mais, 
que  cet  immanquable  avenir  soit  lointain  ou  proche  ,  il  n'y  a 
aujourd'hui  que  cette  parole  à  envoyer  aux  représentants  de  la 
vieille  Europe  :  Victorieuse,  elle  vous  domine;  vaincue,  elle  vous 
ignore.  —  Paul  Meuricb. 


Rappel  du  16  janvier.  —  La  bienveillance  de  l'Europe.  —  « . . 
M.  Jules  Favre  s'appuie  sur  ce  qu'il  appelle  «les  dispositions 
bienveillantes»  des  puissances  neutres  vis-à-vis  de  la  France... 
Il  parait  qu'aujourd'hui  cette  bienveillance  nous  est  enfin  accor- 
dée, mais  ce  n'est  pas,  hélas  I  sans  que  nous  l'ayons  sollicitée,  et 
si  nous  sommes  exaucés  sur  ce  point,  c'est  bien  notre  faute. 

Au  lieu  de  voir  nos  hommes  d'Etat  puiser  dans  nos  malheurs 
mêmes  les  inspirations  d'une  indomptable  arrogance^  nous  les 
voyons  transiger  timidement  avec  les  puissances,  tendre  humble- 
ment la  main. . . 

Pendant  quatre  mois  l'Europe  a  fait  la  sourde  oreille...  (i'cst 
que  nous  étions  vaincus...  Aujourd'hui  l'Europe  change  de  ton... 
Que  s'est-il  donc  passé?  Elle  a  cru  s'apercevoir  que  nous  n'a- 
vions plus  contre  nous  le  sort  des  armes...  Ghanzy  a  battu 
Frédéric-Charles,  Faidherbe  a  haltu  Manteuffel,  Gremer  a  battu 
Werder...  C'est  aussi  simple  que  cela. 

Eh  Lien!  non,  nous  n'acceptons  ni  cette  situation,  ni  cette 
bienveillance. . .  Nous  répudions  avec  indignation  et  mépris 
l'intervention    de   l'Europe...    et  son  infâme  bienveillance.... 


*  Imcn  iH  OH»  &  paifem  ^  Wialimin.  Tu  I  iiiil  de  k 
ndMda  ^  b  BmHcn  m  ptalea>  4e  b  Cif—hnr.  aoas  m« 
I  4»  pMn«îr  nfUnaatf  p«rter  ■■■  BeMhfe 


•  dn  !««iri,e 

■  4e  ces  deraten  trmn«K.  im  tarfm  bmaa  wm» 

I  da  IB  8etae,  let 

!*• 

MiMUéeM  e«kiMlReUla.^laaê«  le  IMe  «m MeMlM da Tsmj 
de  le  Drtne  rt  de  TiBgt«)ii>i  spefels;  tt  1  aebv  aHe  g—ifci,  !«■ 
oavTag«s  de  PaoUn  forent  occupés  par  le*  BM^a«e  dn  riiÉiHil 
■tec  tui  baUillon  dea  Cdl«s-da-Ni>nI  en  «iltaeede  Paatiit. 

Par  l«fl  ordre*  do  général  Tripier,  mat  ligne  it  liiiniiilie 
■vee  eh^tniaetne-nts  rers  il  voie  slr>légiqa« .  reliant  la  fort  da 
Hmdj  t*ee  la  redootc  de  Fontenay,  et  cHI«  demtérv  en  fort  de 
Nbfeat,  M  Ireeée  el  son  exécotioa  est  en  tom  d'ediéveneiil. 

EbAb,  roeevpetion  par  d»  nouvelles  cemiugiileB  d»  le  ligWi 
depvie  six  jours,  da  TîlU^  barricidâ  de  N0g«Bl«Br-Ben>e,  rioÂ 
loutt  lenUlive  de  l'ennemi ,  ponr  Jeter  un  pont  sur  le  Home  d 
etTwlufr  wne  stt«<pie  de  «ire  fore*  par  Nogenl-sar-ïlBme,  bien 
périlleuse  pour  lui  ;  toutes  les  dispositions  prises  par  raulorité 
supérieure  me  paraissecil  auss^i  habiles  que  complètes. 

Tool  en  travaillant,  nous  nous  sommes  occupes  de  l'instruclion 
lie  nos  marias,  de  celle  ries  soldats  d'iofanlerio  do  mariiip,  tt 
noUH  avonfl  porli}  nos  soins  sur  celle  des  mobiles  du  Nord  qui 
ont  toutes  nos  sjiinpathics,  en  mettant  des  instructeurs  i\  leur 
disposition,  en  les  pressant  de  s'exercer:  puis  nos  tirs  à  la  cible 
fuit»  en  plaine,  ù  trois  balles  par  homme,  nous  avons  procéJii  1 
des  exi;ii;ices  devant  l'ennemi,  pour  aguerrir  chacun  et  nou:, 
rendri:  liii;n  prêts  à  lemplir  toute  mission. 

Au  i"  octobre,  dans  mon  -'ijipréei sillon  particulière,  l'ennemi 
n'avilit  plus  n  sonj/er  à  enti-e|irendn;  i[uoi  i|ac  ce  soit  contre  nous, 
du  'Mniil  lie  rOiirci[,  jiri-s  îles  ouvrages  de  L'antiii,  à  la  route  n"  1 14. 
I.i'''S  'U:  Nogeiil-sur-Marnc.  Nous  avons  pu  remai-quer,  depuis 
r-ull.'  i-|.<ii[Uc,  ijue  |i'~  nioiivcmeiits  des  troupes  crfcLtucs  si  fré- 
i|MiriiriiiM(  en  scpteinliri' ,  n'avaient  plus  lieu  et  je  irsle  assure 
ipi'-  l.'i  li^^uo  do  riicoiivnllation  qui  nous  investit  d'ailleurs  en- 
lir^n'inrut  au  nioverj  iruiic  Iranchce  appuyée  sur  cinq  redoutes  ou 
furlilirutionsptisaayere^Hiaid  pour  base  l'occupation  du  liourgel, 
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du  BJanc-MeBûil,  Grod7ay,  l'anoien  pàro  du  Rûincy  [h  mi-bûUtBur 
de  la  forêt  de  Bondy)^  ne  contient  pad  aujoUfd*htti  plU6  de  cinq 
mille  hommes  d*infantèrie,  un  régiment  dé  uhlanb  et  trente  pièces 
d'artillerie. 

Dans  tout  ce  parcours,  depuis  quinze  joiirs,  nous  n'avons  ja- 
mais TU  plus  d'un  bataillon  ennemi  faisant  TesLercice,  plus  d'un 
escadron  de  cavalerie  et  plus  de  douze  pièces  attelées  é^lement 
à  Texercice  dans  le  bas  du  Blanc-Mesnil.  En  outre,  en  fid  sep- 
tembre chaque  jour  nous  pouvions  compter  le  UOlnbre  de  Vditures 
Composant  des  convois  de  vivres  ou  munitions  qui  sé  dirigeaient 
de  ce  dernier  point  Verâ  Bonneuil  et  Garohes^  Peur  noUB^  la 
concentration  s'est  opérée  dans  cette  direction,  ce  fait  ne  tte  1%- 
prôduisant  plus. 

Telle  est  dévenue  notre  situation,  un  simple  invesUsséMent 

ka  6  octobre ,  par  les  travaux  exécutés  aU  fort  de  Boeny,  au 
fort  de  Nbgent,  le  cattipement  des  mobilefl  du  Nord  ddns  une 
position  presque  perpendiculaire  à  celte  direction,  et  en  arrière 
du  fort  de  Rosny,  doit  être  déplacé.  Je  me  propose  de  le  porter 
en  avant,  toujours  sous  le  feu  du  fort,  mais  faisant  fiàce  vers 
Avron  au  lieu  de  faire  face  vers  Fontenay-sous-Bois  et  en  se 
rapprochant  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse.  L'oceupation  du 
village  de  Romain  ville  par  les  éclàiréurs  à  pied  et  à  cheval  de  la 
Seine,  en  arrière  de  noire  voie  stratégique,  a  trop  d'inconvénients. 
Leur  voisinage  facilitait  des  actes  d'indiscipline  à  la  répression 
desquels  je  me  suis  appliqué  sans  y  réudsir  comme  je  l'aurais 
voulu.  Je  me  propose  de  les  porter  en  avant  en  vous  adressant 
un  rapport  spécial  à  cet  égard  que  je  Vous  demanderai  de  vou- 
loir bien  placer  sous  les  yeux  du  gouverneur  de  Paris. 

J'estime  qu'en  arrière  de  la  Voie  stratégique,  il  h'y  a  plus  lieu 
de  tolérer  de  corps  francs  d'aucune  espèce.  Ils  doivent  être,  sans 
exception,  aux  avant-postes^  en  avant  de  nos  lignes.  Leui's  habi* 
tudes  de  pillage ,  leur  facilité  à  faire  Usagé  du  revolver^  léUr 
indiscipline  vis-à-vis  de  leurs  chefs,  rendent  leur  contact  avec 
les  troupes  régulières  trop .  dangereux.  Ild  se  battent  d'ailleurs 
bravement,  ils  ont  la  ration,  nous  leur  donnons  des  munitions; 
leur  place  est  au  feu. 

Nos  travaux  sont  donc  aujourd'hui  à  peu  près  complètement 
tenninés;  Tinstructio^  des  marins  et  des  soldats  d'infanterie  de 
marine  est  bonne;  les  tirs  à  la  cible  ont  été  faits;  tout  nous 
invite  à  arriver  à  une  nouvelle  action ,  afin  de  ne  pas  laisser 
l'indiscipline  et  la  démoralisation  progresser  pai*  l'inaction. 

Je  vous  ai  demandé  et  vous  avez  bien  voulu  m'autoriser  a 
entrer  dans  cette  voie.  Ce  ne  serait  pas  répondre  à  votre  con- 
ûance  et  è  votre  bienveillant  appui,  si  je  tentais  des  actes  impru- 
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L'Europe  monarchiquo  u'existo  plus  pour  nous. . ,  Noas  gommes 
la  grrande  République  universelle.. .  'levant  laquelle  les  rois  doi- 
vent trembler...  etc.  —  Charles  Hugo. 


L'Ami  de  la  France,  du  16  jimvior,  donne  la  stnlistiqiic  sui- 
vante : 

Voiei  les  principaux  journaux  pulitii^ues  qui  ae  pronoDcenl  m 
BenB  opposé  sur  cette  grave  question  de  notre  pnrticipation  ■ 
la  conférence  : 

Centre  :  .avenir  national.  —  Siècle.  —  Opinion  aatioBnk-  - 
Constitutionnel.  —  Gazette  de  Franm.  —  Fraoaa.  —  l'niven. 

Ajoutons  :  Réveil.  —  Rappel.  —  Combat,  etc. 

Pour:  Débats.  —  Temps.  —  Joania!  de  Paris.  —  Ahmlear. 
—  Soir,  —  Français.  —  Patrie.  —  W^rilé. 


L'Ami  de  la  France  emprunte  à  M,  l'oesnrd  (du  Soir\  des 
réilexions  fort  justes  à  ce  sujet  :  >  Quoi  1  l'Europe  qui  aona 
raillait,  l'Europe  qui  nous  donDHit  lo  coup  de  pied  de  t'âoe,  s'«- 
porçoit  tout  à  coup  que  notre  présence  est  iiécessaire  A  Londres. 
Kllc  ilcvioiit  j,-i!ifieHsc,  clic  nous  salue,  clic  nous  reconnail,  plie 
udus  unili',  cl  nous  lu'-siloiis,  sous  le  |>rrtcxle  vcaimeiil  in-ui 
<]u'il  loniln;  ilus  obus  à  Paris.  » 


.  Ciiiiih/it  du  i'2  j:ii: 


imiÉÉiÉ 


J 
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II 
Rapport  éa  Coatro-ABînd  SaisMl. 

Fort  de  Noisy,  jeudi  6  octobre  1870. 
Amiral, 

Le  moment  me  paraît  venn  de  vous  rendre  compte  de  notre 
situation  actoelle  devant  Pennemi,  en  jetant  un  regard  en  arrière 
ponr  dire  ce  qa'efle  était,  ce  qu'elle  est  deTcnue,  oe  (qu'elle 
sera. 

Lorsque,  conformément  â  tos  ordres,  nos  marins  sont  venus 
prendra  possession  des  forts  de  Bommurille,  de  Noisy,  de  Bosny 
et  des  redoutes  de  Monireail  et  de  la  Boissière,  il  y  a  aigourd'hui 
cinquante  joura,  les  forts  étaient  en  mauvais  état,  non  armés,  les 
redoutes  en  ruines. 

Il  n*y  avait  aucune  sécurité  dans  les  approches  des  uns  et  des 
autres.  Des  attaques  à  main  armée  avaient  lieu,  la  nuit,  jusque 
sur  les  glacis  des  forts  ;  on  n'était  fermé  nulle  part. 

Tout  était  â  faira  pour  une  défense  sérieuse  et,  le  26  août,  j'es- 
timais qu'un  ennemi  audacieux  pourrait  nous  surprendre  et  nous 
enlever  sans  coup  férir. 

Telle  était  notre  situation. 

Nos  marins,  en  fournissant  dix  heures  de  travail  par  jour,  et 
en  courant  la  grande  bordée  la  nuit  pour  bien  se  garder,  ren- 
forcés plus  tard  par  Tinfanterie  de  marine,  accomplirent,  sous 
rhabile  direction  de  BfM.  les  officiers  du  génie,  et  sous  celle  des 
officiera  de  vaisseau,  toujours  si  fidèles  au  devoir,  tous  les  tra- 
vaux d'urgence  complémentaires,  puis  de  détail,  ordonnés  pour 
assurer  une  défense  sérieuse  et  efficace,  relier  les  redoutes  aux 
forts,  enfin,  relier  complètement  par  des  tranchées  et  chemins 
couverts,  des  caponnières  et  demi-caponnières  tous  les  fronts  de 
F  Est  et  leurs  ailes. 

En  même  temps,  exerçant  une  active  surveillance,  par  un  tir 
précis  et  sans  fréquence  pour,  selon  les  ordres,  ménager  les 
munitions,  nous  avons  eu  le  soin  de  maintenir  l'ennemi  faisant 
ses  cheminements  d'investissement ,  entre  quatre  mille  et  six 
mille  mètres,  l'empêchant  toigoura  de  s'établir  à  Avron,  Ville- 
monble  ^  Bondy,  Bobigny ,  Petit  Drancy  et  d*y  faire  des  ou- 
vrages. 

Neuf  compagnies  de  ligne  de  renfort  nous  permirent  d'occu- 
per, d'une  manière  permanente,  la  lunette  de  Noisy,  les  redoutes 
de  Montrenil  et  de  la  Boissière,  et  de  fermer  ainsi  complètement 
la  UfM  des  trois  forts. 

If.  26 
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qu'à  la  Btntian  de  Villemomble,  du  chemin  de  for  de  Strosbonrg, 
à  plus  (Jo  1,000  mèli'cs  au  mur  du  paru,  et  de  l'aulre  eblà  do  la 
voie  ferrée.  Il  ne  peut  venir  ù  noug,  de  jour,  xuas  se  découvrir. 
et,  la  nuit,  noua  n'y  eommoa  plue. 

Tout  oe  que  la  prudence  justifie,  joint  ou  désir  bien  décida  de 
ne  jamaiti  produire  d'à-coup,  même  eiceptionniil,  a  Hé  CHlruI^ 
pour  être  utile  aux  puysans  des  loralîtéR,  sans  e'eupûser  aux 
BgresaioDS  do  l'ennemi,  toujoura  maintenu  entre  4,000  et  6,000  mè- 
tres de  noua. 

'  Notre  oruvre  a,  jusqu'ici,  porté  trëR-haut,  dans  l'eaprlt  de  ehn- 
min.  le  savoir-faire  et  rbabiletô  esôculive  de  noB  marins.  Non» 
n'y  faillirons  pas. 

J'arrive  maintenant.  Amiral,  à  la  dornicre  des  parties  de  U 
siluBtion  de  noire  objectif,  co  qu'elle  sera. 

Je  n'en  dirai  que  quelques  mots.  I/ôtudo  des  actions  de  l'on- 
nemi  nouq  a  laissé  voir  :  qu'il  est  lont  et  rénéclii  dans  ses  ri'eo- 
lulions,  actif. dans  leur  exécution  ;  qu'il  n'avance  lue  par  la  cho- 
minemént,  qu'il  no  tente  de  frapper  que  quand  il  a  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  éviter  nos  atteintes  pendant  qu'il  fmppB  ul 
après  qu'il  a  frappô;  qu'il  ne  fait  rien  h  dêcouvorl;  enfin,  s'il 
engage  quelque  action,  ce  n'est  jamais  qu'avec  do  bons  tireurs 
retranchés ,  faisant  promptemonl  succcder  l'ai'tiDcrîa  à  grands 
distance  au  jeu  de  sa  mousquelerio,  et  qu'en  l'ésumé,  on  ne  peut 
que  perdre  du  monde  sans  fruit  en  niarcliant  au  combat  selon 
nos  règlements  et  notre  caractère  loyal  et  guerrier. 

A  la  lactique  de  l'ennemi,  il  faut  opposer  lii  patieni'o  et  /'■ 
cliominomenl :  remplacer  son  învisihilitc  par  dos  surprises  dp 
nuit  faciles  à  réaliser,  après  élude  minutieuse  de  sa  pOMliuu  pen- 
ilant  le  jour,  avec  la  longue-vue,  dont  il  faut  que  cliacun  sache 
se  servir.  Tuer  et  ne  pas  ijlrc  Uié,  voilà  le  secret  de  la  stratégie 
actuelle. 

iS'il  s'agit  Om  prumlrc  on  d'occupei'  des  positions,  ce  n'est  <|ue 
par  le  clicmliicmcnt  r[iril  f:ml  lu  Icnler;  puis,  lu'i'ivc  à  la  dis- 
tani-e  Hivuralile,  si:  servir  de  lircnis  eseri'és,  cnsuilc  -li:  l'iirlillc- 
rie  it  lieu  ipic  de  l'arlill.M'ie,  de  inanii'ie  ;[  (.ciaseï' loei  iijjjnl  do 
la  [.o>iliou.  Colin  silualioii  desi-ril,  qui  m'ol  |ii(>pre,  vous  dc- 
ui.uitre,    Amii'id,  .pr-   \.>uU-  a.Uoii  de  nui  part.   i|u^unl   vous   my 
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naulomeat  quelquas  blessés,  parait  mériter  d'ètp«  prû^  ^p  cppsi- 
flératioD,  je  vous  demanderai  d'être  autorisé  à  la  iconiinuer- 

Le  parcours  de  la  voie  stratégique  est  hora  de  toute  atteinte. 

La  ligne  de  nos  forts  est  hors  de  toute  attaque. 

La  voie  ferrée  de  Strasbourg,  sur  le  parcours  de  la  ligne  de 
nos  forts,  va  devenir  un  obstacle  sérieux,  difficile  à  franchir 
pour  Tennemi. 

Sous  notre  protection ,  nos  cultivateurs  trouvant  notre  offen- 
sive limitée ,  succédant  à  la  défensive ,  fieivorable  à  leurs  trart 
vaux,  reprennent  confiance,  et  vont  à  leurs  eultnres. 

Il  faut  continuer  notre  expansion  à  Textérieur  par  dos  chemi- 
Déments  substitués  à  des  actions  directes,  qui  pourraient  ame- 
ner des  pertes  inutiles  pour  nous,  sans  profits  appréciables. 

Cheminer  en  ayante  pour  faire  reculer  encore  Fennemi,  puis  le 
harceler  nécessairement  de  nuit,  pour  le  détruire  en  détail,  voilà 
ce  que  je  vous  demande. 

IjO  succès  certain,  telle  sera  notre  situation. 

4e  suis  avec  uf^  pr,QfQ)i4  respect, 

Amiral, 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

La  cQutrp-^miral  pomfftundapf  ^upérîQur, 

Signé  :  Saissbt. 


IIL 

Extrait  dM  dépontioas  âêruA  la  Cgmmiêtiùn  A'mumitê^  «HT  }#f 
actes  dp  Qwwuwmvat  de  la  Oéfonae  natioj^}$. 

M.  le  général  Schmitz.  ■—  Avant  de  parler  4ft  ^?  «nar^f  jfi  fJjB- 
manderai  à  MM.  les  membres  i^  la  Gommission  un  peu  dp  bien- 
veillance, et  je  vais  leur  faire  cpmpren.dre  poi^fSiuoi  jp  fa^i^  cet 
app^l.  Vous  n'igiïorez  pas  que  j'ai  été  l'objet  des  i^ttaques  le^ 
plus  vives,  les  plus  grossières,  les  plus  iQJurieuse^  et  les  plu$ 
abominables,  de  la  part  de  beaucoup  de  gens,  attaques  auxquelles 
jo  n'ai  jamais  repondu ,  et  que  j'ai  compl/èicmcn^  méprisée^. 
Mais  il  y  a  des  faits  à  propos  desquels  mon  boxm^^ur  e3t  pr^squjB 
touché.  H  s'agit  de  la  soi-disant  affaire  de  |Clbâtil)on.  ^p  d^g^x^^dp 
à  la  Commission,  puisque  ces  documents  doivent  être  pi^U^s,  do 
rétablii*  brièvemont  devant  ejle  la  réalité  des  faits,  et  de  fne  (Jis- 
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ruippi',  je  ne  dirai  pas  des  injures,  mais  des  accusations  qui  ont 
été  portées  à  celle  époque-lù  conli-e  moi,  accusations  qui  onl  ti'ouvé 
'de  l'écho  chen  des  pereoimes  coosidérablcs. 

M.  le  Président.  —  Vous  n'êtes  pas  ea  cause  devant  la  Corn- 
miseion  ;  nous  ne  vous  interrogeons  pas  sur  les  accusations  dont 
TOUS  perlez  ;  elles»  ne  sout  pas  venues  jusqu'à  nous.  Cepeudant, 
si  vous  le  désirez... 

M.  le  général  Schuitz.  —  Eh  bien,  Messieurs,  dons  les  derniers 
momenlB  du  siège,  uvaut  les  uffuires  du  mois  de  janvier,  il  y  avait 
dans  l'armée  des  dissentimeats  profonds  sur  la  question  de  savoir 
ce  qu'on  devait  taire.  11  y  avait  deux  partis  extrêmement  pro nou- 
ées, l'an  qui  voulait  continuer  la  résistance,  et  l'autre  qui  préten- 
dait et  disait,  penl-élre  avec  juste  raison,  que  les  troupes  étaient 
extrêmement  futigaées,  que  tes  chers  ne  pouvaient  plus  an  tirer 
ce  qu'ils  devaient  en  attendre,  et  qu'il  fallait  se  borner  aux  efforts 
faits  dans  les  derniers  temps. 

Le  général  Trochu  ne  partageait  pas  celte  opinion.  Il  résolu) 
de  faire  ce  qu'il  appelait  un  iJei'nicr  effort.  Ce  dernier  effort  avait 
d'abord  été  étudié  sur  un  certain  point  ;  il  devait  ètro  dirigé  sur 
Châtillou.  On  devait  donner  le  commandement  au  général  Vinoy. 
et  attaquer  Cb^tillon,  à  droite,  par  la  vallée  do  Hièvre,  â  gauche, 
par  Bagnonx,  et  battre  ce  village  de  front  eu  même  temps,  avec 
l'aide  des  forts  d'issy,  de  Vanvos  et  de  Moutrouge. 

Celte  affaire  avait  été  résolue  entre  le  général  Vinoy  et  le  gé- 
néral Trochu.  J'assistai  à  ce  petit  conseil,  où  il  fut  convenu 
qu'on  mcltrait  à  la  disposition  du  gùnéral  Vinoy  telles  ou  telle» 
li-oupes.  I.c  fjcncral  Viuoy  lit  venir  les  officiers  généraux  qui  de- 
vaient concourir  à  l'opération.  Parmi  cu\,  se  trouvait  le  général 
lie  Maussiou  qui  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  put  ongagci 
les  troupes  dans  nue  opération  comme  l'elle-li'i,  qu'elles  seraient 
écharpces,  abîmées,  el  qu'il  ne  voulait  pas  du  tout  y  conduire  son 
corps  d'armcc.  Le  général  Vinoy  vint  trouver  le  général  Trochu. 
cl  lui  uvposa  sa  position  vis-à-vis  des  instrutneuts  qu'il  alluii 
avoir  à  sa  disposition. 

Le  lendemain,  le  général  Trochu  l'éunit  tous  les  oflicieis  gé- 
uéi'aux  au  nombre  de  28  dans  son  cabinet.  L'affaire  de  Chàtillon 
n'a  donc  jamais  été  qu'à  l'élal  de  projet,  d'embryon,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  prcloudn  d'une  manière  c\li-êmemenl  calom- 
nicuBodans  certains  journaux,  et  voici  ce  qui  l'a  fait  avorter.  Le 
^8,  ces  messieurs  se  réunirent  chez  le  général  Trochu.  On  était 
arrivé  ù  la  dernière  période  du  siège,  il  y  avait  un  supri^nio  effort 
il  Iciilcr.  el  11!  général  leur  parla  en  termes  vifs  pour  en  faire 
iiimprcndre  la  nécessite. 

I.c    -éiicnil   de  Maussiou  sl'   leva,  et  dil   :    "    Quant  à   moi.   je 
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considère  que  Topération  est  mauvaise,  et  je  ne  voudrais  pas  en 
encourir  la  responsabilité.  »  Le  général  Berthaut  dit  que,  quant 
à  lui,  il  aimerait  mieux  une  autre  opération,  par  exemple  une  atta- 
que dirigée  sur  le  plateau  de  la  Bergerie.  Moi,  qui  avais  toujours 
été  contraire  à  l'opération  de  Ghàtillon,  du  moment  où  je  vis 
qu'elle  allait  couler,  je  lui  donnai  le  dernier  coup  en  prenant  la 
parole  devant  tous  ces  messieurs  ;  je  leur  dis  que  Tespnt  de  l'ar- 
mée n'était  plus  à  la  résistance,  que  cependant  la  résistance  n'é- 
tait pas  absolument  impossible,  que  ce  n'était  pas  après  avoir 
armé  comme  on  l'avait  fait  la  garde  nationale,  après  avoir  dé- 
pensé des  millions  pour  organiser  des  bataillons  de  volontaires, 
qu'il  fallait  dire  à  ces  gens-là  qui  voulaient  défendre  leur  ville  : 
Nous  n*avons  pas  besoin  de  vous  ;  que  par  conséquent  il  fallait 
faire  un  effort  considérable  ; —  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'opinioh 
publique,  mais  d'un  sentiment  grandement  respectable,  et  qu'il 
fallait  permettre  à  des  individus  qui  avaient  été  bombardés,  qui 
allaient  ôtre  fusillés  peut-être  par  les  Prussiens,  de  défendre  eux- 
mêmes  leurs  foyers  et  de  concourir  avec  la  troupe  à  cette  dé- 
fense. 

Profitant  de  ce  que  je  voyais  l'auditoire  assez  ébranlé,  et  incli- 
nant de  mon  côté,  je  développai  le  projet  d'abandonner  l'attaque 
sur  Ghàtillon,  et  d'attaquer  le  plateau  de  la  Bergerie.  Je  fis  res- 
sortir qu'on  n'avait  pas  là  de  chances  do  désastres  comme  à  Ghà- 
tillon, et  que  cet  effort,  quelque  considérable  qu'il  fût,  ne  nous 
amènerait  pas  à  une  situation  trop  mauvaise;  que,  d'autre  part, 
la  situation  de  la  Bergerie  dominait  celle  de  Versailles,  et  qu'on 
pouvait  peut-être  enlever  cette  dernière  position  par  un  effort 
désespéré.  Sur  vingt-huit  officiers  généraux,  vingtrsept  furent  de 
mon  opinion,  et  l'attaque  sur  le  plateau  de  la  Bergerie  fut  déci- 
dée. Si  je  vous  ai  donné  ces  détails,  c'est  afin  qu'il  soit  bien  en- 
tendu que  jamais  l'attaque  de  Ghàtillon  n'a  été  décidée  dans  un 
conseil  de  guerre  ;  elle  avait  été  présentée  par  le  général  Vinoy, 
et  elle  eût  peut-être  eu  lieu,  si  le  général  de  Maussion  ne  se  fût 
refusé  à  y  concourir.  J'y  avais  toujours  été  opposé ,  malgré  les 
instances  du  général  Ghabaud-Latour. 
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Rapport  à  H.  le  généra  Ducrol. 

B^saneoD.  le  le  avril  11(71. 
Mon  Général , 

Je  \iens  de  fnire  appel  à  mos  souvenirs,  et,  ainsi  que  voua  me 
le  'lomandez,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresBcr  le  réaumé  de  la  con- 
versation que  j'ni  eue,  vers  la  lin  du  siège  do  Paria,  avec  M.  Iii 
général  Vinoy. 

D'api-ès  la  lettre  du  général  Trochu,  j'au)-ais  dit  SffP  /(-'s  troupes 
tous  mes  ordres  ne  marefieraîenl  pas;  je  tiens  ^  ce  qge  vous  soyct 
pni'ruiteinent  éclairé  sur  le  sens  de  celte  phrase  qui  a  Ôté  com- 
plétomont  dénaturé  par  le  générât  Trochi). 

Le  7  janvier,  M.  lo  général  Vinoy  rao  lit  appeler  ^  sna  (juBrlier 
général  avec  le  général  d'Ubexi,  commamlnnl  l'artillerie,  pour 
lus  faire  pari  de  l'opâralioii  projeti'^e  sur  f.hillillon  ut  '{uî  coueitî- 
laJt  ù  s'empai'cr  de  la  redoute  par  une  iittiiqun  do  nuit. 

La  position  de  QhAtilloa,  occupée  par  l'arinéo  allcmando  depuis 
lo  mois  de  septembre  et  sérieuacmonl  fortUlée  par  elle,  domine 
des  pentes  esoarpées,  qui  «ont  vues  eUfia-mômes  dca  plateaux  dn 
l'Hay  et  de  Meudon,  également  occupéa  par  l'ennemi  ;  de  ce  der- 
nier côlé,  l'assiégeiint  serrait  de  fort  près  le  fort  d'Issy,  puisqu'il 
s'avançait  jusqu'au  Mouliu-de-l'i<'rro;  il  aurail  pris  rie  flanc  nos 
coluujies  el  en  aurait  complètement  empéclié  le  déploiement. 

I.e  projft  d'une  nltaque  au  grand  jour  coulrc  In  redoute  do 
Chfltillon  «'("(ait  donc  pa*  réiilisnldi' ;  nupsi  s'é(ait-on  ]>roposé  de 
la  faire  ntlaqnfr  ilr  niijt. 

I.cs   Irniipes  devainul  s'rliranlor  le  Irndom.iin  ;'i  il  heures  du 


(M.„il>    l-V,I.M„-l, 


DEPENSE    DE    PilRIS.  411 

niond*  sait,  on  effet,  que  pour  quelques  hommea  déterminés 
qui  se  portent  en  avant,  le  reste  se  perd  ou  s'embusque,  fort 
heureux  encore,  si,  tôt  ou  tard,  pris  de  panique,  il  ne  joint  pas 
son  feu  à  celui  de  Tennemi  en  tirant  sur  les  camarades. 

C'est  ce  que  j'ai  vu  se  passer  dans  toutes  les  attaques  de  nuit 
auxquelles  j'ai  assisté;  aussi  y  suis-je,  en  principe,  très-opposé, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  une  grande  échelle. 

Je  terminai  en  disant  que  je  n'acceptais  pas  la  responsabilité 
d'une  semblable  opération,  qui,  à  mon  avis  et  par  toutes  ces  rai- 
sons, n'avait  pas  la  moindre  chance  de  succès,  et  ne  pouvait 
qu'être  fatale  aux  troupes  de  la  défense. 

M.  le  général  Vinof  leva  alors  la  séance  et  alla  rendre  compte 
de  notre  entretien  au  général  Trochu. 

Le  lendemain,  tous  les  généraux  de  l'armée  de  Paris  étaient 
convoqués  chez  le  gouverneur  pour  assister  à  un  grand  conseil 
de  guerre  présidé  par  lui. 

Prenant  la  parole,  M.  le  général  Trochu  exposa  Bommairemeat 
son  plan  d'attaque  sur  Châtillon,  ajoutant  que  l'opération  avait  dû 
être  ajouiiiée  à  la  suite  de  mon  entretien  de  la  veille  avec  )e  gé-* 
néral  Vinoy,  où  je  lui  avais  exprimé  la  crainte  do  n'être  pas  suivi 
des  hommes  que  je  commandais. 

Je  Tarréiai  aussitôt  en  lui  faisant  observer  qu41  dénaturait  mes 
paroles  ;  je  pris  à  témoin  M.  le  général  Vinoy  pour  rétablir  la 
vérité,  puis,  maintenant  énergiquement  ce  que  j'avais  dit  et  ce 
que  je  pensais  sur  l'opportunité  d'une  attaque  de  nuit,  j'ajoutai  que 
le  point  d'attaque  me  paraissait  des  plus  défectueux. 

Chacun  des  généraux  fût  appelé  à  émettre  son  avis,  puis  on 
procéda  au  vote  à  l'effet  de  savoir  si  une  attaque  devait  être 
tentée  sur  la  redoute  de  Chfttillon. 

A  l'unanimité  le  conseil  se  prononça  contre,  et  par  un  deuxième 
vote,  il  décida  qu'une  tentative  devrait  être  faite  sur  un  autre 
point. 

Ce  point  restait  à  déterminer.  M.  lo  général  Berthaut,  deman- 
dant la  parole,  émit  l'avis  d'une  attaque  sur  le  plateau  de  Gar- 
ches,  qui,  bien  que  fortement  occupé  par  l'ennemi,  permettait 
aux  troupes  de  la  défense  de  se  déployer  librement  et  de  pronon- 
cer une  attaque  en  règle  sur  toute  la  ligne. 

Son  avis  fut  partagé  partons  )cs  généraux  présents,  et  il  fut 
décidé  qu'une  attaque  serait  faite  sur  la  position  do  Garches. 

Je  vous  remercie,  mon  Général,  d'avoir  bien  voulu,  avant  de 
publier  la  lettre  de  M.  le  général  Trochu,  m'en  donner  connais- 
sance, me  peruiettant  ainsi  de  vous  signaler  les  divers  iux^idents 
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jugé  par  vous  qui  ne  savez  ni  la  cause,  ni  les  circonstances,  ni  la 
suite.  Vous  soupirez  avec  une  émotion  indignée. 

Pourquoi  ne  pas  demander  la  vérité  ?  la  voici  :  La  grande  Ro- 
quette était  encombrée  de  prisonniers  prussiens.  L*état  sani- 
taire,  de  nouvelles  prises  exigeaient  leur  déplacement  ;  cependant 
les  prisons  étaient  partout  pleines.  I^  petite  Roquette  était 
Yisitée  par  moi  et  ne  pouvait  s'ajouter  à  la  grande.  Sainte-Pélagie 
était  bombardée,  ruinée  en  partie,  évacuée  ;  la  Santé  recevait  des 
obus  en  grand  nombre  ;  il  fallait  transporter  les  détenus  français 
quelque  part,  mais  où  ?  et  les  prisonniers  prussiens,  où  ? 

Fallait-il  un  grand  effort  d*esprit  pour  comprendre  que  Tennemi, 
averti  directement  ou  indirectement  du  séjour  des  Prussiens  à 
la  Santé,  détournerait  son  tir  du  quartier  et  surtout  de  la  prison  ? 
J'ai  dit  cela  au  Gouvernement.  Je  me  suis  expliqué  complètement, 
mais  le  procès-verbal  paresseux  a  cherché  une  forme  brève,  et 
il  me  fait  par  sa  traduction  de  ma  pensée,  odieux  et  absurde. 

Ma  certitude  sur  l'effet  de  rétablissement  des  prisonniers  prus- 
siens à  la  Santé,  était  telle  que  malgré  le  refus  hésitant  des  géné- 
raux, du  Gouvernement,  j'ai  engagé  ma  responsabilité  et  j'ai 
agi.  Lisez  ma  dépêche  reproduite  par  l'enquête  parlementaire, 
vous  verrez  que  j'ai  envoyé  à  la  Santé  tous  les  Prussiens  et  con- 
duit à  la  Roquette  tous  les  détenus  parisiens.  Le  transport,  fait 
la  nuit,  a  eu,  dès  le  jour,  le  meilleur  résultat  ;  la  Santé  n'a  plus 
reçu  une  seule  bombe,  et  le  quartier  voisin  a  été  plus  épargné 
par  le  tir  ennemi. 

Vous  le  voyez.  Monsieur,  ij  est  mal  de  faire  juger  un  homme 
par  une  expression  abrégée  de  sa  pensée,  ramassée  ou  décou- 
verte par  un  auditeur  peu  attentif,  et  trop  souvent  fatigué.  Je 
vous  affirme  que  l'historien  digne  de  sa  mission  doit  vérifier  des 
documents  de  cette  sorte. 

Autre  exemple.  Les  procès-verbaux  résument  à  leur  manière 
les  faits  énormes  à  propos  desq[uels  j'ai  donné  une  première 
fois  ma  démission,  le  15  novembre  1810,  douze  jours  après  ma 
nomination  ;  ils  taisent  aussi  les  raisons  qui  le  16  m'arrachaient 
le  consentement  à  la  reprendre. 

L'enquête  ne  vous  a-t-elle  pas  livré  la  lettre  suivante  écrite 
après  ma  sortie  de  la  chambre  du  conseil,  après  mon  refus  per- 
sistant d'y  rentrer  ?  Elle  est  datée  du  i5  novembre  1870,  minuit 
et  demi. 

€  Mon  cher  Préfet, 

c  Le  Gouvernement,  instruit  par  vous  du  scandale  causé  par 
«la  publication  et  l'exposition  de  caricatures  qui  blessent  la 
«  décence  publique   et   sont  l'apologie'  d'actes    criminels,   m'a 
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•  chargé  de  vous  donner  l'ordre  de  les  auiair  ea  vertu  des  lois 
»  sur  l'état  de  siêfre  qui  permet  d'interdire  les  publications  dan- 
«  gereuses.  Cette  saisie  est  d'ailleurs  commundée  par  les  règles 
«  du  droit  commun,  par  le  Oodo  pénal,  et  la  loi  de  1819, 

•  Le  GouveruemenI  vous  remercie,  en  cela  comme  dans  les 
d  autres  parties  do  voire  service,  de  votre  vigilance  cl  de  votre 
«  activité.  Vous  savez  combien  je  suis  tieureux  de  vous  tmn^ 
«  mettre  ce  témoignage  de  sa  conBanco. 

«  Agrôeï,  etc. 

n  Le  ministre  pnr  intérim, 
<  Jules  FAVitiE.g 


Celle  lellre  me  donnait  satisfaulion  ;  elle  est  loin  de»  prËlOnducR 
explications  roarnies  par  le  minisire.  Mais  elle-mâmâ  il'a  pas 
su  m  :  la  coiiliance,  l'avis,  l'exemple  du  général  Trochii([Ul  n'avait 
point  assisté  à  la  séance  et  que  je  Vis  le  malin,  me  ilécidûrenl 
seuls  àconsoi-Tcr  deeronctione  dont  je  n'ai  connu  ipie  les  ehnrges, 
les  cbd^rins  et  les  dongers. 

Je  veux  vous  donner  une  derniëre  pi-eilve  matérielle  choisie 
entre  plusieurs,  de  l'inexactilude  des  procès-verbiiux.  Il  ne  B'a^t 
pas  d'un  détail  d'expression  ;  il  s'agit  d'une  t-ùflotuliou,  d'un  <rotB 
du  Uouvernement. 

A.UX  pages  311  et  nâ  voua  eopieis:  «  J'ai  demandé  le  renvid 
«  devant  le  conseil  de  guerre  des  accusés  du  31  octobre.  •  CeSl 
vrai:  le  proci' s- verbal  a  raison.      ■ 

Mais  vous  ajoulCK  que  le  Uouverneincut  a  votù  dans  le  sens 
do  celte  opinioui  (!"csl  faux,  c'est  nno  erreur,  une  inexactitude 
des  procès- verbaux.  Ne  savez-vouï-  pus  ce  que  tout  le  nioiiilc 
sait!  la  juslice  onlinaii'o  a  été  dcssiiisie  pui'  l'auloiilé  mililaire, 
les  conseils  de  guerre  ont  repris  l'iuatruclioji,  les  eonseils  de 
guerre  ont  jugé. 


Voiià  l'exemple  de  la  véi 

■ilê  des  procés-verbaii\ 

Je  n'aime  i>as  le  hrull.  h 

1  récUiine  dujounialisn 

10.  Je  n'adress 

t':i  vous  ces  observalions 

■  qui  vuvis  parallroiit  li 

■gitiincs  et  qti 

no  puis  niuUiplicr  iei  ;   < 

aiaisje  devais  le  fairi'. 

Je  le  devais 

dre  earaclêre,  ti   la   véiit. 

■  el  à  rua  di^'iiile. 
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VI 

Répbnêé  du  général  Oticrot  à  M.  Grôàsbn 

42  mars  187"^. 
Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du 

^  ative  à  la  publication  de  mon  troisième  volume  de  la 

Défense  de  Paris,  Il  m'est  impossible  de  répondre  en  ce  moment 
à  vos  observations,  absorbé  que  je  suis  par  les  travaux  de  la 
commission  de  classement»  mais  je  le  ferai  avec  le  plus  grand 
soin,  aussitôt  que  je  serai  rendu  à  Bourges  :  Dès  aujourd'hui 
je  reconnais  parfaîtenlent  avec  vous  que  «  si  ces  procès-verbaux 
«  contiennent  la  vérité  dans  l'ensemble,  parfois  dans  les  détails, 
c  ils  peuvent  aussi  être  quelquefois  incomplets,  inexacts,  déna- 
c  turés.  • 

Mais ,  contrairement  à  votre  avis,  je  pense  qu'ils  sont  d'autant 
plus  rapprockés  de  la  vérité  qu'ils  n'ont  pas  été  revus  et  cor- 
rigés par  les  intéressés.  C'est  dans  leur  ensemble  les  véri- 
tables photographies,  sans  retouche,'  de  ces  séances  dans  les- 
quelles se  sont  discutées  les  destinées  de  notre  malheureux 
pays. 

La  production  de  ces  intéressants  documents  amenant  tout 
naturellement  des  rectifications  et  les  discussions  qui  en  sont 
la  conséquence,  contribuent  à  faire  connaître  la  vérité  sur  cette 
iriste  et  intéressante  période  de  notre  histoire. 

En  ce  qui  touche  les  points  que  vous  voulez  bien  me  signaler, 
comme  vous  intéressant  particulièrement,  soyez  certain  que  je 
m'empresserai  de  reproduire  vos  explications  dans  le  quatrième 
volume  dont  la  publication  se  fera  prochainement  ou  dans  une 
nouvelle  édition. 

Signé  :  Général  Dugrot. 


VII 

Dispositions  préparatoires  en  vue  de  la  bataille  du  lé  ]àiivibr. 

Dès  à  présent,  il  sera  mis  à  la  disposition  de  M.  le  général    Arrondissemei 
Noël  :  Mont-Valériei 

lo  Une  batt)oriio  de  12  attelée^  soit  avec  les  attelages  brgaiiisés 
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p«r  M.  DwtiM,  M>it  arec  les  ehevasx  ée  rftupiriiiwi  qai  AUîmI 
evpiojés  à  Têqâpmge  de  pont,  et  deal  le  géaênl  Goiod  dispose 
aqjaard^n; 
»  Une   ««etÛB  de   nibsOleDHe  priée  dew  Taetaierie  de   U 

3*  Quelques  pièces  de  7,  pri««9  parmi  tes  pièces  douteuses  que 
firre  rindustrie  joDmellfmeat;  les  atlela^s  H  le  personnel  de^ 
mitraUleaseA  el  des  (liêces  de  li  aeroot  cantoiuiès  eux  envLnias 
du  rond-point  des  Bergères  el  da  rood-poiat  de  Courbevoie.  oti 
H.  le  général  Noei  les  aura  bous  la  main. 

Les  pièces  de  1  seront  placées  a*c«  leurs  Biunitioas  dans  la 
redoute  du  MoaJin-des-Gîbels. 

La  vaille  du  jour  fixé  pour  la  grande  opéraliou,  huit  bataillons 
de  la  garde  nationale  seront  mis  à  la  dispositioa  de  M.  le  gé- 
néral Noél  : 

Quatre  bataillons  canlouncs  â  Puleaux  et  i  Suresnes.  quatre 
faalailloDB  aux  environs  du  rond-point  de  Courbevoie. 

L'on  devra  transporter  à  Nanletre  ou  i  Courbevoie  les  boi& 
nécessaires  pour  le  rétablissement  d'une  passerelle  sur  le  bras  de 
la  Seine  entre  la  rive  gauche  et  l'Ile  du  Chiars,  à  hauteur  de 
Chalou. 

La  veille  do  jour  fixé  pour  l'opération,  le  poste  de  la  Folie, 
celui  de  Cbarlebourg  seront  renforcés  chacun  de  deux  bataillons 
de  garde  nationale. 

Même  date  :  quatre  bataillons  de  gai-de  nationale  prendront  po- 
sition en  face  de  l'île  Saint-Denis .  derrière  le  fort  de  la 
iJriche . 

Vlème  date  :  douze  ijiilaillOHS  de  garde  nationale  prendront  po- 
Hilion  i  Piintin. 

Mômr;  ilate  :  Kix  bataillons  de  garde  nationak'  prendront  posi- 
tion il  Noisy-lf-Sec,  six  balaillous  à  Hosnj-. 

Mèmn  date  :  six  bataillons  de  garde  nationale  prendront  posi- 
tion il  Fontenay-sous-Bois,  six  bataillons  à  Nogeut. 

Mi;mc  date  :  six  bataillons  de  garde  nationale  prendront  position 
à  M.iisiins-Airoi-t,  trois  en  arrière  de  Crèteil,  et  trois  dans  la 
liou.lc  <\ii  la  Marne. 


l'iri  cv.i'nlion  des  nrdros  du  Gouverneur  de  Paris,  trois  eolou- 
s  il'<i|ii'rations  ont  été  placées  sous  les  ordres  de  M.  le  général 
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Vinoy  à  gauche,  le  général  Bellemare  au  ceatre  et  le  général 
Ducrot  à  droite. 

Dans  la  colonne  de  gauche  se  trouve  la  division  Gourty  ;  dans 
la  colonne  du  centre,  la  division  Bellemare  ;  dans  la  colonne  de 
droite  les  divisions  Susbielle,  Berthaut  et  Faron.  D'autres  troupes 
seront  adjointes  à  ces  trois  colonnes. 

Chacune  d'elles  doit  avoir  dix  batteries  d'artillerie  des  calibres 
de  12,  de  8,  de  7  et  des  mitrailleuses.  (Gi-joint  le  tableau  de  ré- 
partition de  ces  batteries.) 

Les  dix  batteries  attachées  au  corps  Vinoy  devront  aller 
s'établir  à  Neuilly,  près  du  pont,  mercredi  18  courant,  dans 
l'après-midi. 

Les  batteries  attachées  à  la  colonne  du  centre  iront  s'établir, 
ce  môme  jour  mercredi,  au  delà  du  pont  de  Neuilly,  entre  ce 
pont  et  le  rond-point  de  Gourbevoie. 

Les  dix  batteries  destinées  à  la  colonne  de  droite  iront  s'éta- 
blir aujourd'hui  17,  à  Asnières  et  dans  les  environs,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine. 

Toutes  ces  troupes  devront  être  alignées  en  vivres  jusqu'au 
dimanche  22  inclus,  et  en  avoine  jusqu'au  vendredi  soir. 

Toutes  les  batteries  ci-dessus  désignées  devront  partir  avec 
leur  complet  en  servants;  les  batteries  de  7,  de  8  et  de  12  de- 
vront atteler  deux  lignes  de  caissons.  Les  chevaux  nécessaires 
seront  pris  de  préférence  dans  les  batteries  de  4. 

Les  colonels  et  lieutenants-colonels  adjoints  aux  généraux  com- 
mandant l'artillerie  des  colonnes  n'ont  pas  de  commandement 
spécial.  Ils  seront  employés  par  les  généraux  suivant  les  be- 
soins. 

Les  batteries  attachées  au  service  des  batteries  de  position, 
et  qui  sont  désignées  pour  partir,  seront  relevées  par  des  bat- 
teries de  4. 

Dans  chaque  corps  d'armée  et  dans  chaque  service,  l'officier 
le  plus  élevé  en  grade,  ou  à  égalité  de  grade,  l'officier  le  plus 
ancien,  prendra  le  commandement  des  batteries  restantes,  sous 
les  ordres  de  M.  le  colonel  Lucet  (rue  de  Paris,  85,  à  Pantin), 
qui  exercera  le  commandement  supérieur  de  l'artillerie. 

Les  batteries  désignées  pour  faire  partie  des  corps  Vinoy  et 
Bellemare  se  mettront  immédiatement  en  relations  avec  MM.  les 
généraux  Princeteau  et  d'Ubexi  pour  recevoir  leurs  instructions. 

Les  Lilas,  le  17  janvier  1871. 

Le  général  commandant  F  artillerie  de  la  2«  armie. 

Signé  :  Frbbault. 


IV.  27 
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•WNT-VALÉBIEN.  „  „     .         ™. 

j.^  \*  H  fivTifr  1872. 


Mon  GéqM. 

Il  o'a  pas  été  conBe^v6  dsos  les  aruhives  de  ta  foiiaresse  copie 

du  dépêches  adressées  au  géaèral  Trochu  pendant  aon  séjour 
des  19  et  20  janvier  1871;  ainsi  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous 
reproduire  les  termes  ilu  lélégranunc  que,  dès  ie  mntia.  vous 
adressiez  ilu  Moulin-des-GlLels  au  Gouverneur;  maie  mes  souve- 
nira,  qui  sont  Irès-nels  il  ce  sujet,  me  rappcllcut  les  faits  tels 
qn'ilb  sa  sont  passés;  j'afilnno  leur  exactitude. 

Le  Gouverneur  arriva  le  10  à  sept  heures  du  matin  aur  le  pla- 
teau (le  la  Torteresse,  au  moment  même  où  partait  lu  troisième 
fiteée,  signal  indiqué  pour  le  co mine uce ment  des  opérations.  Il 
venait  à  l'instant  do  recevoir  l'nvis  que  les  divisions  du  général 
DilDr<]t  n'étaient  pa'ml  arrivées  à  leur  point  de  concentra  lion  dé- 
signA.  Comme  l'uKaque  devait  oommoncer  par  la  gauche  sur 
Montretout,  le  Gouvomeur  ordonna  sur-lC'^hamp  au  commandant 
de  Lemud  de  se  rendre  près  du  gùnéral  Nocl  pour  lui  prescrire 
de  différer  aon  alluque  jusqu'à  un  nouvcitu  sig-ntil.  Le  coniniandanl 
de  l.eniud  lit  le  Irajtt  avec  nui'  rcmnrqiiiihlc  rnpidilé.  iniii^  n'ar- 
riva cependant  pas  à  temps  pouv  retarder  le  mouvemeiil,  qui  tut 
cïéeuté  avec  un  Irùs-vigoureux  élan. 

Veuillez  agri'or  l'iissinriince  dpsj  «eiilimcnls  roH|ieclueui£  avee 
lesquels  j'ai    l'honneur  U'ùtre,  mon  Général,  voli-o   Iros-dévoiii; 

1.0  licutcimnt-coloiie.l  e.niamaiiiinul  ta  forteresse 
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IX 

Rapport  du  gtnéral  Dncrot  sur  les  opérations  do  It  oolimne 
do  droite  à  la  bataille  de  Basenral. 


OÉFEISE  OE  PARIS. 
DiraftVI  AMKÉS. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

En  attendant  les  rapports  détaillés  de  mes  généraux  de  divi» 
sion,  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  un  rapport  sommaîra  sur 
les  opérations  exécutées  dans  la  journée  d'avant-lder  par  les 
troupes  qui  formaient  la  oolonne  de  droite ,  sous  mon  comman- 
dement. 

Conformément  à  vos  ordres,  ces  troupes  devaient  être  arri- 
vées anx  lieux  de  rendes -vous  à  6  heures,  et  j'avais  fait,  à  cet 
égard,  les  recommandations  les  plus  expresses,  prévoyant  bien 
que  le  long  espace  à  parcourir,  le  mauvais  état  des  chemins, 
Tobscurité  de  la  nuit  et  le  nombre  considérable  de  troupes  de 
toutes  armes  à  faire  mouvoir  en  môme  temps,  sur  un  très-petit 
nombre  do  voies,  fie  pouvaient  manquer  d'amener  de  l'enoom- 
brement,  et,  par  suite,  des  à-coups  dans  la  marche.  Malheureu- 
sement, ces  incidents  se  sont  produits  dans  des  proportions  en- 
core plus  considérables  qu'il  n'était  permis  de  le  supposer. 

La  division  Susbielle,  cantonnée 'à  Saint-Ouen  et  Cliehy,  o^est- 
à-dire  à  l'extrôme  droite  de  notre  ordre  de  bataille,  a  été  arrêtée 
pendant  plusieurs  heures  au  chemin  de  fer  d'Asniéres  par  des 
trains  amenant  de  Pantin  et  de  Romainville  les  troupes  des  di- 
visions Oourty  et  Faron,  trains  qui  se  sont  trouvés  eux-mêmes 
fort  en  retard  par  des  causes  qni  me  sont  encore  inconnues. 

La  division  Faron,  qui  devait  marcher  derrière  la  division  Sus- 
bielle sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  par  Tuniqpie  voie  pratica- 
ble pendant  la  nuit,  pour  se  rendre  à  Nanterre,  la  division 
Faron,  dis-je,  a  subi  les  conséquences  du  retard  de  la  division 
Susbielle. 

La  division  Berthant  était  partie  d'Asnières  de  très-bonne 
heure  et  était  venue  se  masser  à  9  heures,  sur  le  bas-côté  droit 
de  Tavenue  de  Neuilly  à  Courbevoie  ;  là,  elle  s'est  trouvée  arrêtée 
par  un  encombrement  considérable  occasionné  par  le  croisement 
des  colonnes  d'infanterie  du  centre  et  des  colonnes  dVrtiHerie  de 
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la  colonae  de  ganche.  Les  commandants  des  brigadsa  de  Hiribel 
et  Bocher  ont  Tait  des  efforts  inoals  ponr  percer,  et  sont  parve- 
nns  à  faire  paSHSi*,  par  petites  frHi'lions,  lu  mnjcure  partie  tic 
lenrs  troupes;  mais  il  dp  est  résullc  ua  morcellement  tel  ijup 
les  régiments  ne  sont  arrivés  que  suecossivemcnt  et  à  de  grands 
intervalles  près  de  la  maison  Crochard,  fixée  pour  le  lieu  de  leur 
rendea-vous.  C'mt  à  peine  si  à  10  heures.  In  formation  de  la 
brigade  Mirîbel  était  terminée;  le  120*  de  la  brigade  Bocher. 
commençait  à  se  former,  mais  le  119'  ne  paraissHit  pas  encore. 
Néanmoins,  j'avais  mis  le  temps  k  proQt  pour  placer  sur  le  pla- 
teau de  la  Maison  brûlée,  au-dessus  de  la  Malmaison.  et  en 
avant  de  la  maison  Crochard,  la  m.ijeu['c  partie  de  maa  artillerie 
qui  avait  pu  devancer  l'inranterie  en  Tnisunl  un  lon;^  détour  dans 
la  plaine  par  Gbarlebourg  et  la  Folie.  A  ce  moment,  l'ennemi 
Docapait  déjà  en  force  la  Malmaieon,  le  ravia  de  Saint-Cucata 
sur  notre  flanc  droit,  la  maison  ilu  garde,  la  porte  de  Loag- 
Boyan  et  les  bois  de  la  Jonchère  sur  uolre  fronl.  Comme  il  était 
urgent  cependant  d'appuyer  le  mouvonient  du  géoéral  de  Belle- 
mare  qui  était  déjà  très-en  avant  sur  les  crûtes  à  gauche  du  parc 
de  Bnienval,  j'ordonnai  au  général  Berthaut  de  laisser  le  régi- 
ment de  la  Seine-Inférieure  et  le  H'  régiment  de  la  garde  natio- 
nale pour  maintenir  l'ennemi  sur  la  droite  cl  taire  avancer  le 
colonel  Miribel  avec  le  régiment  du  Loiret  pour  tourner  parla 
gauche  la  maison  du  garde  et  la  porlo  du  Long-Boyau. 

En  môme  temps,  le  général  Bocher  se  portait  avec  le  120*  en 
avant  et  vers  In  gauche,  de  manière  à  déborder  tout  à  fait  les 
posiltons  de  l'ennemi  en  se  reliant  avec  la  brigade  Valcntin  qui 
formait  la  droite  de  la  colonne  Ucllemare. 

Le  régiment  du  Loiret  et  le  iiù'  ont  exécuté  leur  mouvement 
avec  une  grande  vigueur  et  dans  uu  ordre  parfait,  et  maigre  la 
l'éaistancc  très-vive  de  rcnnemi ,  le  régiment  du  Loiret  est  par- 
venu à  s'approcher  à  (juelques  pas  de  la  maison  du  garde  et  du 
mur  ouest  du  jinrc  de  Huzenvnl;  mais  il  lui  a  été  impossible  de 
débusquer  l'enui'ini  de  lu  maison  du  },'ardo  et  du  mur  qui,  sur 
loule  sa  longueur,  èlail  crénelé  à  deux  étages.  Le  120'  s'est  aji- 
procbé  de  \:i  partie  sud-ouest  du  même  mur,  mais  lui  aussi  a  été 
airélé  vers  la  partie  de  la  erétc  qui  fait  faee  à  la  plaine  de  Gar- 
clics,  où  l'ennemi  était  solidement  établi  derrière  de  larges  triiu- 
rliées  et  do  nombreux  abatis. 

La  situation  était  don<;  fort  diflicile,  car,  d'une  part,  nous  avions 
l'i^nnemi  en  force  sur  notre  flanc  di'oit,  sur  notre  front,  et  mémo. 
•'11  lin  [loint,  sur  nos  derrières. 

A  plusieurs  reprises,  celle  situation  difficile  a  amené  du  troublo 
••X  même  quelques  reculades  parmi  nos  troupes.  Il  a  fallu,  pom 
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maintenir  la  position,  foire  entrer  en  ligne  soœessivenient  la  to- 
talité des  tronpes  de  la  division  Berthant  et  la  majeure  partie  des 
troupes  de  la  division  Faron. 

De  son  côté,  la  division  Snsbielle,  malgré  le  tir  des  nombran- 
ses  batteries  enn«nies  qni,  vers  la  fin  de  la  journée,  étaient  va- 
nues  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Carriéres-Saint-Denis 
et  de  Chaton,  et  faisaient  converger  leurs  feux  sur  notre  droite, 
maintenait  l'ennemi  <m  avant  de  RueO  et  le  refoulait  dans  le 
parc  de  la  Ifalmaison  et  dans  le  ravin  qui  descend  de  Saint- 
Cucufa. 

En  résumé ,  à  la  fin  de  la  journée,  au  moment  où  la  nuit  se 
faisait  complètement ,  nous  tenions  toigours  la  partie  ouest  du 
parc  de  Busenval  et  les  crêtes  en  face  du  plateau  de  Garches; 
Tennemi  n'avait  pu  nous  fûre  céder  un  pouce  du  terrain  conquis, 
nos  blessés  et  nos  morts  avaient  été  enlevés  et  nous  étions  en 
mesure  de  passer  la  nuit  dans  cette  situation;  mais  il  est  évident 
qu'au  jour  elle  serait  devenue  fort  critique ,  car,  pendant  toute 
la  journée  le  commandant  Faverot  qui,  avec  deux  escadrons  et 
quelques  pièces  légères,  avait  observé  les  bords  de  la  Seine 
d*ArgenteuO  à  Chatou ,  le  commandant  Faverot,  dis-je ,  m'avait 
signalé  le  passage  de  nombreuses  colonnes  d'infanterie,  d'artille- 
rie et  de  cavalerie  venant  du  Nord  et  marchant  dans  la  direction 
de  Saint-Germain.  L'ennemi  devait  donc  se  trouver  en  mesure, 
dans  la  matinée  du  SO,  de  prononcer  un  mouvement  offensif  très- 
vigoureux  sur  notre  droite,  et  il  n'aurait  pas  manqué  d*établir  sur 
les  hauteurs  de  la  Jonchère  une  nombreuse  artillerie  qui  aurait 
écrasé  toutes  nos  réserves  massées  sur  le  plateau  entre  la  Pouil- 
leuse, Buzenval  et  la  maison  Crochard.  Il  ne  nous  restait  d'ailleurs 
aucun  espoir  d'enlever  de  vive  force  la  triple  ligne  de  retranche- 
ments que  l'ennemi  a  établie  avec  tant  de  soin  de  la  Jonchère  à 
la  maison  Craon. 

Lorsque  vous  nous  avez  donné  l'ordre  de  la  retraite,  je  me  suis 
concerté  avec  le  général  Bellemare,  nous  avons  replié  tous  nos 
avant-postes  dans  le  plus  grand  ordre  entre  1  heure  et  i  heures 
du  matin,  et  toutes  nos  troupes  étaient  rentrées  dès  hier  dans 
leurs  cantonnements. 

L'attitude  des  troupes  a  été  excellente;  infanterie  de  ligne  et 
garde  nationale  ont  rivalisé  de  vigueur  dans  quelques  moments 
difficiles.  Si  parfois  il  s'est  produit  certains  troubles,  quelques 
tireries  désordonnées,  c'est  la  conséquence  inévitable  de  Tinex- 
périence  et  de  l'agglomération  qui,  malgré  tous  nos  soins  et  nos 
efforts,  s*est  produite  fatalement  sur  quelques  points. 

Aussitôt  que  j'aurai  reçu  les  rapports  des  généraux  de  divi- 
sion, j'aurai  l'honneur  de  vous  signaler  lea  corps  et  les  individus 
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èM  ruticaUAremBnt  diattngmés.  Dte  i  ptémmt,  •»- 
i,  jptûm  «ilv  an  première  lif^iie.  le  19*  régimiHitdegwda 
■Mtionale,  doKl  le  brave  colonel  Rochebrone  a  été  tué  )  le  S7*  régi- 
«Mlk  das  mebiles  ia  Loiret  si  Tigonreosement  enlevé  par  les 
Minaift  4»  Miribel  et  de  Uonbrison  (  ce  dernier  nulbeoreusemenl 
•l  été  klMoè  trèn  grièvement) ,  en&n,  le  ItO'  de  ligne  qui»  A  pln- 
liaew  nprisM,  ■  donné  l'exempls  de  l'ordre  pariait  et  da  ploi 
(Nsd  enlne  an  milieu  du  (rouble  et  des  hésitations  qoi  se  uat 
|*»Jiita  parTois  sur  quelques  poinla  de  la  ligna  de  bataill». 
Notre  «rtUlerie  a  éteint  le  Ten  des  pièces  que  l'ennemi  avait  éta- 
bLM  sur  le  plateau  de  la  Jonchère ,  et  a  lire  avec  beanoeup  de 
prévisioD  sur  la  maison  du  garde.  Le  génie  a  Uit  sauter  pluaiann 
iwu*  fut  la  dynamite,  el  le  liesteoant  Baud  a  été  tué  avec  pln- 
titvtn  de  ses  sapeurs  au  pied  du  mur  orenelé  où  il  allait  bin 
pkMr  Im  pèterde. 

J«  M  «HWais  pas  encore  le  chiffre  de  nos  potes,  mais  il  est 
sa— iJèmble. 

WuîUei  agréer.  Monsieur  le  GoaTemonr,  rMMtrance  da  mon 
re^peelueux  dévouement. 

L»  Général  eomtoaodtiit  ta  chef  la  dtaxiimt  irnée. 

Ddoiot. 


/ 


Dépêches  relatives  à  la  bataille  de  Buzenval. 


tiottveniear  -v  gènér.il  D'u-rol.  Mo'dw-lt«-Gib<'tM. 
r,niilhi,'[i  ili'  letii|i!^  vous   f;iiit-il   pour  voii-   giouper?  Voi 
l.u'ii  loiiK  LvUirJ.  —  I',  '}.  ItiiiKM.o. 


Gmiycnicur  h  ■jrm-r<,l  Ihu-rul.   Monhu-^lr.-Gibrls, 
T^eiivoyi-  ik's  oni.-iiT-  :lil  loiui-poillt  .i.'  (■.■■tiriiov.in'  [k 
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tiver  le  mouvement.  Restez  où  vous  êtes,  et  qne  vos  troupes 
arrivent  le  plus  tôt  possible  à  la  maison  Grochard. 

P.  0.  BiBBSCO. 


MalsoD-BrAlée  du  Mont-ValéHôii,  le  Itt  Jànvief  1871  à  10  h.  Il  m. 
—  trAndmls  à  la  MalAoh-fiJrûlée  10  h.  17  m. 

OouVBttwut  à  géûénd  Duetot,  Muiaon-Brûlée, 

m 

Nous  sommes  maîtres  de  la  redoute  de  Montretout  et  maisons 
annexes,  du  point  112,  du  plateau  155,  du  château  et  hauteurs 
de  Buzenval.  Bellemare  marche  sur  la  maison  Graon  et  vous  at- 
tend pour  agir  sur  la  Bergerie.  Tout  va  trôs-bied  jilsqu'à  pt*é- 
sent.  —  P.  O.    N.  BiBESGo. 


Moulin -des-bibets  du  Mont-Valérien.  N*  414,  mots  67,  19  Jan- 
vier 1871  à  9  h.  10  m.  —  Transmis  aux  Gibets  9  h.  15  m. 

Gouverneur  à  général  Dttorotf  MottIin<leB^Qibei8^ 

Le  commandant  Faivro  arrive  à  Montretotit;  le  combat  est 
très-vivement  engagé  sans  résultat  apparent.  Bellemare  a  bien 
réussi ,  sans  grand  effort  ;  il  occupe  la  maison  du  curé  et  est 
entré  dans  le  parc  de  Buzenval  par  une  brèche.  Il  a  mis  Valentin 
à  sa  droite  pour  vous  suppléer;  appuyei-le  dès  que  vous  le  pour- 
rez. —  P.  0.     N.  BiBESGO. 


Pour  Maison-Brûlée,  2  h.  55  m. 

Commandant  Faverot  k  général  Ducrot,  Maison-BrâJée^ 

Les  locomotives  blindées  n*ont  pu  tenir  contre  batteries  prus- 
siennes qui  tiraient  à  90  degrés;  elles  ont  été  criblées.  Capitaine 
blessé,  se  fait  panser  ;  lieutenant  attend  des  ordres  ;  mais  les 
machines  sont  en  mauvais  état. 


Mon  Général, 

Voici  ce  que  m'écrit  Benoît-Champy,  qui  est  entre  Argent euil 
et  Colombes.  Moi  je  suis  à  Nanlerre,  où  les  obus  nous  inquiè- 
tent ;  mais  j*ai  défilé  mon  détachement  et  j'y  reste. 


r. 
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Foiiilleuse  du  Mont-Valérien,  lo  20,  à  1  h.  20  matin. 

Gouverneur  à  général  Ducrot  et  général  Bellemare, 

à  la  Fouilleuse, 

C'est  à  la  gauche,  où  je  m'étais  porté,  que  la  retraite  a  été 
désordonnée  ;  Noël  a  déclaré  que  Montretout  n'était  pas  tenable 
et  l'évacuation  des  positions  s'est  faite  après  la  nuit,  dans  la 
confusion. 

•  Il  y  a  là,  encore  en  ce  moment,  beaucoup  d'artillerie  et  de  voi- 
tures embourbées  dans  les  chemins  devenus  impraticables.  Faites 
votre  retraite  cette  nuit.  Je  souhaite  que  la  tranchée  en  avant  de 
la  forteresse  et  celle  de  la  Maison-Brûlée  soient  tenues  demain 
matin.;  à  gauche ,  il  y  a  une  brigade  de  la  division  Courty  qui 
n'a  pas  été  engagée,  je  l'ai  laissée  autour  de  la  Briqueterie, 
protégeant  Fariillerie  que  j'ai  là. 


XI 

Eitrait  de  l'historique  de  la  2«  diTision  (Berthaut)  du  1<^  corps 

du  18  au  20  janTier  1871. 

18  Janvier.  —  La  division  est  à  Âsniéres. 

Deux  régiments  de  la  garde  nationale  mobilisée  de  Paris  (le 
8*,  colonel  de  Marcillac ,  et  le  17',  colonel  Ibos),  sont  adjoints  à 
la  division  pour  les  opérations  qu'elle  doit  exécuter.  Ils  n'arri- 
vèrent à  Âsniéres  qu'à  7  heures  du  soir. 

Le  général  commandant  la  division  se  rend  à  9  heures  chez  le 
général  commandant  la  deuxième  armée  pour  prendre  ses  ins- 
tructions. Il  rentre  vers  minuit  et  donne  immédiatement  les 
ordres  de  départ.  La  division  se  met  en  marche  à  2  heures  du 
matin. 

RAPPORT  SUR  L'AFFAmE  DU   19  JANVIER  (DIVISION  BERTHAUT). 

A  2  heures  du  matin ,  la  division  se  met  en  marche  dans 
l'ordre  suivant  :  la  2«  brigade,  qui  devait  former  la  droite  de 
l'attaque,  marchait  la  première,  ayant  en  tète  le  bataillon  des 
francs-tireurs  de  la  division,  et  entre  les  deux  régiments ,  lo 
8*  régiment  de  garde  nationale. 

La  l'^  brigade,  qui  devait  attaquer  à  gauche  le  château  de 
Buzenval,  marchant  ensuite,  ayant  également  le  17*  régiment 
de  garde  nationale  entre  ses  deux  régiments. 


/ 
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Le  génie  eivit  et  militaire  était  divisé  en  deux  soctioDB  qui 
fflarchaLent  derrière  le  l*'  batailloa  de  chaque  brigade. 

En  raison  du  temps  nécessaire  pour  exécuter  les  ordres  qui 
n'avaient  pu  être  communiqués  que  vers  il  heures  et  demie  du 
Miir,  et  de  la  diffienlté  de  réunir  des  troupes  dans  une  noit  trèa- 
ftbBcare,  il  n'avait  pas  été  possible  à  la  division  de  commaneer 
■on  mouvement  pins  tôt,  malgré  le  sèle  et  l'activité  déployés  ta 
cette  circonstance  par  les  généraux  de  brigade,  les  oheft  de 
«orpB  et  les  ofBeiers  d'état-major. 

La  division  avait,  du  reste,  plus  que  le  (emps  nécessaire  pour 
•e  porter  avant  le  point  du  jour  sur  \i}s  po-^itions  indiquées  si 
ai\a  avait  trouvé  lea  roules  i  peu  préa  libres.  Mais  malheurouee- 
Benl  on  premier  retard  fut  occasionné  .  à  Asnières  môme,  par 
dae  batteries  qu'on  m's  dit  appartenir  ;l  la  division  Faroa  et  qui 
sont  venues  obstruer  les  routes  près  du  poiiL  du  chemin  de  Ter 
el  ont  obligé  deux  régiments  à  dénier  homme  par  homme.  La 
^  division ,  arrivée  à  hauteur  de  la  mairie  de  Courbevoie, 
trouva  tes  mes  du  village  complètement  encombrées  par  des 
troupes  dont  la  plus  grande  partie  appartenait  à  la  divison  de 
Belhmare  qui  était  elle-même  arrêtée  par  d'autres  troupes  d'in- 
fautarie  et  aurtout  de  l'artillerie  obstruant  toute  la  roula  du  Pm^ 
de-Neuilly  au  rond-point  de  Courbevoie. 

Ce  n'est  que  vers  8.  heures  du  matin  que  la  division  pat  dé- 
boucher du  roud-poiut  de  Courbevoie  ;  mais  il  Ait  imposâUile  de 
eontinuer  à  suivre  l'itinéraire  trace    la  t  lie    e  occupant  toujours 


\eis  N,m 

iii;iiiiliitil  lu  t'  division  oiut  pou  o  i    ol 

diiiir  \i\  l'.nile  ilc  Uezoïis,  passa     ou      1      po   t  du  chemin  de  ter 

ol  ^'eiipiuen  sur  le  chemin  de  Nanlerre.   M.  le  généra!  Faron, 

i]iii   et.iit   jin'ivé    pour  prendre   le   même   chemin,    mais  'ionl   la 

,li\,-:u..i  .lc\,Lil  ivslcron  irscrvc.  voiiKil  bii-ii  anvlec  sa  (6lo  dp 

l'iiliiiiiie  puni'  hiisser  dctiler  la  1'  division. 

Vois  10  heures,  la  lèle  do  colonne  de  hi  'ifi  brigade  arj'ivail  sur 
«os  poMilions.  l'our  couvrir  In  droite,  le  général  de  division  fil 
pliii'iT  iinmédintement  le  8'  régiment  do  gnrdc  n.ilionnle  dans  le 
lliiiH-IVéïui  et  la  ville  de  Rueil  jusqu'à  la  route  de  Bougival,  el 
uu  biitaillon  do  lu  Seine-lnférienro  dans  la  pnriie  supérieure  du 
|iiirii  dii  la  Matmnisoi)  et  sur  tes  pentes  qui  dominent  ce  parc,  il 
étuldil  les  auti'i's  b.ituilluiis  sur  les  penlei  qui  descendent    vers 

-)Mi'<'  dti  iliebclieu  ;  vers  10  heures  el  demie  ces  batailloii~  -">iil 
Cjes  sur  le  philoaii  poin'  eonlcnir  une  eolomie  cuneinic  q"i 
imviiil  ilo  lu  Jondiùro  vers  le  ravin  de  l.mig-lloynu. 


lalqui  va  ilupo  1  lu    1 

en      1    fer  de  Vor? 

Iroiiviinl  iihre  on     o 

n  m          le  général 

i'ision  cmt  pou  o 

1   ol  le      Lu  divisio 
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Les  bataillons  de  la  i'*  brigade  étaient  établis  au  ftir  et  à  me- 
sure de  leur  arrivée  sar  les  pentes  à  gauche  de  la 'maison 
Crochard.  En  même  temps,  pour  appuyer  la  droite,  M.  le  lieute- 
nantHîolonel  Ladvocat  fit  porter  sur  le  plateau  deux  sections  de 
mitrailleuses  auxquelles  furent  adjointes  un  peu  plus  tard  deux 
batteries  de  12. 

Notre  droite  se  trouvait  donc  suffisamment  assurée.  D'un  autre 
côté,  rennemi  ne  prononçant  pas  son  attaque,  et  paraissant  y 
avoir  renoncé,  et  la  division  SusbieUe  et  la  division  Faron  de 
réserve  ne  pouvant  tarder  à  arriver  sur  le  terrain  de  Faction,  le 
général  commandant  la  2*  division  pensa  qu'il  pourrait  sans 
danger  exécuter  son  mouvement  en  avant  pour  se  porter  sur  le 
parc  de  Busenval  où  apparaissaient  déjà  les  tirailleurs  de  la 
colonne  du  centre  (général  de  Bellemare)\  il  en  fit  demander 
Tautorisation  à  M.  le  général  commandant  en  chef. 

Vers  il  heures  et  demie,  les  deux  brigades  formant  chacune 
une  colonne  se  portèrent  en  avant ,  la  l'*  brigade,  commandée 
par  M.  le  général  Bocber  (un  bataillon  du  119*  et  le  120*,  deux 
bataillons  du  119*  ayant  été  placés  par  ordre  à  la  gauche  de  l'ar- 
tillerie), partant  de  la  gauche  de  la  maison  Crochard,  marcha 
directement  vers  le  ehàteau  de  Buzenval,  passa  par  la  grille  du 
chftteau,  traversa  le  parc,  gravit  les  pentes  boisées,  et  se  porta 
à  travers  bois,  sur  les  murs  sud  et  sud-ouest  du  pare,  sur  le 
plateau  de  Garches,  en  face  de  la  Bergerie.  Une  portion  du  mur 
fut  enlevée  et  les  créneaux  retournés  contre  Tennemi,  mais  une 
autre  portion  où,  par  la  disposition  des  murs,  des  créneaux, 
les  Allemands  donnaient  des  feux  croisés,  ne  put  être  enlevée, 
et  l'on  dut  se  borner  à  embusquer  des  tirailleurs  en  face,  au  mi- 
lieu des  taillis.  Toutes  les  tentatives  faites  contre  ces  murs,  à  di- 
verses reprises  et  avec  la  plus  grande  énergie,  furent  inutiles. 
Les  troupes  firent  des  pertes  sérieuses.  Vers  le  plateau,  il  existait 
quelques  brèches  dans  le  mur,  mais  elles  étaient  obstruées  et 
couvertes  par  de  vastes  abaiis,  en  arrière  desquels  se  trouvaient 
des  tranchées  d'où  les  ennemis  faisaient  un  feu  très-meurtrier. 
On  ne  put  passer. 

Le  8*  régiment  de  garde  nationale  avait  été  laissé  en  réserve, 
en  arrière  du  chftteau. 

A  droite,  la  2*  brigade  (colonel  de  Afiribel),  après  avoir  laissé 
un  bataillon  de  la  Seine-Inférieure  et  le  17*  régiment  de  garde 
nationale  pour  la  garde  du  Bois-Préau,  du  Monte-Maria,  et  des 
batteries  d'artillerie,  se  portait  également,  avec  le  bataillon  de 
francs-tireurs  de  la  division  en  tète,  sur  le  parc  de  Buzenval, 
entrait  dans  le  parc  par  les  brèches  faites  dans  le  mur  à  droite  du 
château ,  et  faisant  à   droite ,  se  portait  en  face  des  murs  qui 


bV-iite 


L  GattB  bri««de  ne  fat 

I  M  trouva  ea  face  de 
nt  éUbli  et  raisait 


niA>  flk  me  pot  faii-e  brèche 
K  V^  qae  faites  avec  le  plus 
i&iHS  et  soldats)  restèrent 

mr,  H.  le  e«lon«l  de  Miribei 
■  pMto  lie  Loag-Boyau.  dont 
■i  Mcopail  très- fortement  ce 
i  que  les  murs  qui  don- 


"HH  ■     ■  I  ~i 


I  UiFÎbei  fil  faire  des  trous 

tl  bisant  face  au  mur  qu'on 

s  dans  le  petit  fossé  en  avant, 

tr  le  mur  du  parc  de  Long- 


aapnentant  à  chaque  instant. 

n  faisait  toujours  les  plus 
»  du  parc  de  Long-Boyau,   mais 


•Mik  ?  dïvisioa,  d'autres  troupes  furent  en- 
■  panL  mit  par  M.  le  généra)  commandant 
I  pir  V.  ta  général  commandaut  en  chef, 
I»  W^  at  110*  de  ligne,  deux  bataUlona  du 
«  tir  huauBoiiii  de  garde  mobile  de  la  Seine 

!e  11*  rëniment  de  la  garde  nationale. 
i.  1  jatailloit  'le  la  Seine- Inférieure  qui  avait 
j  .-es-  jdilenes  ■J'arlillei'ie  fut  rappelé  par  le 
tl  J  i*  ii'.ision.  et  vint  relever  le  31'  régi- 
.t-  LU  -jLi-«t  iaus  les  positions  qu'il  occupait 
icu»uj.  -its  ieu\  bataillions  du  ll'J'  do  ligne 
■n-  4  "'touio-Muna  et  la  Maimaisou  rejoig-iii- 
um;^*. -to-iueut  Je  Ui  nuit, 
ur  i;  eu  :essji.  et  les  troupes  rcçureril  l'or- 
■i-i'tiai.  '.ijs  or-ires  furent  également  donnés 
-    ™v^iA\  itj  ieieuse  qui  devaient  nous  assu- 

.,i:<-  1  'usjitou.  Toutes  les  mesures  de  délail 
...«•int i:i.  V  -niuiiil  le  mouvement  commen- 
■,„^-i-.  1  :i  ;•  i;vi:;ioii  bivouaques  à  Huzen 
..it  e..  iii-ii^u  ••■■'^  la  ferme  de  la  Fouilleuse 
C  a  .e»aii  -«  ryfjnner,  pour,  ilc  là,  rcjoiii- 
I...  .  ittiufuis.  Le  mouvement,  coninieni'û  à 
^uf^  :.  i  tii  ^lutiu  11  rtuzcuvnl. 
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Jusqu'au  moment  où  les  dernières  troupes  eurent  quitté  le 
parc  de  Buzenval,  un  rideau  de  tirailleurs  resta  en  face  de  Ten- 
nemi,  dont  les  sentinelles  placées  à  fort  petite  distance  derrière 
les  murs,  n'avaient  cessé  pendant  toute  la  nuit  de  tirailler  sur 
nos  postes  et  sur  nos  bivouacs,  et  qui  continuaient  même  encore 
à  tirer  lorsque  toutes  nos  troupes  avaient  évacué  le  parc. 

Trois  compagnies  du  120^  de  ligne  ont  formé  Tarrière-garde  ; 
à  2  heures  1/2  elles  avaient  atteint  la  route  qui  va  de  la  Malmai- 
son à  Saint-Cloud  où  elles  restèrent  pendant  quelque  temps  en 
position,  afin  d'assurer  la  retraite  et  de  recueillir  les  hommes 
isolés  qui  pouvaient  être  restés  en  arrière.  Il  faut  dire,  en  efTet, 
que  beaucoup  d'hommes  isolés  de  divers  corps  avaient  cherché 
des  abris  dans  les  bâtiments  du  château  ou  au  milieu  des  bos- 
quets du  parc,  et  qu'il  était  très-difficile  de  les  faire  partir. 

Bien  que  l'arrière-garde  ait  fait  rentrer  de  force  tous  ceux  qui 
ont  pu  être  découverts,  il  est  bien  à  craindre  que  quelcpies  retar- 
dataires n'aient  été  faits  prisonniers  le  lendemain  matin. 

ÏÂk  marche  des  colonnes  par  une  nuit  noire  et  sur  un  terrain 
détrempé  a  été  extrêmement  pénible  ;  plusieurs  d'entre  elles  se 
sont  égarées  ;  cependant  tout  le  monde  a  rejoint  ses  cantonne- 
ments. 

L^attitude  des  troupes  de  la  division  a  été  excellente.  Une  partie 
des  gardes  nationaux  du  17«  régiment  se  sont  vigoureusement 
conduits  ;  mais  je  dois  dire  que  le  plus  grand  nombre  a  été  pris 
plusieurs  fois  de  panique  et  a  entraîné  dans  sa  retraite  des  sol- 
dats de  différents  corps  qu'on  a  pu  toutefois  ramener  sur  les 
positions. 

Les  pertes  de  la  division  ont  été  : 

l*^  Brigade  : 

119«  Régiment  de  ligne  :  2  Officiers  tués,   2  blessés  ;  — 

1  homme  tué,  63  blessés,  23  disparus. 
120«  Régiment  de  ligne  :  2  Omciers  tués,  3  blessés  ;  — 
15  hommes  tués,  48  blessés,  55  disparus. 

2«  Brigade  : 

37*  Régiment  de  mobiles  (Loiret)  :  1  Officier  tué,  6  bles- 
sés, 1  disparu  ;  —  11  hommes  tués,  57  blessés,  11  dis- 
parus. 
50«  Régiment  de  mobiles  :  1  Officier  blessé  ;  —  13  hom- 
mes blessés,  1  disparu. 

Géaie  auxiliaire  :  2  blessés. 

Francs-tireurs  :  1  Officier  tué  ;  —  7  hommes  tués,  41  blessés, 
19  disparus. 
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tronpes  étaient  massées  en  avant  du  chemin  de  fer  de  Versailles, 
à  cheval  sur  la  route  de  Bezons,  et  prêtes  à  suivre  la  division 
Sasbielle  pour  aller  prendre  position  en  arrière  de  la  caserne 
de  Rueil,  à  gauche  de  la  route  de  Cherbourg.  Leur  marche  a  été 
retardée  par  les  divisions  Berihaut  et  Susbielle  qui  n'avaient 
pu  effectuer  leur  mouvement  pendant  la  nuit.  Elles  ont  dû  atten- 
dre que  la  route  fût  dégagée.  G*est  vers  neuf  heures  du  matin 
seulement  qu'elles  ont  pu  commencer  leur  mouvement. 

Vers  11  heures  la  brigade  la  Mariouae  conioumani  par  la 
gauche  le  village  de  Rueil,  prend  position  en  avant  de  la  maison 
Grochard,  dans  Tordre  suivant: 

Â  droite  les  trois  bataillons  du  Sb^  déployés,  à  gauche  et  sur 
la  môme  ligne  les  quatre  bataillons  du  19"  régiment  de  Paris 
également  déployés  sur  la  hauteur  faisant  face  au  château  de  Bu- 
zenval.  Le  42*  en  arrière  dans  un  pli  de  terrain. 

Cette  ligne  était  un  peu  en  arrière  des  troupes  de  la  division 
Berthaut,  qu'elle  devait  soutenir  et  qui  était  déjà  aux  prises  avec 
l'ennemi. 

Vers  1  heure  de  l'après-midi,  la  brigade  Lespiau,  qui  s'était 
d'abord  établie  derrière  la  caserne  de  Rueil,  a  été  portée  en  avant. 
Elle  est  venue  se  former  à  l'extrémité  du  village  de  Rueil,  éten- 
dant sa  gauche  vers  la  Maison-Brûlée,  son  bataillon  de  ft*ancs- 
tireurs  derrière  la  maison  Crochard.  Au  moment  où  le  dernier 
bataillon  de  cette  brigade  quittait  sa  première  position  près  de 
la  caserne  de  Rueil,  l'ennemi  dirigeait  sur  ce  point  le  feu  d'une 
batterie  qui  était  venue  s'établir  sur  les  hauteurs  bordant  la  rive 
droite  de  la  Seine,  entre  Carrières-Saint-Denis  et  Chatou. 

Pour  soutenir  l'attaque  de  la  division  Bertbaui  sur  Buxénval, 
le  général  Faron  fait  avancer  le  85*  de  ligne  et  le  19*  régiment 
de  Paris.  Ces  deux  régiments  se  dirigent  en  bon  ordre  sur  le 
parc  et  entrent  immédiatement  en  action.  Le  2«  bataillon  du  35* 
parvient  à  gagner  la  crête  en  avant  du  château,  le  19*  de  Paris 
oblique  à  droite  et  se  dirige  vers  le  point  défendu  avec  le  plus 
de  ténacité  par  l'ennemi,  du  côté  de  Long-Boyau.  Ce  régiment  de 
garde  nationale  mobilisée  s'est  porté  en  avant  avec  ordre,  réso- 
lution et  entrain.  Plusieurs  fois  repoussé,  il  revient  toujours  à 
la  charge  et  ne  s'arrête  que  devant  un  obstacle  matériel  infran- 
chissable. Dans  cette  attaque,  son  colonel,  M.  de  Rochebrune,  a 
été  tué.  Il  est  mort  glorieusement,  l'épée  à  la  main,  à  la  tête  de 
sa  troupe. 

Vers  4  heures  ce  régiment,  après  avoir  épuisé  ses  munitions, 
reçoit  l'ordre  de  se  retirer  en  arrière. 

A  ce  moment  le  60*  mobiles  (8eine-et-0ise)  entre  en  action 
renforce*  les  points  les  plus  faibles  de  la  ligne  d'attacpie. 
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et  Berthaut,  la  réserve  commence  à  se  replier,  prête  à  s'arrêter 
et  à  tenir  tète  à  l'ennemi.  Malgré  Tobscurité  et  la  nécessité  de 
se  diriger  ù  travers  champs  sur  un  sol  détrempé,  le  mouvement 
se  fait  avec  ordre  et  précision.  L'ennemi,  fort  éprouvé  sans  doute 
par  toute  une  journée  de  lutte  et  par  des  pertes  sérieuses,  ne 
tente  rien  pour  nous  inquiéter. 

Les  différents  corps  rentrent  à  leurs  bivouacs  de  la  veille  en 
passant  entre  le  Mont-Valérien  et  le  moulin  des  Gibets.  Au  jour 
toutes  les  troupes  étaient  rentrées,  à  l'exception  des  trois  batte- 
ries d*artillerie,  du  42*  et  des  francs-tireurs,  qui  ne  rentrent  que 
dans  la  matinée. 

Nos  pertes  sont  évaluées  à  258  hommes  environ  hors  de  combat 
et  9  chevaux. 

Dans  cette  journée,  les  19*  et-  25*  régiments  de  Paris  ont  fait 
preuve  de  discipline,  d'obéissance  et  d'élan.  Le  19%  brillamment 
conduit  par  le  brave  colonel  de  Rochebrune,  s'est  porté  à  l'attaque 
des  positions  ennemies,  fortifiées  d'une  façon  formidable,  avec 
une  vigueur  peu  commune. 


XIII 

Extrait  de  rhistorique  de  la  légion  du  génie  auxiliaire  de  la 

garde  nationale. 

Comme  nous  l'avons  vu  au  premier  volume,  page  122,  le  corps 
auxiliaire  du  génie ^  créé  par  décret  du  24  août  1870,  avait  été 
modifié  par  un  arrêté  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
en  date  du  7  novembre  ;  le  corps  prit  alors  le  titre  de  légion  du 
génie  auxiliaire  de  la  garde  nationale.  Chaque  compagnie,  forto 
de  200  hommes  en  moyenne,  dut  fournir  une  compagnie  de  guerre 
de  100  hommes. 

La  légion  fut  divisée  en  deux  bataillons  et  chaque  bataillon  en 
compagnies  mères  ou  permanentes  et  compagnies  de  guerre. 
Le  colonel  dut  rester  à  Paris  pour  régler  le  service  administra- 
tif et  pourvoir  aux  compléments  des  effectifs  de  guerre  ;  le  lieu- 
tenant-colonel dut  commander  les  huit  compagnies  de  guerre  et 
prit  le  service  à  la  fin  de  novembre. 

Parti  de  Paris  avec  1,543  hommes,  il  y  rentra  le  24  janvier  1871 
avec  965  hommes.  Sur  les  578  manquant,  plus  de  la  moitié  étaient 
atteints  de  maladies  ;  280  environ  avaient  disparu,  comme  bles- 
sés, tués  ou  pris. 

IV.  28 
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néral  du  général  Tripier,  à  midi.  Sur  son  ordre,  une  recon- 
naissance est  faite  au-dessus  du  Four-à-Cbau^  par  plusieurs  offi- 
ciers  du  génie,  les  commandants  de  Bussy  e(  Cuyot,  le  colonel 
et  le  lieutenaat-colonel  du  corps  auxiliaire.  Cette  reconnaissance 
s'avance  jusqu'au?^  deux  batteries  prussiennes  (abandonnées),  si- 
tuées au  delà  du  Four-à-^Chai^x.  File  dépasse  le  parc  situé  au-» 
dessus  do  Champigny  par  la  route  de  la  Queue-en-3rie  ;  sur  en 
point  elle  est  dirigée  par  le  général  de  la  Marieuse*  E))le  est 
repue  par  quelques  coups  de  feu  des  avant-pQstes  priis^ien^i. 

Le  soir,  Tordra  est  donné  de  diriger  k  la  pointe  du  jour  (on 
8#pt  poippagnips  aur  Gli^p^gny^ 


2  ^oembra.  «^  A7  hauras  du  matin,  les  compagnies  1,  fi,  Set  4 
se  dirigent,  en  effet,  sur  Champigny  par  la  pont  de  Joinville; 
arrivées  au  débouché  du  village,  elles  sont  arrêtées  par  des 
soldats  débandés  (mobiles  et  troupes  de  ligne),  qui  se  retirent  en 
désordre.  Les  obus  ennemis  arrivent  jusqu'au  débouché  du 
village. 

Le  lieutenant-colonel  du  génie  auxiliaire  fait  ranger  ses 
hommes  en  bataille  en  travers  de  la  route  aveo  ordre  d'arrêter  le 
flot  des  fuyards,  et  au  besoin  de  tirer  sur  ceux  qui  voudraient 
passer  outre.  Cette  attitude  permet  à  quelques  gendarmes  faisant 
le  service  de  la  prévôté  de  rallier  les  troupes  débandées  et  de 
recomposer  les  corps  des  deux  côtés  de  la  route. 

En  même  temps  le  lieutenant-colonel  envoie  un  oflicier  afin  de 
hâter  Varrivée  des  trois  autres  compagnies^  et  fait  fairi9  i^œ 
tranchée  avec  flanquements  en  dehors  du  village  de  JoigYiUp 
pour  donner  un  point  d'appui  en  cas  de  retraite. 

Les  trois  autres  compagnies  arrivent  sur  le  terrain  à  8  heures 
et  demie  ;  l'une  d'elles  est  envoyée  à  la  ferme  du  Tremblay  pour 
la  fortifier  et  la  créneler  ;  une  autre  à  Poulangis,  à  la  gauçbe  4p 
Joinville,  et  la  3«  est  réunie  aux  4  premières  arrivées.  Deux 
de  ces  cinq  compagnies  sont  conduites  en  avant  pour  protéger 
les  tirailleurs  à  la  gauche  et  à  la  droite  de  la  route  montant  à 
Champigny  ;  les  trois  autres  sont  dirigées  entre  la  route  et  la 
Marne,  en  avant  d'une  batterie  de  mitrailleuses,  bientôt  rem- 
placée par  une  batterie  de  8,  pour  faire  des  épaulements  et  une 
tranchée  en  zig-zag,  allant  de  la  Fourche  jusqu'aux  premières 
maisons  de  Champigny.  Ces  travaux  sont  activement  dirigés  de 
midi  jusqu'à  la  nuit. 

Â  2  heures  et  demie,  le  lieutenant-colonel  reçoit  du  général 
Tripier  l'ordre  de  diriger  les  sept  compagnies  à  la  nuit  tombée 
sur  Champigny,  où  des  instructions  seront  données. 
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14,  15,  16  décembre. —  Même  travail. 


17  décembre.  —  Quatre  compagaies  se  rendent  à  Pantin  ;  les 
antres  continuent  les  travaux  d'A.vron. 


18  décembre-  —  On  achève  la  batterie  et  les  tranchées  du  pla- 
teau d'Avron. 

Les  compagnies  réunies  à  Pantin  exécutent  des  tranchées  aux 
environs  de  Bohigny.       

19  décembre.  —  Une  tranchée  est  établie  pour  relier  le  cime- 
tière de  Bobigny  à  la  redoute  du  Petit-Drancy. 

Dans  l'après-midi,  on  consolide  les  ponts  jetés  provisoirement 
sur  le  canal  de  l'Ourcq,  afin  de  les  rendre  praticables  à  l'artillerie  ; 
on  débarrasse  en  mÉme  temps  le  chemin  de  halage  des  troncs 
d'arbres  qui  obstruent  le  passage. 


20  décembre.  —  Toutes  les  compagnies  sont  occupées  à  a: 
le  passage  des  troupes  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  entre  Pantin  et 
Boaily,  soit  pour  l'inrantene,  soit  pour  l'artillerie.  Les  ponts 
déjà  établis  proviBoiremenl  sont  consolidés  ;  d'autres  ponts  sont 
faits;  les  voies  qui  y  aboutissent  sont  améliorées  et  rendues 
praticables  pour  les  charrois  et  les  piétons. 

Le  travail  se  poursuit  une  partie  do  la  nuit. 


'  A  5  heures  du  matin,  les  compagnies  sont 
échelonnées  le  long  du  canal  avec  des  torches,  pour  guider  les 
troupes  se  rendant  à  Drancy. 

A  10  heures,  sur  l'ordredu  général  Tripier,  trois  compagnies 
se  rendent  à  Drancy,  au  moment  de  l'action,  et  sont  immédiate- 
ment placées  ù  la  gauche  du  village,  vers  le  Bourget,  pour 
creuser  une  longue  tranchée-abri  pour  infanterie  et  artillerie,  se 
dirigeant  entre  te  Bourget  et  le  fort  d'Aobervitliers,  et  ponr 
établir  une  redoute  au  delà  de  DranDj. 


22  décembre.  —  A  la  nuit,    les  compagnies  t 
parallèle  allant  de  la  pointe  ouest  du  parc  de  Drancy  Tsni  le  ùâi 
(le  l'Est;    malgré  la  terre  gelée,  «Iles  exécutent  ' 
tranchée. 


/ 


m  oartEKsi)  du  pàkis. 

33  dôeombra.  —  A  3  hétt^eS.  \ék  aô'H^i^Am  pUieiit  ^fenr 
Drancy  sous  la  conduits  du  lieutenant-colonel,  qui  trace  sue 
tranchée  du  parc  jusqu'au  cimetière.  Le  travail  w  t 
i  liéiiré  du  matin. 


U  MfMBkrti  '-  De  3  heuroa  A    Is  aDit»  qnttre  Mm^gUes 
vont  fortifier  le  poste  de  la  fenne  de  Oroalay. 


U  AëtOÊÊÊtm.  —  ToutM  les  comiiagnlfls  passent  11  jimfaêt  i 
retrancher  Groslay  et  i  relier  c0  poetb  atd  positltfmH  rtiei1> 
par  des  tranchée». 


39  déMmbre.  —  Deux  compa^iea  traTaillent  t  Abritor  Im  M- 
teriee  à  l'est  de  Drancy;  les  autres  ou mpaf^nies  poussent  avec 
activité  la  défense  de  Groslay. 


37  dêccmlirei  —  Continuation  des  travaux  i  l'est  de  Dranc|  •> 
é  la  ferme  de  Groslay  ;  une  tranchée  est  établie  pour  reliercatte 

ferme  au  petit  bois  voisin. 

A  midi,  doux  compagnies  so  rondout  h  Bondy  pour  y  enéeuliT 
lies  tmvaux  île  défensf. 


8  et  29  déoembre. 


;plalfiiu   d.-  Noi-y. 


31  décembre.  —  l.i'"  iimunt!  l'ixupufiaii'-  .  uuluLmtcs  ;i  TanliLi 
iiiiiLili-(il  sur  11'  plateau  r\iUc  tes  forts  eIl'  lliir;iiy  ci  Nuisy  p'iiii' 
|iiTTi>r-tioniii'i' IcB  tiiinrlié.'B.  claliiir  îles  iiinis  pour  les  lroiiin-> 
et  tiioiitei-  uilu  bidterk-  rii^-aiil  r:i.'e  :iii  llaiiiey  .1  une  |]Mvei>i' 
pouvant  sei'vii-    de   hiill.iir,   .I,>li1:iiil   le    plnle;m    des    mes;   .lA- 
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Deux  compagnies  passent  la  nuit  aux   forts  de  Nôi^y  et  de 
Romainville  pour  remplit*  des  sacs  à  terre. 


1^  janvier  1871.  —  Neuf  compagnies  continuent  les  batteries  et 
traverses  entre  les  forts  de  Rosny  et  Noisy.  L'ennemi  tire  conti- 
nuellement pour  inquiéter  les  trtiraillettra. 

Le  soir,  dêui  compagnies  montent  au  fort  de  Noisy  réparer  Ids 
avaries  de  la  journée. 


2  janvimr .  -^  On  poursuit  les  travaux  sur  la  route  8traiégii{ue. 
Une  compagnie  est  occupée  toute  la  Huit  ttU  fdrt  dé  Ndisy. 


3  janvier.  —  Môme  travail.  La  nuit,  une  compagnie  construit 
une  batterie  pour  trois  pièoes  au  iud  du  foU  de  Noisy. 


4  janvier.  —  On  termine  les  traverses -àbrîs  (iës  bâiiéries. 


5  janviéir.  —  Établissement  lo  Ibnjf  de  là  tirànchéë  dé  tsi  rdute 
stratégique  d^embrastires  isdléeë  avec  épàiilëinëht  ^Ôu^  Stit 
pièces  dé  position,  entré  lé  fort  dé  Nôiây  et  là  ^eddUté  de  Mt5li- 
treuil. 

Des  travailleurs  sont  donnés  à  Tamiral  Saisset  pour  aider  à 
Tachèvement  d'une  batterie  masq[uée  sur  le  sommet  du  pla- 
teau. 

Les  batteries  commencées  sur  toute  la  Itgtié  de  la  tranchée 
sont  terminées,  sauf  les  embrasures,  et  plusieurs  des  abris 
blindés  peuvent  être  occupés  par  la  troupe. 


6  janvier.  —  On  poursuit  les  travaux  de  la  route  stratégique; 
le  tir  des  Allemands  est  très-violent  sur  toute  la  ligne. 


7  janvier.  —  Deux  compagnies  vont   faire  des   tranchées  au 
Petil-Drancy  ;   les  autres  travaillent  entre  les  forts. 
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8  «t  9  JiBTicr.  —  On  poursuit  lan  travaux  au  Petit-Drancj  et 
sur  le  plateau;  le  tir  de  l'enneini  inquiète  vivemeot  nos  honmieB. 

Le  BOir,  sur  l'ordre  du  Gouverneur,  la  5*  compagnie  du  1'  ba- 
taillon, capitaine  Beulet,  est  envoyée  au  fort  de  Monlrouge. 


10  Janvier.  —  On  termine  les  abris  et  tranchées  de  la  roule 
stratégique;  une  compagnie  va  à  la  redoute  de  Fontenay  oons- 
truire  des  abris. 


11  Juvier,  —  On  commence  une  caponoière  entre  leé  foris  de 
Noisy  et  de  Romainvilla  ;  les  tranchées  sont  approfondies. 
Le  tir  de  l'ennemi  est  d'une  grande  précision. 


12  Janrlor.  —  Continuation  des  travaux  an  Petit>Drtiiey  et  sur 
le  plateau. 

Une  compagnie  va  renforcer  le  blindage  de  l'abri  de  la  redoal* 
de  la  Boissiàre  qui  a  été  bouleversé  par  un  obus. 


13  janvier.  —  La  6"  compagnie  du  i"  bataillon,  capilaine  Jfl^ 
rient,  est  envoyée  au  fort  de  Montrouge.  Deux  i'Omp.if;mP' 
rcnfuiceiit  les  iibrls  biimli-s  des  n^rlmites  <lc  la  Itoissieru  l'Ue 
Noisy. 


14,  15, 16  janvier,  —  (lontiniiatioii  'lr>s  truviinx.  iin  IVlil-Diancy. 
eiir  la  roule  slnilût,-iquo  et  dans  les  redoutes. 


n  janvier.  —  lliiiq  riiiii|ia},'iiies  sont  envoyées  à  (^ourbevoie 
lOQi'Otn-  liiiscs  a  la  ,IJS]msilioLi  des  divisions  Fiirou,  de  Belle- 
iiare,  de  Snsl.ielle,   lleL-lliiml  .  CouKy. 


18  janvier.   —   l.e';  six    aidro    .■ [la^nios   i^ont  diri^-ées   su 
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19  janrier.  —  Une  compagnie  va  au  Mont-Valérien  ;  les  autres 
établissent  des  épaulements  de  batterie  sur  le  plateau  des  Gibets  ; 
elles  descendent  ensuite  à  Rueil. 

La  2«  compagnie  du  1"  bataillon  fait  des  brèches  au  mur  de 
Buzenval  et  a  5  blessés.        ^ 

La  l'*  compagnie  du  2^  bataillon ,  employée  sur  la  gauche  à 
un  travail  de  tranchée,  a  plusieurs  blessés. 

La  6*  compagnie  du  2^  bataillon,  attachée  à  la  division  Courty, 
travaille  aux  épaulements  de  la  redoute  de  Montretout,  sous  un 
feu  des  plus  nourris. 

Les  autres  compagnies,  attachées  aux  divisions,  restent  toute 
la  soirée  sur  le  champ  de  bataille. 


20  janvier.  —  Les  compagnies  se  cantonnent  à  Neuilly. 


21  janvier.  —  Elles  démolissent  les  barricades  pour  faciliter 
le  passage  des  troupes. 


24  janvier.  —  Elles  rentrent  à  Paris. 


XIV 
Jonmal  des  marches  et  opérations  de  la  deuxième  armée. 

3  janvier.  —  Le  bombardement  a  toujours  continué  et  a  été 
très- violent  sur  Bondy  et  sur  Rosny;  l'ennemi  tire  sur  Drancy  et 
Bobigny. 

Bondy,  qui  est  devenu  intenable,  n*est  plus  occupé  en  avant  que 
par  des  troupes  d'observation;  toute  rartillerie  en  a  été  retirée. 


4  janvier.  —  Le  bombardement  a  été  moins  intense  sur  les 
forts  de  Nogent,  de  Noisy  et  de  Rosny;  il  a  continué  sur  Hondy 
et  Drancy. 

L'ennemi  ouvre  le  feu  sur  les  forts  du  sud  de  Paris,  et  quel- 
ques obus  arrivent  dans  Paris. 
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I  Janicr.  —  L'miMmi  rnnUme  è 
Is  fra  ml  noiiia  vif  v«rs  I  i!>t  ri  m  iM«t« 

Bondf  el  Dnnoy  Mot  toujiiunt  Va^rrtit  4 

Tout  oe  fen  «um  f«rt  p><u  do  nul. 


t  JanTler.  —  Dans  In  mni.  li>  rew,  ■\<i> 
l'Est,  H  conlinuô  sur  lea  r>i-i4  iln  Sad  j 
mdme  Bicâtrc,  à  mitictn  di'  M  i-oop«  p*r 

A  8  heurcB  du  matin,  il  toJuulile  <l' 
bre  d'obufl  arriv<int  «n  vlllr  <■' 

Lm  population  rente  trèa-ciili 


7  lailTlar.  —  Polilo  nllnqiii>  Hur  Rond;  par  é 
mJH  nn  |ititraiiillo  ;  on  leur  liio  quo)<;uir«  homm 
mont  oniilinuu  In'iN-leiit  verH  l'Eal,  DMta  «m 
l.HM  ohuH  pi'iivKiiiiiil  (iort  liatterioft  prvaMaa 
>-ii  Kniixl  ii<im)>r«  daiiH  U  vilb.  Msi«  Im  ««I 
ili'i'KliIrH.  I'ku  (In  iicrHonncN  tiiAn»,  i 
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Les  obas  arrivent  toujours  duns  la  ville^  mais  la  population 
est  calme. 

On  continue  à  travailler  aux  tranchées  et  aux  batteries  nou- 
vellement établies. 


10  Janvier.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  une  reconnaissance 
faite  par  les  éclaireurs  du  commandant  Poulizac,  fait  sauter  deux 
maisons  sur  le  chemin  de  fer  de  Soissons  et  s*empare<le  casques, 
de  couvertures,  etc. 

Une  auire  reconnaissance  faiié  par  les  francs-tireurs  dé  la 
réserve  sous  les  ordres  du  commandttnt  Deloffre,  S*empare  de 
deux  Saxons. 

Sur  le  plateau  d'Âvron,  une  reconnaissance  de  la  division  de 
l^llemare  ne  rencontre  personne. 

Le  bombardement  continue  toujours  très-intense  sur  les  foris 
du  Sud  et  sur  la  ville  (rive  gauche),  plus  lent  sur  lès  forts  de 
TEst  qui  reçoivent  toujours  quelques  obus. 

Bondy,  brancy  et  la  ferme  de  Grostay  sont  aussi  l'objet  de 
Tattaque  de  Tartillerie  ennemie. 

Les  dégâts  causés  par  le  bombardement  sont  peu  considérables  ; 
cependant  le  quartier  de  TOdéon  et  les  quartiers  voisins  com- 
mencent a  souffrir.  Peu  de  blessés. 


il  janvier.  —  Continuation  du  bombardemenl.  Rien  de  parti- 
culier à  signaler  en  dehors  des  incidents  ordinaires.  C'est  toujours 
le  sud  de  la  ville  qui  reçoit  le  plus  de  projectiles  de  l'ennemie 


12  janvier.  —  Dans  la  nuit  le  bombardement  du  Sud  a  diminué 
considérablement  d'intensité,  mais  en  revanche  il  augmente  dans 
de  grandes  proportions  contre  les  forts  de  Nogent  et  de  Rosny, 
la  redoute  de  la  Boissière.  Quelques  morts  et  quelques  blessés 
dans  celle  dernière. 

Dans  la  nuit,  reconnaissance  sur  le  plateau  d*Avron  par  les 
zouaves  de  la  division  Bellemare,  qui  font  5  prisonniers. 

Parmi  les  morts  de  la  redoute  de  la  Boissière  se  trouve  le 
commandant  Odiardi  du  IdC**  qui  commandait  le  bataillon  de 
garde  et  qui  a  été  tué  pendant  son  sommeil  dans  Tabrl  où  il 
s'était  placé. 
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vers  une  heure  du  matin,  se  portent  vers  le  chemin  de  fer  de 
Soissons  et  sur  la  ferme  de  Nonneville.  Cette  opération  ne  pro- 
duit aucun  résultat  ;  les  avant-postes  ennemis  ayant  donné  trop 
tôt  pour  que  le  but  pût  être  atteint. 

I^s  troupes  du  colonel  Reille  ont  fait  une  reconnaissance  très- 
bien  conduite  en  avant  de  Bondy  et  de  Merlan  ;  elles  étaient 
disposées  en  trois  colonnes  :  celle  de  gauche  sous  les  ordres 
du  commandant  de  Peslouan,  se  dirigea  vers  les  deux  petites 
maisons  blanches  et  la  maison  grise  en  avant  de  Bondy  ;  parve- 
nue à  ces  maisons  malgré  la  fusillade,  elle  a  essayé  de  les  faire 
sauter  avec  la  dynamite,  mais  elle  n*a  pu  y  réussir.  La  colonne 
du  centre,  commandant  Bai*be,  et  la  colonne  de  droite,  comman- 
dant de  Foucault,  se  portent  par  les  bois  vers  la  maison  dite  de 
Mayeux,  y  surprennent  un  poste  de  Saxons  et  font  trois  prison- 
niers. Vers  la  droite,  deux  colonnes  se  portent  sur  le  plateau 
dWvron,  Tui^e  par  le  Nord,  vers  Villemomble,  l'autre  par  les 
pentes  Sud-Ouest  :  la  première  sous  les  ordres  du  colonel  Conti , 
formée  de  deux  bataillons  de  francs-tireurs,  quelques  sapeurs  et 
artilleurs  et  un  petit  détachement  de  marins,  fait  sauter  une 
portion  des  murs  du  parc  de  Beauséjour,  la  fusillade  et  les  bat- 
teries de  Raincy  et  de  Gagny  leur  tuent  un  homme  et  en  bles- 
sent quatre. 

La  seconde,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Conchy,  aborde  le 
plateau  par  le  Sud  et  ne  rencontre  personne,  mais  à  l'extrême 
droite  une  patrouille  rencontre  une  patrouille  à  Neuilly»sui^Marne 
et  fait  un  prisonnier. 

Dans  la  journée ,  le  bombardement  des  forts  de  l'E^t  et  des 
villages  de  Bondy,  Drancy,  etc.,  est  beaucoup  moins  violent. 

Il  continue  avec  vivacité  contre  les  forts  du  Sud  et  la  partie 
a  voisinante  de  la  ville. 


16  janvier.  —  Dans  la  nuit  du  15  au  16,  vers  10  heures,  une 
fusillade  assez  vive  s'engage  en  avant  du  Bourget  entre  nos 
grand'gardes  et  une  forte  reconnaissance  prussienne,  qui  est  vi- 
goureusement repoussée;  la  fusillade  dure  environ  une  demi- 
heure. 

Vers  2  heures,  autre  alerte  du  côté  de  Bondy  et  de  Rosny; 
tir  plus  vif  des  batteries  prussiennes;  seulement,  ce  sont  des 
pièces  de  petit  calibre. 

Dans  la  journée,  rien  de  remarquable. 

Le  tir  des  batteries  ennemies  continue,  mais  sans  faire  beau- 
coup de  mal. 
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Nm  fort«  et  009  batteries  )-tP9»teot  esfei  vigPiirwuftinwil  pan* 
<Unt  quelque  tamps. 


17  janviM*.  —  Le  feu  ennemi  b'bhI  ralenti  colla  nuit,  sans  aea- 
ser  cependant;  la  bombardement  continue  sur  le  front  du  Sud. 

A  10  heures,  après  la  aoupa  du  malin,  Igs  iliviaionii  Suabiulle 
et  Bartheut  quittent  leurs  cantonaements,  et  vont  s'établir,  la  t», 
À  Glichy-SaiatOuen,  la  S*  A  Aanièree.  La  diviaion  de  Della- 
mara  part  également  à  la  même  heure  pQur  aller  k  Courbcvoia. 
Ghaoune  de  oes  divisiona  [emmène  une  L-i>mpa^nie  du  génie 
auxiliaire;  10  batteries  d'artillede  de  tt,  do  n,  do  7,  de  mitrail- 
leuses, partent  également,  et  viennent  se  placer  à  Asuières  ut  à 
UGarepna. 

Ces  divisions,  n'emmenani  que  les  disponibles,  gai  avec  ellea 
douze  à  quioae  cents  outils. 


(S  janvier.  —  JU  quartier  gMr^I  ae  ti-anspoite  ù  la  porta 
Maillot.  A  quatre  heures  d»  soir,  la  brigadci  Lu  Mariuusc,  <io  \k 
diviaion  Faron,  prend  le  chemin  de  Tci-  ù  la  Villette,  et  vionl 
s'établir  antre  Asuièrea  et  Courbevuic,  le  long  du  chemin  du 
Graod-Vsinqueur- 

Dans  la  journée,  10  batteries  d'artillerie  prennent  leura  canton- 
nements à  Coiirbovoie,  entre  le  pont  do  Neuilly  et  la  rond-poinl, 
ul  10  iiulrue  ù  Mcuillj. 

A  1  hcutos  du  suir,  la  division  Cuurtj  pifnd  le  chemin  de  fer 
ut  vient  si'élaldir  i'i  Puleaiix.  Toules  ees  lioiipiis  l'et-oivonl  des 
vivres  jusiju'iui  22  indus,  el  de  l'iivoine  jusqu'au  2'). 

l.a  division  Coufly  est  mise  provisiiirciLH-nt  sous  le^  oi'di'es  <lii 
fîiîiirriil  Vinoy,  ainsi  i|ue  II)  l,alle]ii-s;  11)  a.iliL's  li;illerios  el  la 
division  de  ISvlli-uini'e  liuivoiil  se  liouvoi'  au  iOiitic,  sous  \i.->  o\- 
drus  dirouls  du  (louvei'iieur. 

Vers  la  fin  de  la  jûurm;o,  les  ro-imeuls  d,-  la  gaid.-  iiatiounlB 

A  la  division  «usliielk-  : 

Hi-iya.k-  liagon.  b  'M'  rêyiiiieut  de  l'ai'is. 

lini-Mde   I.c^ouite  ,   k-  t!;l'  ivi;jui,>ul  .U  Pari-. 
A   la  divisioi)  llei'lliaut  : 

ISrij-ude  Hoelier.  le  17''  ri'K'H'Ciit  de  Pui'ih. 

IlLLjraJe  Miiibel.  le  «■    nifjiiiienl  .le  i'aiis. 
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A  la  divieioa  Paron  : 

Brigade  La  Mariouse,  le  19«  régiment  de  Paris. 
Brigade  Lespiau,  le  25«  régiment  de  Paris. 

Toutes  ces  troupes  reçoivent  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  ô  prendre 
les  armes  dans  la  nuit. 

A  partir  de  ce  jour,  18  janvier,  M.  le  général  d'Exea  prend  le 
commandement  de  toutes  les  forces  échelonnées  de  la  Marne  à 
Aubervilliers,  et  comprenant  la  division  Mattat  du  2«  corps,  la 
brigade  Reille,  la  brigade  Comte,  de  la  division  Faron,  et  14  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  mobilisée,  plus  un  grand  nombre 
de  batteries.  A  10  heures  du  soir,  le  général  en  chef  réunit  les 
généraux  qui  doivent  opérer  sous  ses  ordres,  et  leur  donne  ses 
demiéros  instructions. 


19  jaxiTi.er.  —  Dès  i  heures  du  matin,  d'après  les  instruc- 
tions du  général  Ducrot,  les  troupes  devant  former  la  colonne 
de  droite  sous  ses  ordres  se  mettaient  en  mouvement;  mais  le 
long  espace  à  parcourir,  ie  mauvais  état  des  cbemius,  Tobscurité 
de  la  nuit,  et  le  nombre  considérable  de.troupe»  à  faire  mouvoir 
en  même  temps  «ur  un  très-petit  nombre  de  voies,  ont  amené  un 
encombrement  derrière  de  larges  tranchées  et  de  nombreux 
abatis. 

La  situation  était  donc  fort  difficile,  ca^,  d'une  part,  nou^ 
avions  Tennemi  en  forces  sur  notre  flanc  droit,  sur  notre  front, 
et  môme,  en  un  point,  sur  nos  derrières.  A  plusieurs  reprises, 
cette  situation  difficile  a  amené  du  trouble  et  même  quelques 
reculades  parmi  nos  troupes. 

Il  a  fallu,  pour  maintenir  la  position,  faire  entrer  en  ligne,  suc- 
cessivement la  totatité  des  troupes  de  la  division  Berthaut,  la 
majeure  parlie  des  troupes  de  la  division  Faron. 

De  son  côté,  la  division  Susbielle  maintenait  Tennemi  en  avant 
de  Rueil,  et  le  refoulait  dans  le  parc  de  la  Maimaison  et  dans  le 
ravin  qui  descend  de  Saint-Cucufa,  malgré  le  tir  de  nombreuses 
batteries  ennemies,  qui,  vers  la  fm  de  la  journée,  étaient  venues 
prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Garrières-Saint-Denis  et 
Ghatou,  et  faisaient  converger  leur  feu  sur  notre  droite. 

A  la  fin  de  la  journée,  au  moment  où  la  nuit  se  faisait  complc- 
lement,  nous  tenions  toujours  la  partie  ouest  du  parc  de  Buzen- 
zal  et  les  crêtes  en  face  du  plateau  de  Garches.  L^ennemi  n*avait 
pu  nous  faire  céder  un  pouce  du  terrain  conquis  ;  nos  blessés  et 
nos  morts  avaient  été  enlevés,  et  nous  étions  en  mesure  de  pas- 
ser la  nuit  dans  cette  «ituation  ;  mais  il  est  évident  qu'au  jour 


448  DÉFENSE    DE    PARIS. 

elle  serait  devenue  critiq[ue,  car,  pendant  toute  la  journée,  le  com- 
mandant Faverot,  qui,  avec  deux  escadrons,  les  éclaireurs  Fran- 
chetti  et  quelques  pièces  légères,  avait  observé  les  bords  de  la 
Seine  d*Ârgenteuil  à  Chatou,  avait  signalé  de  nombreuses  co- 
lonnes d'infanterie,  d'artillerie  et  de  cavalerie  venant  du  Nord, 
et  marchant  dans  la  direction  de  Saint-Germain.  L'ennemi  devait 
donc  se  trouver  en  mesure,  dans  la  matinée  du  20,  de  pronon- 
cer un  mouvement  offensif  très- vigoureux  sur  notre  droite,  et 
il  n'aurait  pas  manqué  d'établir  sur  les  hauteurs  de  la  Jonchère 
une  nombreuse  artillerie  qui  aurait  écrasé  toutes  nos  réserves, 
massées  sur  le  plateau,  entre  Buzenval,  la  Pouilleuse  et  la  mai- 
son Crochard.  Il  ne  nous  restait  d'ailleurs  aucun  espoir  d'enlever 
de  vive  force  la  triple  ligne  de  retranchements  que  l'ennemi  a 
établie  avec  tant  de  soins  de  la  Jonchère  à  la  maison  Graon. 

Lorsqpie  le  Gouverneur  a  eu  donné  l'ordre  de  la  retraite,  le 
général  Ducrot  et  le  général  de  Bellemare  se  sont  entendus,  et 
ont  replié  les  avant -postes  dans  le  plus  grand  ordre,  entre 
1  heure  et  2  heures  du  matin,  et  toutes  nos  troupes  étaient  ren- 
trées, ce  matin,  dans  leurs  cantonnements. 

L'attitude  des  troupes  a  été  excellente.  L'infanterie  de  ligne 
et  la  garde  nationale  ont  rivalisé  de  vigueur  dans  quelques  mo- 
ments difficiles,  et  si  parfois  il  s'est  produit  certains  troubles, 
quelques  tireries  désordonnées,  c'est  la  conséquence  inévitable 
de  l'inexpérience  et  de  l'aggloménation ,  qui,  malgré  tous  nos 
soins  et  tous  nos  efforts,  s'est  produite  fatalement  sur  quelques 
points.  Nos  pertes  ont  été  de  29  officiers  tués  ou  blessés, 
()G4  hommes  de  troupes  tués,  blessés  et  disparus.  Dans  ces 
c'hilïrcs  sont  compris  1  ofliciers  de  la  garde  nationale  et  iîlti  gar- 
des nationaux. 


20  janvier.  —  Le  bombardement  des  forts  du  Sud  ,  qui  avait 
à  peu  près  cessé  dans  la  journée  du  19,  a  recommencé,  mais 
laiblemcnt,  dans  la  nuit;  mais  le  matin  il  a  étc  Irès-violeiit 
contre  les  forts  du  Sud,  principalement  contre   le  fort  d'Issy. 

Pendant  deux  heures,  suspension  d'armes  vers  le  lieu  du  coin- 
l»at  du  19,  et  enlèvement  de  quel<|ues  blesses. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  deux  compagnies  du  11  i«  de  ligne, 
phicrcs  a  la  fci'me  de  Gi'oslay,  se  sont  laissées  enlever,  à  l'ex- 
(•(•|»liun  d'un  sergent  et  de  ti,^i  hommes. 


21  janvier.    —  Le  Gouverneur  de  Paris  donne  bu  démission 
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de  commandant  en  chef  de  l'armée,  maip  reste  comme  président 
du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

Le  général  Vinoy  est  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
de  Paris. 

Le  bombardement  de  Saint-Denis  et  des  forts  de  l'Est,  de  la 
Briche  et  de  la  Double-Couronne  commence  avec  la  plus  grande 
violence. 

Armistice  du  côté  de  Buzenval  pour  l'enlèvement  des  morts. 
On  craint  un  mouvement  dans  Paris,  et  la  brigade  Lecomte,  de 
la  division  Susbielle,  ainsi  que  lu  brigade  Foumès,  de  la  divi- 
sion Bellemare,  sont  prêtes  à  prendre  les  armes.  Cette  dernière 
vient  se  cantonner  à  Neuilly,  près  de  la  porte  Maillot. 


22  janvier.  —  Dans  la  nuit  du  21  au  22,  les  portes  de  la  pri- 
son Mazas  sont  forcées,  et  Flourens  et  plusieui*s  autres  délp- 
nus  sont  mis  en  liberté. 

Le  bombardement  a  continué ,  surtout  vers  le  Sud  et  vers 
Saint-Denis. 

La  brigade  Fournès  entre  dans  Paris  et  campe  près  de  la  place 
de  la  Concorde.  Quatre  bataillons  de  la  brigade  Lecomte  vont 
s'installer  près  de  l'église  Saint-Augustin  ;  la  division  Courty  se 
porte  aux  Champs-Elysées ,  près  du  palais  de  l'Industrie  ;  ces 
troupes  son^  accompagnées  de  leur  artillerie. 

Armistice  du  côté  de  Buzenval  pour  achever  l'enlèvement  des 
morts. 

Vers  2  heures,  tentative  du  parti  avancé  sur  l'Hôtel  de  Ville  ; 
fusillade  de  25  minutes.  Cinq  moHs  et  une  trentaine  de  blessés. 

Vers  5  heures,  toutes  les  troupes  qui  étaient  entrées  dans  Pa- 
ris se  portent  en  dehors  des  fortifications,  à  l'exception  de  la 
division  Courty. 

23  janvier.  —  Dans  la  nuit ,  vers  2  heures ,  un  bataillon  du 
115*  de  ligne  quitte  Clichy  et  va  occuper  la  prison  de  Miizas;  un 
autre  bataillon  se  porte  aux  Tuileries  pour  garder  le  parc  d'ar- 
tillerie. 

Le  bombardement  vei*s  le  Sud  a  été  lent,  mais  continu.  Les 
forts  du  Sud  ont  continué  leurs  tirs  sur  les  batteries  ennemies, 
et  la  poudrière  prussienne  de  la  batterie  de  gauche  de  Châlillon 
a  sauté. 

Au  Nord,  le  bombardement  de  Saint-Denis  a  été  d^une  extrême 
violence. 

IV.  29 
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mais  contre  les  ennemis  intérieurs,  dont  Taudace  augmentait  en 
proportion  de  nos  désastres. 

N'ayant  pas  trouvé  le  général  en  chef,  le  commandant  s*était 
adressé  à  sonchef  d*état-major,  et  lui  avait  communiqué  les  offres 
de  service  du  général  Ducrot  en  le  priant  de  vouloir  bien  les 
transmettre  au  général  Vinoy. 

Dans  In  soirée  du  SI  et  la  matinée  du  S2,  quelques  mouve- 
ments de  troupe  furent  exécutés  par  les  corps  appartenant  à  la 
deuxième  armée,  et  cantonnés  soit  dans  l'avenue  de  Neuilly,  soit 
entre  8aint*0uen  et  ladite  avenue,  c'est-à-dire  à  quelques  pas 
du  qpiartier  général  de  ladite  armée.  Ces  mouvements  étaient 
exécutés  en  vertu  d'ordres  émanant  du  nouveau  général  on  chef 
ou  de  son  état-major,  et  transmis  directement  aux  chefs  de  divi- 
sion, sans  que  le  commandant  de  la  deuxième  armée  en  eût 
même  été  avisé.  Mais,  eomme  ces  mouvements  de  troupe  étaient 
motivés  par  la  nécessité  de  se  mettre  en  mesure  contre  certaines 
tentatives  de  désordre  qui  se  préparaient  dans  Tintérieur  de 
Paris ,  et  qui  se  produisirent  môme  dans  la  Journée  du  SS  ,  le 
général  Ducrot  pensa  que  s'il  n'avait  pas  été  averti,  c'était  le 
résultat  d'un  oubli,  conséquence  de  la  précipitation  que  les  élats- 
majoi*s  avaient  dû  apporter  dans  l'exécution  d'ordres  très-ur- 
gents. Il  laissa  donc  s'exécuter  les  mouvements  prescrits,  et  prit 
lui-même  certaines  dispositions  pour  que  toutes  les  troupes 
placées  à  sa  portée  se  tinssent  prêtes  à  marcher  au  premier  avis. 

Dans  l'après-midi  du  2â ,  de  nouveaux  mouvements  se  produi- 
sirent en  vertu  d'ordres  émanant  du  général  en  chef  et  transmis 
directement  aux  généraux  de  division.  La  brigade  Fournès  entre 
dans  Paris  et  campe  près  de  la  place  de  la  Concorde;  quatre 
bataillons  de  la  brigade  Lecomte  vont  s'établir  près  de  l'église 
Saint-Augustin  ;  la  division  Courty  se  poste  aux  Champs-Elysées, 
près  du  Palais-de-l'Industrie  ;  ces  troupes  sont  accompagnées  de 
leur  artillerie. 

Ces  mouvements  de  troupe  considérables  s'étaient  exécutés  sans 
que  le  commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée  en  eût  même 
été  prévenu  ;  il  n'était  plus  possible  d'admettre  que  ce  ma  ique 
à  toutes  les  règles  de  la  hiérarchie  fût  le  résultat  de  négligences 
ou  d'oublis  involontaires. 

Le  général  Ducrot  ne  pouvait  accepter  une  pareille  situation, 
et,  dès  le  23  au  matin,  il  se  rendit  chez  le  général  Vinoy,  qui 
venait  de  transporter  son  quartier  général  au  Louvre.  Le  gênerai 
en  chef  lui  ayant  dit  que  ses  offres  de  concours  lui  avaient  été 
transmises  par  son  chef  d'état-major,  le  général  Ducrot  répéta 
au  général  Vinoy  qu'il  était  entièrement  à  sa  disposition  ;  que, 
s'il  croyait  pouvoir  l'utiliser  dans  l'intérêt  du  maintien  de  Tordre, 
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il  pouvait  en  toutes  circoastances  compter  sur  ; 
«apressè;  mais  que  si,  par  suite  de  nouvelles  comitiiuison^  le 
général  en  chef  jugeait  à  propos  de  supprimer  le  commaadcwtl 
de  la  deuxième  armée,  il  ne  devait  étrn  ai  réte  par  auL-uue  qoM- 
lion  de  personnalité,  et  que  dans  le  ci?  ou  l'armée  aurait  à  InHir 
contre  les  implacables  ennemis  de  la  société  ,  il  ne  rédanunil 
d'autre  faveur  que  l'autorisation  de  venir-  se  joindra  à  l'ttal- 
m^or  du  général  eu  chef,  au  moment  iIl'  ]  action. 

Le  général  Vinoy  renieroia  Irès-coniialemeut.  disaal  qu'en  elTet 
par  suite  de  la  situation  nouvelle  qui  nous  était  faite,  la  diviûon 
des  forces  militaires  de  Paria  en  trois  armées  devenait  absolu- 
ment inutile,  qu'il  avait  l'intention  de  tout  fusionner  en  wt 
seule  armée,  que  le  travail  se  préparuit  dans  les  bureaux,  el 
qu'il  serait  bientôt  communiqué  à  l'armée  par  la  voie  de  l'oulrt- 

Le  général  Ducrot  fit  observer  du  géuéral  en  chef  <|iii'  it 
deuxième  année  avait  joué  un  rôle  tisscz  important  daas  itài- 
fense  de  Paris,  pour  que  sa  dissolutiou  ne  passiU  pas  iuaperc<i< 
et  qu'elle  fût  l'objet  d'un  ordre  spécinl  ;  que,  d  uilteurs,  mis  m 
possession  de  son  commandement  par  uu  décret  du  Gouverik^ 
meut  de  la  Défense  nationale,  il  ne  pouvait  en  ^Ire  dépossède qut 
par  un  nouveau  décret;  qu'il  était  donc  indispensable  qu'il  lui 
fbt  donné  avis  de  sa  mise  en  disponibilité  par  une  lettre  ni- 
nistérielle.  Le  général  Vinoy  promit  de  donner  satisfaction  ^m 
ces  deux  pointa. 

1.0  93.  ilnns  lii  soin-e,  le  eolonel  Frunceschettî,  commandant  l« 

liiT  i:C'iwn[  .If  la  rnil,.-Mai;lot.  rli^irgL'  lie  1..  port  du  (.""'■"' 
\iuoy  d'niir  .'[iiiiiiiiitiu'ali.iii  iin|.OL'laLilu  i>uiir  I,'  ^-fu^ril  Di»'!"'. 
olui-ii  rliul  .li.v.  1.-  -i-ii.'n.l  Tro.'ljii. 
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«  première  clause  de  la  capitulation  serait  la  livraison  dudit  gé- 
«  néral.  Le  général  Vinoy  avait  dû  charger  Franceschetti  de  pré- 

<  venir  son  camarade,  eu  ajoutant  qu'il  était  parfaitement  résolu 
c  à  repousser  cette    exigence  injuste ,   mais  que  de  ce   refus, 

<  pouvaient  naître  de  sérieuses  difficultés  qui   compromettraient 

<  peut-être  les  résultats  des  premiers  pourparlers  et  rendraient 
«  tout  arrangement  très-difficile.  Le  général  Vinoy  priait  donc 
c  instamment  le  général  Ducrot  de  quitter  Paris,  soit  eï\  profitant 
«  du  départ  d'un  ballon,  soit  en  se  dissimulant  dans  quelque  loge- 

<  ment  ignoré,  de  manière  à  écarter  cette  première  cause  d'cm- 
«  barras  ;  il  Ten  priait   vivement  plus  encore  dans  un  intérêt 

<  général  que  dans  son  propre  intérêt.  » 

Cette  communication  paraissait  avoir  fait  une  profonde  impres- 
sion sur  le  général  Appert  et  sur  le  docteur  Sarazin;  ils  insistè- 
rent près  du  général  Ducrot  pour  le  déterminer  à  suivre  le  conseil 
du  général  Vinoy  ;  ils  invoquèrent  la  haine  bien  connue  des 
Prussiens  contre  lui  ;  les  menaces  souvent  proférées,  disant  qu'il 
y  aurait  réellement  folie  à  compter  sur  la  générosité  et  l'honnêteté 
de  ses  implacables  ennemis. 

Le  général  Ducrot  répondit  à  ces  bons  avis  que  le  soin  de  son 
honneur  lui  imposait  le  devoir  d'écarter  toute  démarche  qui 
pourrait  donner  un  semblant  de  confirmation  aux  injustes  accusa- 
tions formulées  par  les  Allemands  et  confirmées  par  les  propos 
imprudents  ou  calomnieux  d'enitemis  personnels,  qu'il  s'était  faits 
en  assez  grand  nombre  par  sa  trop  grande  franchise  et  la  viva- 
cité de  son  caractère  ;  se  soustraire  à  la  captivité,  alors  que  l'on 
semblait  redouter  les  menaces  des  Prussiens,  c'était  évidemment 
confirmer  ces  accusations  ;  aussi  le  général  tenait-il  essentielle- 
ment à  partager  le  sort  de  l'armée,  et  au  premier  mot  qui  serait 
prononcé  par  les  Allemands  à  son  sujet,  il  s^empresserait  de  se 
livrer  avec  les  quelques  officiers  de  son  état-major,  qui  étaient 
dans  la  môme  situation;  il  demanderait  des  juges,  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouvait  au  moment  de  l'évasion 
étaient  si  nettes,  si  faciles  à  déterminer  qu'il  ne  pourrait  y  avoir 
aucune  inquiétude  sur  le  résultat  du  jugement. 

A  cela  le  général  Appert  et  le  docteur  Sarazin  opposaient  l'in- 
justice, la  violence,  la  cruauté  des  Allemands;  les  menaces  si 
souvent  formulées  contre  le  général  Ducrot  pendant  le  cours  du 
siège,  notamment  après  les  combats  delà  Marne;  ils  invoquaient 
ses  devoirs  de  père  de  famille...  Le  général  Ducrot  répliquait 
qu'il  puisait  précisément  dans  ces  sentiments,  dans  l'amour  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  le  courage  nécessaire  pour  faire  son 
devoir  jusqu'au  bout  et  résister  à  toute  velléité  do  faiblesse; 
qpi'à  défaut  d'autre  héritage,  il  voulait  laisser  û  sa  famille  une 
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Pièces  relatives  à  réyasion  dn  général  Dncrot. 

Évadé  dans  la  nuit  du  il  au  12  septembi^e,  le  général  Ducrot, 
en  arrivant  à  Ghagny  dans  la  nuit  du  12,  envoyait  à  sa  famille 
le  télégramme  suivant  : 

Chagny,  18  septembre  1970. 

€  Madame  Ducrot,  à  Pougues-les-Eaux, 

ft  Je  me  suis  échappé  des  mains  des  Pru|siens.  Je  suis  libre 
€  de  ma  personne,  libi'e  de  tout  engagement.  J'arriverai  cette 
c  nuit  à  Chazelles.  » 

Arrivé  en  Nivernais,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  il  venait  d'em- 
brasser sa  femme  et  ses  enfants  lorsqu'il  reçut  un  télégramme 
du  général  TrochU  qui  rinvitaii  à  se  rendre  immédiatement  à 
Paris.  Trois  heures  après,  il  partait  par  la  voie  de  Bourges, 
celle  de  Fontainebleau  étant  déjà  coupée.  Le  15  au  matin,  il  était 
à  Paris;  le  16,  il  prenait  le  commandement  des  13*  et  14*  corps; 
le  17,  il  visitait,  avec  le  gouverneur  de  Paris,  les  hautoufs  qui 
.  s'étendent  de  Montretout  à  Bagneux,  et  jugeant  qu'il  fallait  au 
moins  tenter  de  les  défendre,  il  s'installait  dans  la  soirée,  avec 
le  14*  corps,  sur  les  hauteurs  de  Chàtillon. 

Dans  la  journée  du  18,  prévenu  par  ses  reconnaissances  de  la 
présence  des  Prussiens  à  Villeneuve-Saint-Georges  et  Ghoiay- 
le-Roi,  il  prenait  la  résolution  de  les  attaquer  pendant  leur 
marche  téméraire  sur  Versailles,  par  le  ravin  de  la  Bièvre. 

Dans  ce  but  il  livrait,  le  19,  le  combat  de  Chàtillon.  qui,  s'il 
eût  été  heureux,  aurait  certainement  retardé  de  plusieurs  se^ 
mailles  l'investissement  de  Paris,  et  permis  de  mettre  en  sérieux 
élut  de  défense  toutes  ces  positions  importantes  sur  lesquelles 
les  travaux  n'étaient  encore  qu'ébauchés. 


•   •  •    * 
.   •  •    • 
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Lettre  du  colonel  Hobert,  chef  de  V  état-major  général  du  i^corps^ 

à  M.  le  général  Ducrot. 

Stettin  (Poméranie),  21  février  1871. 
Mon  généra], 

J'ai  fermé  hier  la  lettre  que  je  vous  ai  adressée  avant  d'avoir 
terminé  les  renseignements  que  je  désirais  vous  donner;  je  te- 
nais avant  tout  à  ce  qpie  cette  lettre  partît  sans  plus  de  retard.  Jo 
viens  compléter  aujourd*hui  les  indications  et  explications  né- 
cessaires. 

Nous  avions  lu  dans  les  journaux,  pendant  la  première  quin- 
zaine d'octobre,  et  m)tamment  dans  le  Times,  X Indépendance  et 
quelques  journaux  allemands,  l'accusation  que  Ton  faisait  peser 
sur  vous  à  propos  de  votre  retour  en  France.  Gomme  j'avais  ici 
avec  moi  tout  notre  état-major  du  1^  corps,  je  réunis  ces  mes- 
sieurs, et  nous  résolûmes  de  protester  contre  cette  accusation, 
nous  qui  savions  combien  elle  était  mal  fondée,  et  qui  étions  vos 
témoins  d'autant  plus  dignes  de  foi,  que  nous  nous  trouvions 
depuis  plus  d'un  mois  déjà  tout  à  fait  séparés  de  vous  et  tout  à 
fait  libres  de  nous  taire,  si  nous  n'eussions  rien  eu  à  dire  pour 
votre  justification.  Notre  première  idée  fut  d'envoyer  des  ré- 
ponses aux  journaux  signées  de  nous  tous;  mais  nous  avions 
pris  en  arrivant  ici  l'engagement  d'honneur  (qui  demeure  encore 
mainlonant)  do  ne  rooovoir  ot  de  n'envoyer  aucune  rorres|)on- 
dance  aulroment  que  })ar  l'intermédiaire  du  commandant  mililanv 
de  Stettin.  Nous  dOimes  doue  en  rélïu'er  à  ee  commantlant  ;  des 
lors  nous  eûmes  l'idée  de  donner  à  notre  démarehe  un  caractère 
plus  sérieux  que  celui  qui  résult«M*ail  d'une  simple  réponse  aux 
journaux,  et  nous  résolûmes  de  déposer  une  protestation  si^rnéc 
de  nous  entre  les  mains  du  général  commandant  la  fortcres.'^  de 
Stettin,  avec  |>riére  d(»  la  transmettre  au  conunaudant  su|)ericur 
de  l'armée  allemande. 

Nous  demandâmes,  moi,  ('orlun  et  Uouff,  une  audience  au  gt'"- 
néi'al,  M.  de  Freilioll  (maintenant  déced»').  tie  remis  cntiv  ses 
mains  notre  pi'otestation  colleclive  et  la  minute  eu  allemand  et 
(Ml  français  do  la  note  que»  nous  demandions  à  taire  insérei*  dan> 
les  journaux.  Nous  eûmes  une  assez  longue  conversation  av(M^ 
le  genériil,  par  riidermcdiairc  du  «'apilainc  Hnuff,  rpiî  p.iric  l'al- 
h'iuand.  Il  fut  bienveillant,  nous  engagea  à  ne  rien  écrire  dans 
les  journaux,  j)ai'ce  que  ce  serait  ouvrir  une  polemiipie  internu- 
uablc  et  ju'éscntant  de  gi-ands  iuconvcnicnis.  (Nous  dûmes  com- 
prendre i\.\c  sou  conseil  était  un  ordre.)  Il  ajouta  que  vous  sau- 
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riez  bien  répondre  vous-même  sans  doute.  Quant  à  la  protestation, 
il  vit  aussi  des  inconvénients,  nous  dit-il,  à  la  transmettre  au 
ministre  de  la  guerre  à  Berlin  ;  mais  en  résumé  il  ne  nous  la 
rendit  point  et  la  consei'va.  Enfin,  lorsque  j^eus  insisté  pour  que 
Rouff  lui  expliquât  bien  les  termes  de  la  capitulation,  d'une  part, 
et  ceux  du  sauf-conduit,  de  Tautre,  et  tout  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  dégager  rigoureusement  votre  parole,  il  fut  conduit  à 
dire  qua  si  les  choses  étaient  ainsi,  il  pensait  qu'il  se  serait  cru 
autorisé  à  faire  comme  vous.  J'appuyai  sur  le  texte  de  la  capi- 
tulation qui  partage  les  officiers  en  deux  catégories,  l'une  (art.  -2) 
composée  de  ceux  qui  rentraient  en  France,  en  signant  le  revers, 
avec  armes,  chevaux  et  bagages,  et  qui  devenaient  libres  sur 
parole,  hic  et  nunc;  l'autre  (art.  5)  composée  de  ceux  qui,  n'ayant 
pas  voulu  du  bénéfice  de  l'article  2,  demeuraient,  une  fois  enclos 
dans  la  prison  d*Iges,  des  prisonniers  gardés,  exposés  aux  coups 
de  fusil  en  cas  de  tentative  d'évasion.  CVst  dans  cette  seconde 
catégorie  que  nous  avons,  vous  et  nous,  été  compris,   et  dont 
nous  ne  sommes  sortis  (nous  qui  n'avons  pu  nous  échappei*) 
qu'après  notre  arrivée  ici,   en   signant  un  nouvel  engagement 
d'honneur.  Ce  n'est  que  transitoirement  et  uniquement  pour  le 
trajet  de  Glaire  à   Pont-à-Mousson,  que  nous  sommes  devenus 
prisonniers  sur  parole,  et  nous  sommes  redevenus  prisonniers 
gardés,  au  moment  où,  après  nous  être  rendus  tous  à  la  gare 
à    l'heure   prescrite,  nous  nous  sommes  mis   pour  la  seconde 
fois  (l'ayant  déjà  fait  une  première  fois  sur  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville)  à  la  disposition  de  l'autorité  allemande,  dans  une  gare 
gardée  par  des  sentinelles  qui   avaient  chargé  leurs  armes  de- 
vant  nous.  Voilà  ce  que  nous  avons  expliqué   au  général   de 
Freihôll,  et  ce  que  contenait  en  substance  notre  protestation  dont, 
au  surplus,  je  compte  vous  envoyer  une  copie  certifiée  par  moi. 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pensant  que  notre  protestation 
aura  été  envoyée  au  ministre  ;  mais  dans  le  cas  contraire,  elle  a 
dû  rester  ici  aux  archives  de  la  commandature  puisqu'on  ne  nous 
Ta  pas  rendue. 

Voilà,  mon  général,  les  renseignements  que  je  tenais  à  vous 
donner.  M°*«  Ducrot  a  été  précédemment  informée  sommairement 
de  la  démarche  que  nous  avons  faite  et  peut-être  aura-t-elle 
pu  déjà  vous  en  donner  avis.  Les  signataires  sont,  avec 
moi,  Corbin,  Rouff,  Peloux,  de  Sancy,  de  la  Noue,  Achard, 
d'Aupias,  des  Roches  et  de  Lissac. 

La  protestation  est  en  date  du  14  octobre. 

Adieu,  mon  général,  je  vous  adresse  encore  celle  lettre  à  Paris, 
sans  trop  savoir  si  qp  n'est  pas  plutôt  à  Bordeaux  qu'elle  devrait 
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Mrs  eDvoyêe.  Js  vous  prie  d'agréer  Vmasax^ai»  d*  mm 
lettx  «Uacbement. 

Le  cal<mel  Rabi 


Lettre  de  U.  le  eohnel  Robert  (1).  ebef  de  rêUI-m^or  généra 
da  I*  eorpt,  à  M.  le  géoériJ  de  FreiboU,  a>mm*adMatlapbt» 
de  Slettia. 

StcUin,  le  It  oelobre  IffiOi 

Monflieor  te  Général, 

M.  lefféoéral  de  divi~ioa  OkutqX.  anden  commaoïdaiil  en  chet 
du  1"  corps  de  rarmce  da  moréelM)  de  Mac  Uakoa,  a  été  acousè 
dans  quelques  journaux,  il'nprè*  des  reosei^nemenls  vi.'auï, 
disent -ils,  de  Fenière?.  d*avoîr  manqué  à  sa  parolo  il'hoiiaenr 
après  la  capitulation  ■]  -^ian,  eu  rentrant  en  Kraoca  au  lieu  il( 
se  constituer  prisonn..  :  >.>ii  Allema^ntc,  comme  il  ra*ait  promlti 
De  nouveaux  commei,:  >En  s  ù  la  charge  de  cel  onSuaer  gtuénl 
viconeot  de  se  produnt-  j..n-  le  iorirnal  de  Sictlin  du  11  oelolirt, 
en  rcpouse,  à  ce  qu  M  iiaraît.  L  an?  aale  r«>^.iiie<tïve  uisûrM 
dans  un  journal  français. 

I<et>  officiers  (]ui,  sous  mes  ordres,  ont  eu  dernier  lien  mm- 
p(isi>  l'i'lal-major  général  du  l"   corps  d'armée   et  qnï  sont  pri* 
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Protestation  des  officiers  de  rétat-m^jor  général  du  /•»•  corps. 

Les  officiers  soussignés  ayant  en  dernier  lieu  composé  Tétat- 
major  général  du  1*'  corps  d'armée,  protestent  contre  les  accu- 
sations djont  M.  le  général  Ducrot  est  en  ce  moment  Tobjet  dans 
plusieurs  journaux  et  motivent  leur  protestation  par  les  faits 
ijulls  attestent  : 

lo  M.  le  général  Ducrot  ne  fut  point  autorisé,  comme  le  furent 
plusieurs  généraux,  à  se  rendre  librement  dans  un  délai  et  par 
un  itinéraire  déterminé,  en  passant  par  la  Belgique,  dans  la 
ville  d'Allemagne  ({ui  lui  serait  désignée  comme  lieu  de  captivité, 
mais  il  lui  fut  permis  seulement  (comme  à  tous  les  autres  géné- 
raux qui  demeurèrent  quelque  temps  avec  les  troupes  dans  la 
presqu'île  de  Glaire)  de  se  rendre  librement,  sur  parole,  de  Glaire 
à  Pont- à-Mousson,  avec  ordre  d'y  arriver  à  jour  et  à  heure 
fixeSy  en  marchant  avec  ses  officiers  d'état-major,  et  en  se  fai- 
sant suivre  de  quelques  domestiques,  de  quelques  chevaux  et  de 
bagages  portés  sur  des  voitures; 

2^  L'engagement  écrit  qui  lui  fut  alors  imposé  le  constituait 
prisonnier  sur  parole  d'une  manière  essentiellement  temporaire, 
et  seulement  pour  le  trajet  de  Glaire  à  Pont-à-Mousson,  où  il 
devait  se  mettre  à  la  disposition  du  commandant  militaire,  lui, 
son  état-major  et  sa  suite,  le  11  septembre  vers  midi  ; 

3»  ÎjB  général  Ducrot,  nous  l'affirmons,  a  rempli  de  point  en 
point  cet  engagement.  Non-seulement  il  s'est  rendu  avec  nous  à 
Pont-à-Mousson,  non-seulement  il  s'y  est  mis  comme  nous  à  la 
disposition  du  commandant  militaire  en  envoyant  un  de  ses  offi- 
ciers d'ordonnance  (qui  parlait  la  langue  allemande)  présenter 
et  rendre  le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  remis  à  Glaire,  mais 
encore,  après  avoir  reçu,  par  l'intermédiaire  de  cet  officier  d'or- 
donnance, l'ordre  de  se  rendre  vers  une  heure  et  demie  à  In  gare 
du  chemin  de  for,  il  s'est  réellement  rendu,  tenue  militaite,  dans 
cette  gare,  où  nous  l'avons  vu  pendant  que  le  départ  du  convoi 
qui  devait  nous  emmener  se  préparait  par  les  soins  d'un  commis- 
saire allemand.  Ce  convoi,  qui  contenait  un  grand  nombre  de 
soldats  prisonnieis  et  de  blessés,  et  qui  était  d'une  longueur 
exceptionnelle,  n'est  d'ailleurs  parti  que  vers  quatre  heures.  Un 
poste  militaire,  dont  les  armes  avaient  été  chargées  devant  nous^ 
faisait  alors  un  service  de  surveilHance  dans  la  gare  et  aux  alen- 
tours. 

1^  se  bornent  les  faits  que  nous  pouvons  attester  avec  cer- 
titude, car  au  moment  où  le  départ  du  train  était  enfin  prochain, 
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<  rions  avoir  une  question  délicate  à  régler  avec  le  général  Du- 

<  crot  au  sujet  de  son  évasion,  après  la  capitulation  de  Sedan.» 

Aussitôt  que  le  générai  Ducrot  eut  connaissance  de  ce  double 
fait,  c'est-à-dire,  de  son  omission  sur  la  liste  des  prisonniers  et 
de  la  persistance  de  M.  de  Bismark  à  mettre  en  doute  la  régu- 
larité de  sa  situation,  comme  prisonnier  évadé,  il  adressa  au  ma- 
jor gén4i*al  de  l'armée  allemande  la  lettre  suivante  : 

Paris,  10  février  1871. 
Mon  Général, 

J'apprends  à  Tinstant,  par  M.  Jules  Favre,  qui  a  eu,  à  ce  sujet, 
une  conversation  avec  M.  le  comte  de  Bismark,  que  je  ne  suis 
pas  compris  sur  la  liste  des  prisonniers  de  guerre. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  mis  en  disponibilité  le  26  janvier,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  la  convention  du  28,  mais  je  ne  saurais  me 
retrancher  derrière  une  subtilité  réglementaire  pour  bénéficier 
d'une  disposition  aussi  imprévue. 

Je  tiens  à  honneur  de  partager  le  sort  de  l'armée  que  j'ai  com- 
ipandée  pendant  toute  la  durée  du  siège,  et  je  prie  Votre  Excel- 
lence de  vouloir  bien  faire  ajouter  mon  nom  à  ceux  des  officiers 
portés  sur  la  liste  qui  est  entre  ses  mains. 

Cette  formalité  remplie,  je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir 
l)ien  me  donner  les  moyens  de  comparaître  le  plus  tôt  possible 
devant  un  conseil  de  guerre  ou  un  tribunal  d'honneur  pour  sta- 
tuer sur  la  question  de  mon  évasion  après  la  c&pitulation  de  Sedan, 
évasion  au  sujet  de  laquelle  j'ai  vu  avec  douleur  que,  malgré  les 
explications  trcs-àettes  que  j'ai  fournies,  des  doutes  sont  restés 
dans  Tesprit  des  officiers  de  l'armée  allemande. 

Je  réclamerai  le  même  droit  pour  quatre  officiers  de  mon  état- 
major  qui  sont  dans  la  même  situation  que  moi  ;  ce  sont  :  MM.  le 
comte  de  Chabannes,  chef  d'escadron  d'état-major;  le  comman- 
dant Bossan,  chef  d'escadron  d'état-major;  le  baron  Faverot  de 
Kerbreck,  chef  d'escadron  de  cavalerie;  le  capitaine  de  Gaston, 
officier  d'ordonnance. 

Veuillez  agréer,  mon  général,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

Le  général  Ducrot, 

Ex-général  en  chef  de  la  deuxième  armée  de  Paris, 

Le  général  Ducrot  eut  soin  de  faire  porter  cette  lettre  au  quar- 
tier général  prussien,  par  le  commandant  Faverot  de  Kerbreck  et 
le  capitaine  de  Gaston,  précisément  cités  dans  ladite  lettre. 
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Leur  présence  n'amena  Aiiciino  obsi^rvalinn  de  la  part  dpf'W- 
msjor  allemand,  el  dèa  le  Icniieinuin.  le  générni  Ducrol  recrtul 
de  M.  le  comte  de  UolUie  la  i^|joum  A  sa  loUre. 


A  SùB  Sxeelieaco  rex-oomm«ndanl  d«  /•  d 

Paria,  M.  le  général  do  divuioa  A.  /IwmI. 

J'ai  l'honneur  de  répondre  très- respectueuse  ment  à  la  \tan 
que  Votre  Exoellenca  a  bion  voulu  m'adresser  hier,  que,  autvist 
le  vœu  qui  y  eet  exprimé,  le  uom  do  Vulre  Excelleooe  sera  parti 
Mu  la  liele  dea  prisonniers  île  guerre  île  l'aria.  —  Sa  t«Mi- 
qoeno*  de  la  proposition  que  fait  eiiMuito  Votre  Exaallnad  II 
conseil  de  guerre  demandé  sera  réuni  ituseitAI  que  oela  mt*  pia- 
tiqnement  poasible,  et  Votre  ExcellMioe  sera  Bverlie  de  ripaqu» 
de  Mtt«  convoeation  par  le  miaifitre  de  la  guerre  et  de  la  Ba> 
rine,  Is  général  d'infanterie  do  Itoou. 

Avec  une  haute  considérai iou,  Ja  suis,  Irèe-respcclueatMiiiMl, 

Comte  db  MoLixf^ 
Oiafml  tiafantérie  ai  abat  iTém-majar  gM"! 
4a  Farmia  aUamatié^ 


IvO  général  Ducrot  répliqua  immédiatement  à  M.  le  général  da 

Mollko  lUins  tes  leimes  sulvuiiU  : 


Sn,iJ-\rv}lr,ic--  h-  'vwio  (/<■  Mollkc.  i/.-iut!)!  diiif^in 

rlwf  •rrl.il-iiiojor  'juiirrdl  do   l\>riuv-'  .>llfiii:ill'lf. 
l'oris,    li  r-vilor  IS71 


-crll.'ii.'r    M.>i,-I^>M[-   11-    Miiii'itn 
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Versailles,  17  février  1871. 
Monsieur  le  Général , 

En  réponse  à  votro  gracieuse  lettre  du  14  de  ce  mois  à  Son 
Excellence  Monsieur  le  général  de  Moltke  et  qui  me  l'a  remise, 
j'ai  1  honneur  de  vous  répoudre,  avec  le  plus  profond  respect, 
que  jusqu'ici  les  officiers  français  prisonniei's  do  guerre  qui  ont 
prié  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  de  leur  permettre  d'aller  à 
Bordeaux,  ont  reçu  li|  présente  lettre.  —  Et  pour  oette  raison,  je 
vous  offire  un  mémo  écrit  puisque,  selon  votre  désir,  vous  avei 
été  compris  parmi  les  officiers  £rapçais  prisonniers. 

Veuilles  agréer,  Monsieur  le  Général,  l'assurance  de  ma  coiisi- 
dératioA  U  pltt9  distiogoée. 

Qomt^  de  Bismark. 


Le  général  Ducrot  a  vainement  attendu  qu'il  fût  pratiquement 
possible  de  réunir  le  conseil  de  guerre  annoncé  par  M.  le  général 
de  MolUo.  Np  voulant  p^s  cependant  laisser  subsister  l'ombre 
d'un  doute  sur  la  p^aite  loyauté  de  sa  conduite,  il  a  demandé  à 
soumettre  les  faits  relatifs  à  son  évasion  à  l'examen  de  la  comr 
mission  instituée  pmr  la  loi  que  TAssemblée  nationale  a  votée 
dans  la  séance  du  8  août  1871.  A  la  suite  de  cet  examen,  le  pré- 
sident de  la  commission,  l'honorable  général  Cbangamier,  a 
adressé  au  général  Ducrot  la  lettre  suivante  : 


Moasieur  le  Général  Dacrat,  k  rAaê^mblée  oationtUe. 

VersaUles,  \&  septembre  1871. 
Cher  Général, 

La  commission  nommée  par  l'Assemblée  nationale,  en  exécu- 
tion de  la  loi  votée  le  8  août  1871,  a  entendu  les  explications  que 
vous  avez  spontanément  cru  devoir  lui  donner  au  sujet  de  votre 
évasion  après  la  capitulation  de  Sedan.  Elle  vous  félicite,  cher 
Général,  d'avoir  teno  à  honneor  de  reprendre  les  armes  dés  qu'il 
vous  a  été  possible  de  vous  soustraire  à  la  surveillance  de  l'en- 
nemi, dont  vous  étiez  le  priaooDier  gardé. 

Croyez,  cher  Général,  à  mes  sentiments  d'affectueuse  estime. 

Ls  Président, 

CiUlIGAftiriER. 
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Ls  !■*  oconpalt  la  porte  donnant  vîs-I-vIb  1*  eaflenW  N«- 
ttoléon  ; 

La  2*,  la  aall*  du  Trtne  ; 

La  8>.  la  porta  do  gauche  de  l'HAtel  de  Ville  donnant  but  I» 
place; 

La  4*,  l'Aenfitanoe  publique  et  l'Octroi} 

La  G*,  la  re>-de-ohauesée  des  onisines  et  te  Jardin  donnairt  tnr 
le  quai; 

La  8*,  la  porte  da  l'HAtel  donnant  enr  la  irrende  plaae) 

Le  cour  d'tiannenr  et  l'entresol  de  le  fiicade. 

Dès  la  veille,  les  groupes  qni  aVIuienl  Forma»  rup  la  place  de 
l'HAtel  de  Ville,  l'animation  de  quelques  déelamaleurfl,  ol  les  me- 
naces de  oertaina  énergumènes,  noue  avaient  fait  supposer  une 
attaque  ponr  ce  jour-là  ;  mais,  vers  8  heures  du  soir,  les  groupes 
se  dispersArent  peu  à  peu.  Vers  9  heures,  le  commandant  de 
Legge  m'envoya  au  Ministère  de  la  Guene  prévenir  le  gèorral 
Le  FIA  qu'il  pensait  que  l'attaque  aurait  i>roLablemcnt  lien  au 
sortir  des  clubs,  entre  minuit  et  une  heure  ;  msis  que,  Av  luule 
façon,  elle  était  imminente  pour  le  lendemain.  Lo  minislro  me 
répondit  que  toutes  les  dispositions  élaient  prises  depuis  la  veille, 
et  que  deux  bataillons  de  mobiles  du  Finistère  étaient  urrivés  à 
l'HAtel-Dieu,  prdts  à  nous  soutenir. 

Le  général  Vinoy,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  au  Ministère, 
me  dit  ;  «  Fsiles-moi  prévenir  au  pavillon  Cauluincourl  il  la 
«  moindre  tentative  d'émeute ,  et  je  vous  envoie  immédiatement 
s  un  osciidrou  de  eavaleno  ponr  baUiyci'  l.i  pince,  ut  si  cola 
«  ne  suflit  lias,  je  ferai  ciahlii-  ries  milrnilleuscs  sur  le  pool 
"  U'Arcole.  n 

J'assurai  ix  cow  messieurs  que  noire  bataillon  ne  hrourherait 
pas,  et  que  l'on  pouvait  compter  sur  lui;  mais  que  niilro  rùsis- 
Innce  ne  sunir.iil  pas,  ipi'il  rauilraît  l'Ioiifror  l'insiirrertion  en  fai- 
Siinl  siiiRir,  s'il  l'tait  possible,  les  eUrfs ,  et  les  faire  fusiller 
Hi'anec  lenanle;  i|ui\  de  loiilo  favon,  il  fallait  siirloot  cvilor  le 
l'enouvellemont  des  faildesses  du  pouvoir  du  'il  octolire. 

Ji'   sortis   (lu   Miui^lère   convaincu   que   toutes   les  [ni'ijutioiw 


e1  dans  |:i  Joururi'  du  letideuiain.  (ont  fut  I 


mj.r 


-■11--  .li.iiiii'    au   Minisl.'M'e   .le   la  tiui-ire  de    faiix^ 
!■  ilr  la  .liNisi.ML  lilanehar.l.  resIée  à  \  illejuif:  ]-■ 

lit  Meures  du  soir,  .piaiid  (ont  ét.iit  lerniiué. 
se  passa  sans   encunilire;    mais  le  -2->.  vei's  di\ 
,   les  srèuus  do  la   veille  reronnuencèreiit  avcr 
ii  la  simple  inspection  des  figures  et  à  ccrCaius 
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monvements  de  la  foule,  il  était  facile  de  voir  que  l'attaque  était 
proche.  Le  colonel  Vabre  fit  rentrer  les  sentinelles  en  dedans 
des  grilles  pour  les  soustraire  à  la  fureur  populaire  :  bientôt  il 
les  fit  rentrer  dans  l'Hôtel  de  Ville  même.  Il  resta  avec  le  com- 
mandant de  Legge,  Fadjudant-major  Bernard,  et  deux  ou  trois 
autres  officiers,  essayant  de  calmer,  à  travers  la  grille,  la  fureur 
•  des  manifestants,  qui  vociféraient  en  voyant  les  précautions 
prises  contre  eux  et  des  têtes  de  mobiles  à  toutes  les  fenêtres. 

Pour  calmer  leur  irritation,  le  colonel  donna  l'ordre  de  faire 
retirer  les  hommes  des  fenêtres,  de  fermer  ces  dernières,  ainsi 
que  les  portes.  Alors,  une  délégation,  sur  la  demande  des  émeu- 
tiers,  demanda  à  être  introduite  près  de  M.  Ferry.  Cette  propo- 
sition, qui  n'aurait  dû  être  acceptée  que  par  un  roulement  de 
tambour  ou  les  sommations  régulières,  fut  reçue  par  M.  Ferry; 
le  colonel  Vabre  accompagna  cette  délégation  jusqu'auprès  de 
M.  Ferry.  Son  véritable  but  était  de  constater  l'état  de  la  défense 
intérieure  ;  elle  entra  par  la  porte  que  j'étais  chargé  de  défendre. 
Après  quelques  promesses  échangées  entre  elle  et  M.  Ferry,  la 
délégation  revint  par  le  même  chemin  ;  partout  elle  n'avait  trouvé 
que  des  hommes  armés  sur  son  passage ,  partout  des  gens  dis- 
posés à  se  faife  hacher  plutôt  que  de  céder  la  place. 

Aussi,  dès  son  annvéo  devant  la  foule,  les  cris,  les  menaces, 
les  plaintes,  se  succédèrent  ;  les  officiers  étaient  appelés  les  Bre- 
tons à  Trochu,  les  janissaires  du  pouvoir.  Les  hermines  que 
nous  portions  tous  à  nos  képis,  en  signe  de  ralliement,  avaient 
surtout  le  talent  de  les  exaspérer;  nous  représentions  alors  les 
défenseurs  des  droits  divins,  et  les  grossières  injures  pleuvaient 
sur  nos  têtes. 

Mais  la  grande  tactique  était  de  dire  que  le  Gouvernement  se 
défiait  du  peuple,  et  conservait  à  l'Hôtel  de  Ville  des  soldats  pour 
l'égorger  ;  la  garde  nationale  seule  devait  faire  notre  service,  et 
notre  place  était  aux  avant-postes. 

M.  Ferry,  voulant  encore  faire  appel  à  la  conciliation,  accepte 
une  nouvelle  délégation.  Le  colonel  Vabre  venait  de  faire  retirer 
une  partie  des  hommes  ;  il  conduisit  lui-même  les  seconds  délé- 
gués à  M.  Ferry. 

Cette  seconde  délégation  ayant  constaté  des  forces  suffisantes 
encore  pour  résister  à  une  attaque,  la  foule  redoubla  ses  cris, 
ses  insultes  et  arriva  peu  à  peu  au  paroxysme  de  la  i^age.  Ces 
misérables,  parmi  lesquels  nous  reconnaissions  du  reste  nos 
vieilles  connaissances  du  31  octobre,  faisaient  peur  à  voir  ;  ils 
se  précipitaient  comme  des  fous  furieux  sur  notre  grille,  hurlant 
des  insultesles  plus  grossières,  écumant  comme  des  bêtes  fauves, 
en  un  mot,  essayant  sur  nous  tous  les  moyens  d'intimidation. 


468  DÉFENSE    DE    PARIS. 

Ma  porte  que  j'avais  tenue  entr'ouverte,  malgré  les  ordres 
réitérés  du  colonel,  était  surtout  l'objet  de  leur  colère.  La  con- 
descendance qu'on  avait  montrée  jusque-là  pour  eux,  m'exaspérait; 
mes  hommes  partageaient  mes  sentiments  et  ils  voyaient  aux 
menaces  que  nous  échangions  avec  eux  que  nous  n'étions  pas 
disposés  à  les  laisser  entrer.  Le  colonel  nous  donna  l'ordre  de 
fermer  la  porte  et  la  fit  fermer  à  clef. 

Je  restai  donc  quelque  temps  sans  savoir  ce  qui  se  passait 
dehors  ;  puis  l'adjudant-major  Bernard  vint  me  demander  on 
fusil  déchargé  pour  le  montrer  à  la  foule  et  faire  voir  que  nous 
n'avions  pas  de  sentiment  hostile  contre  elle  ;  le  fusil  fut  montré 
avec  beaucoup  de  soins  à  la  meute  affolée  qui  voulait  bien  faire 
la  curée,  mais  sans  danger  pour  elle-même. 

Quelques  instants  après,  on  vint  me  prévenir  qu'une  iroiBième 
délégation  allait  venir,  qu'il  fallait  masser  toutes  nos  compagnies 
dans  les  couloirs  et  les  galeries  vitrées,  pour  que  Messieurs  les 
délégués  ne  pussent  voir  les  mobiles  arméd  sur  leur  passage  ; 
mA  porte  fut  do  nouveau  ouverte  pour  le  passage  de  celte  troi- 
sième délégation  et  refermée  à  sa  soi*tie  ;  dans  cette  délégation 
se  trouvait  Mégy. 

N'ayant  rencontré  personne  sur  son  passage,  elle  rentra  an 
milieu  de  la  foule  et  un  des  délégués  fut  envoyé  prévenir  le  Go- 
mité  de  la  situation. 

Ce  comité  se  trouvait  réuni  au  premier  étage  du  café  du  Gaz, 
à  l'angle  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  rue  de  la  Coutellerie  ;  il 
t'iait  composé  de  Ions  les  chefs  de  la  future  (ioniniuiie.  Ces  Mes- 
sieurs étaient  là  très-prés  du  centre  de  l'action,  à  l'abri  des  balles 
de  rilôlel  de  Ville  et  ayant  des  facilités  de  toute  nature  pour 
s'esquiver  en  cas  d  insuccès. 

Le  membre  de  la  dernière  délégation  ayant  exposé  au  Comité 
la  situation  défensive  de  l'ilùtel  de  Ville,  ils  décidéreni  que  l'atta- 
que n'aurait  lieu  que  lorsque  les  bataillons  de  Belleville,  de  la 
N'illclte,  de  Bercy,  de  Montrouge,  de  la  barrière  d'Italie  seraient 
lousairivés.  Mais  le  Comité  compta  là  encore,  sans  rimprudenc»' 
de  la  foule  et  suitont  sans  son  impatience.  En  effet,  un  batail- 
lon de  Belleville  déboucha  par  la  rue  "du  Temple,  aux  cris  de  : 
\  ivc  l.i  Conunune  !  Ces  cris  furent  répétés  par  la  foule  et  les 
cinq  on  six  bataillons  déjà  réunis.  Vu  oflicier  du  101^  bataillon 
iiariicrc  d'Italie)  lit  avaneei' sa  compagnie  contre  la  grille  cl 
I  l'oyaiil  ({de  le  signal  était  donné,  il  commanda  le  feu.  I/adju- 
tlanl-major  de  notre  bîitaillon  <[ui  était  appuyé  sur  la  grille  et 
essuyait  de  faire  entendre  raison  à  ces  energuménes,  tomba  fiai- 
droyc  par  cette  décharge;  il  avait  les  deux  bras  brisés  et  um' 
It.tllc  à  la  Icte.  Le  colonel  Vabre  et  le  commandant  de    Legge  se 
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jetèrent  à  plat- ventre  et  ne  furent  pas  touchés  ;  deux  officiers  qui 
les  accompagnaient  se  sauvèrent  par  la  porte  de  gauche  et  la 
fermèrent  derrière  eux  :  ils  rentrèrent  à  THôtel  de  Ville,  décla- 
rant que  le  colonel  Vabre,  le  commandant  de  Legge  et  Fadjudant- 
major  Bernard  étaient  tués. 

Le  capitaine  Gourlaouen  et  le  capitaine  Le  Stfhuf,  comman- 
dant, l'un  dans  la  salle  du  Trône,  l'autre  à  Tentresol,  c'est-à-dire, 
des  deux  côtés  de  la  porte  d'honneur,  ripostèrent  immédiatement. 
C'est  grâce  à  l'énergie  et  à  la  décision  de  ces  deux  officiers  que 
le  colonel  Vabreet  de  Legge  durent  la  vie;  si  ces  officiers  avaient 
tardé  un  seul  instant  de  commander  le  feu,  ces  deux  Messieurs 
eussent  été  à  la  seconde  décharge  infailliblement  assassinés.  A 
la  riposte  rapide  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  insurgés  songèrent 
immédiatement  à  se  mettre  à  l'abri  ;  ils  lancèrent  néanmoins  con- 
tre les  fenêtres  et  les  portes  des  bombes  Orsini.  Ces  bombes,  de 
la  forme  d'une  orange  contenaient  dix  à  douze  cheminées  de  fusil 
à  piston  et  chaqpie  cheminée  était  couverte  d'une  capsule;  en 
éclatant  contre  la  porte  de  droite,  ces  bombes  faisaient  croire 
qu'on  voulait  enfoncer  cette  porte  à  coups  de  haches.  Les  hommes 
massés  derrière  la  porte  et  affolés  par  les  coups  de  fusil  qu'ils 
entendaient  partout,  tirèrent  à  travers  la  porte,  qui  n'offrit  plus 
dix  minutes  après  que  l'aspect  d'un  crible. 

Aux  premiers  coups  de  feu,  je  me  précipitai  ù  la  fenêtre  du 
concierge  et,  devant  moi,  je  vis  le  corps  de  Bernard  étendu  sur 
le  trottoir  ;  j'établis  immédiatement  des  hommes  à  cette  fenêtre 
et  fis  tirer  sur  les  fuyards;  puis,  je  montai  à  l'entresol  et  de  la 
fenêtre  à  gauche  de  la  statue  de  Henri  IV,  je  me  rendis  compte 
exactement  de  la  situation. 

La  place  de  l'Hôtel  de  Ville  était  jonchée  d'hommes  couchés, 
les  uns  de  peur,  les  autres  morts  ou  blessés.  Les  gardes  natio- 
naux s'étaient  établis  derrière  de  grands  tas  de  terre  jaune,  der- 
rière le  socle  de  pierre  de  chaque  réverbère  ^t  tiraient  sur  nous 
à  courte  distance;  de  l'avenue  Victoria  surtout  partait  un  feu  très- 
violent.  Bientôt  même  ils  s'établirent  aux  fenêtres  de  la  place  et 
occupèrent  les  numéros  1  et  2  de  l'avenue  Victoria  ;  du  quai  Le 
Pelletier,  de  la  rue  de  Rivoli,  de  la  rue  de  la  Poterie  ,  ils  tiraient 
aussi  sur  nous.  Le  numéro  1  de  Tavenue  Victoria  était  un  bâtiment 
militaire  qui  servait  de  logement  aux  officiers  du  bataillon. 

Le  colonel  Vabre  et  le  commandant  de  Legge ,  revenus  de  leur 
première  émotion  ,  essayèrent  de  gagner  la  porte  gauche  de 
l'Hôtel  de  Ville;  ils  trouvc.ent  naturellement  cette  porte  fermée. 
Dans  leur  préoccupation ,  ils  ne  songèrent  pas  que  la  porte  des 
pompes  et  celle  du  télégraphe,  donnant  toutes  deux  sur  le  trottoir 
où  ils  étaient,  étaient  toujours  ouvertes;  ils  se  mirent,  comme  ils 
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purent,  à  Tabri»  Tun  dans  Fenooignure  de  la  porte  ganche»  Vwê!U% 
dans  une  guérite.  Un  des  conoiergea  de  l'Hôtel  de  Ville  et  on 
marin  venu  là  par  hasard  ae  trouvaient  prisonniers  comme  eux 
entre  oes  deux  murs  de  feu;  néanmoins,  ils  eurent  le  courage 
d'aller  chercher  le  corps  de  Bernard,  de  le  charger  sur  leurs 
épaules  et  de*le  mettre  à  Fabri  à  cdté  du  commandant  de  Legge 
dans  la  guérite^ 

'  Vingt  minutes  s*étant  écoulées  dans  cette  affireuse  position,  le 
concierge,  songeant  à  la  porte  des  pompes^  transperte  Bernard 
dans  une  petite  salle  attenant  à  la  salle  des  pompes  et  vint  pré« 
venir  le  colonel  Vabre  <}u'il  pouvait  rantrer  par  là. 

De  mon  poste  d'observation  où  je  dirigeais  le  féu  de  quehiiies 
hommes,  je  ne  eomprenais  pas  que  la  compagnie  de  servies  aux 
annexes  ne  nous  vint  pas  en  aide*  Placée  comme  elle  étaiti  ayant 
vue  sur  le  quai ,  sur  la  place ,  sur  l*avenue  Victoria  par  deux 
portes  sur  la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  de  la  Coutellerie,  elle  pou* 
vait  faire  un  mal  énorme  aux  insurgés. 

Voulant  en  avoir  le  cœur  net,  le  capitaine  Martineau  et  mei,tteiiB 
nous  engageâmes  dans  le  souterrain  qui  passe  sens  la  place  de 
FHôtel  de  Vilte,  mais,  arrivés  à  la  seconde  grille,  nous  la  tren*- 
vftmes  fermée  ;  cette  compagnie  iavait  donc  ses  oommunicatiefiB 
coupées  avec  le  reste  du  bataillon,  «l'appris  plus  tard  que  le« 
officiers  ont  empêché  leurs  hommes  de  tirer  parce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  reçu  l'ordre  ;  pareil  fait  se  présenta  pour  la  compa- 
gnie de  garde  dans  le  jardin  du  côté  du  rpiai. 

Eu  rentrant  dans  la  cour  d'honneur,  nous  trouvâmes  le  colonel 
Vabre,  qui,  croyant  à  la  mort  du  commandant  do  Leg^^e  et  de 
Hcrnard,  accusait  les  ofliciers  du  bataillon  d'avoir  fermé  les  portes 
sur  eux  et  do  les  avoir  laissé  assassiner  par  les  insurgés.  Pour 
mon  compte,  j'avais  inutilement  essaye  à  l'aide  de  mon  revolver 
de  faire  sauter  la  serrure  de  ma  porte  et  j'avoue  que  les  croyant 
tués,  je  n'avais  songé  qu'à  établir  la  défense  le  i)lus  vigoureu- 
sement poss«l)le  et  à  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
résister  jusiju'au  moment  où  les  i*enforts  viendraient. 

Nous  perdîmes  du   temps  en  i'é(;riminations  de  part  (H  d'antre. 

le  colout'I  ne  pouvant  reti'ouver  les  clefs  <lu  sonteri*ain  et  tout  Sf 

pass.nil  ('Il  jhU'olcs,  je  rej)ris  mon  j»oste  d'observation  à  la  fenêtre 

LiMiiclic  «II!  la  statue  de  Henri  W.  La  fusillade  continuait  touioui's 
<  il 

aussi  vi\(\  nos  hommes  liraient  avec  plus  de  sang-frokd  et  les 
l'iix  «le  rii\cuu(;  X'icloria  se  l'i'culaicnt  d'instant  en  instant.  Sapia 
venait  'Tt'hc  lui'  (Irri'icre  une  pissotière  de  l'avenue. 

^^.ins  ji'.tnd  (liin,i;cr  désormais  pour  les  combattants  rpii  étaient 
|Mes,jne  tous  à  l'abri,  la  fusillade  menaçait  de  s'étei'FUser,  «juaml 
tout  d'un  eoup  débouche  par  le  (luai  Le  I*elletior  le  général    l)nr- 
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gentoUe  tu  grand  galop  de  son  cheval  ;  il  s'arrôte  au  milieu  des 
balles  et  avec  son  képi  fait  signe  de  cesser  le  feu.  Ses  deux  aides 
de  camp  le  suivent  et  bientôt  arrive  au  pas  gymnastique  un 
bataillon  de  gendarmerie  à  pied,  puis,  enfin,  un  escadron  à  che- 
val; le  premier  se  mit  en  bataille  devant  Tflôtel  de  Ville,  inter- 
ceptant l'avenue  Victoria,  le  second  sur  la  place  du  côté  du  quai. 

A  la  vue  du  général  arrivant  aussi  crânement,  la  fusillade 
cesse.  La  rue  de  Rivoli  seule  était  occupée  par  la  foule  qui  n'a- 
vait pas  pris  une  part  active  au  combat,  et  qai  attendait  dans  les 
rues  adjacentes  le  moment  où  son  parti  serait  vainqueur  pour 
prendre  part  à  la  curée. 

Des  eris  de  :  Vive  la  Commune  I  étant  partis  de  la  foule  qui 
envahissait  petit  à  petit  la  place,  le  général  fi.t  avancer  un  tam- 
bour, et  la  foule,  devant  les  sommations  faites,  se  retira  immé- 
diatement et  se  rejeta  dans  la  rue  de  Riyoli .  Le  colonel  Vabre 
fit  alors  sortir  les  deux  bataillons  de  la  Vendée  qui  étaient  dans 
la  caserne  Napoléon  et  les  fit  barrer  la  place  du  côté  de  la  rue 
de  Rivoli  ;  tu  môme  moment,  des  voitures  d'ambulance  débou- 
chèrent de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  enlevèrent  les  morts  et  les 
blecsés. 

Je  descendis  à  la  grille  avec  le  lieutenant  de  Gathelineau,  et  je 
vis  les  insurgés,  qui  s'étaient  couchés  de  peur,  se  sauver  rapide- 
ment du  côté  de  la  i*ue  de  Rivoli.  Quelques  personnes  arrivèrent 
à  la  grille  ;  un  chef  d'ambulance  et  un  jeune  chirurgien-major  de 
l'armée  vinrent  nous  offrir  leurs  services  ;  je  fis  passer  ce  der- 
nier par  dessus  la  grille,  ce  fut  lui  qui  donna  les  premiers  soins 
à  Tadjudant-major  Bernard.  Un  individu  blond,  jeune  et  portant 
toute  sa  barbe,  vint  aussi  nous  demander  à  parler  aux  membres 
du  Gouvernement.  Ce  monsieur,  parfaitement  mis,  du  reste,  me 
parut  très-exalté  ;  je  lui  répondis  brutalement  que  les  membres 
du  Gouvernement  avaient  dans  ce  moment  autre  chose  à  faire 
que  de  parler  au  premier  venu  ;  il  me  demanda  alors  à  voir  le 
gouverneur  de  l'Hôtel  de  Ville,  je  lui  fis  la  même  réponse.  Cet 
individu  m'ayant  alors  demandé  mes  nom  et  prénoms,  me  dit, 
après  que  je  les  lui  ai  eu  déclinés  :  c  Capitaine,  je  vous  rends 
c  responsable  du  sang  que  vous  venez  de  verser  et  de  l'assas- 
«  sinat  commis  sur  vos  frères.  »  J'allais  le  faire  arrêter,  mal- 
gré In  grille  qui  nous  séparait,  quand  l'aide  de  camp  du  général 
Dargentolle  vint  me  prier  de  lui  donner  des  renseignements  ;  je 
regrette  d'autant  plus  de  ne  pas  avoir  fait  saisir  cet  individu, 
que  je  crois  qu'il  a  joué  un  rôle  important  dans  la  Commune  du 
18  mars.  Du  reste,  lui-même  a  raconté  ce  fait  dans  le  numéro 
du  Combat  du  24  ou  du  25  janvier. 

Me  rappelant  alors  que  plusieurs  insurgée  avaient  tiré  des  fe- 
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arrestation,  se  nommer  Serizier,  capitaine  au  101  «  bataillon,  bar- 
rière d'Italie.  On  Temmena  au  poste  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  le  len- 
demain il  fut  expédié  à  Vincennes.  Le  lendemain,  M.  Ferry  dit  au 
colonel  Vabre  :  «  Eh  bien,  vous  pouvez  être  content,  je  viens  de 
«  recevoir  Tavis  que  votre  prisonnier  d'hier  a  été  fusillé  à  Vin- 
«  cennes.  J'aime  mieux  que  ce  soit  là  qu'ici  ;  on  nous  aurait  tou- 
c  jours  reproché  cela ,  si  l'exécution  avait  eu  lieu  à  l'Hôtel  de 
«  Ville,  tandis  qu'à  Vincennes  c'est  une  cour  martiale  qui  l'a  jugé 
c  et  exécuté.  » 

Il  serait  curieux  de  savoir  comment  Serizier,  mené  à  Vincennes 
et  fusillé  le  lendemain,  se  trouve,  deux  mois  après,  commandant 
de  son  même  bataillon,  et  ensuite  assassin  des  dominicains  d'Ar- 
cueil.  Le  bruit  avait  bien  couru  au  bataillon  qu'on  l'avait  fait 
évader  en  route,  mais  rien  n'était  venu  confirmer  ce  fait. 

En  somme,  la  conduite  de  M.  Ferry  fnt  la  même  qu*au  31  oc- 
tobre. Sa  condescendance  pour  l'émeute  a  manqué  de  nous  être 
fatale.  Sa  faiblesse  au  31  octobre  nous  a  valu  le  22  janvier,  et 
son  manque  d'énergie  au  S2  janvier  nous  a  conduits  fatalement 
au  18  mars.  Cette  faiblesse,  ou  plutôt  cette  condescendance,  était 
tellement  connue  des  officiers  du  bataillon ,  que ,  plusieurs  fois , 
dégoûtés  du  service  que  nous  faisions  à  l'Hôtel  de  Ville  dans  ces 
conditions,  j'ai  fait,  au  nom  de  mes  camarades,  plusieurs  tenta- 
tives pour  faire  rejoindre  à  notre  bataillon  le  régiment  qui  était 
à  Villejuif.  Le  ministre  de  la  guerre  s'y  refusa  toujours. 

La  division  Blanchard  arriva  vers  8  heures  du  soir  ;  le  géné- 
*ral  Vinoy,  qui  venait  d'être  nommé  Gouverneur  de  Paris,  fit  oc- 
cuper toutes  les  maisons  de  la  place  par  les  bataillons  de  mobiles 
de  cette  division,  et  à  10  heures  du  soir^  tout  était  rentré  dans 
le  calme. 

Signé  :  Henry  de  MxuDurr, 
Capitaine  de  la  6«  compagnie  du  3*  bataillon  du  Finistère. 


XVIII 

Dépontion  de  M.  le  général  de  Yaldan. 

M.  le  comte  Daru,'  président.  —  Général,  vous  avez  accompa- 
gné, le  28,  M.  Jules  Favre,  quand  il  s'est  rendu  à  Versailles 
ponr  débattre  avec  Tétat-major  prussien  les  conditions  militaires 
qui  devaient  trouver  place  dans  le  traité  d'armistice.  Voulez- 


m  BÉFBNSB    DK    PARIS. 

vou  DOUB  dire  m  qoe  tooi  flavas  d*  oatts  partie  A»  la  nigwia- 
tton? 

M.  le  général  de  Valdak.  —  J'ai  en,  non  pas  i  traiter,  mais  k 
faire  exéoutar  lea  détails  relatifs  à  Paria.  Quant  à  la  proviaee,  je 
na  «avais  pas  le  premier  mot  de  ce  qui  a'y  était  paasé.  AnMi^e 
ne  aaifl-je  ooeup6  que  des  diffârenls  détail»  qui  conoernaiant  la 
redditlM  dea  forta. 

H.  LX  PniBiDEirr.  —  Voua  n'avez  paa  eu  A  voua  oeouper  de  la 
déterminaLion  des  zones  neutres  entre  les  armées  alleraéndee  et 
ttuafêiae»  ;  il  n'en  a  paa  été  question  devant  vous? 

M>  le  général  de  Valhan.  —  bi,  maie  co  ti-uvail  avait  clû  fait 
avant  moi  par  H.  Jules  i<'avro,  assisté  Ju  générnl  do  Beaufort. 

M.  LE  PRiWDBNT,  —  Vouills?  nous  dire  ce  qui  s'est  puasé  pen- 
dant votre  visite  &  Vsrseilies. 

M.  le  général  DB  Vai4ia^.  —  Nous  sommes  arrivés  à  Versailles 
4'asBea  bonne  heure.  Nouï>  noue  lioiiimeg  rendu»  cliez  M.  de  Bis- 
mark) après  déjeuner,  hl.  de  ftisinark  nous  a  lu  les  eoiiditioiu 
qui  avaient  été  arrêtées  lu  vuille  ;  ir'étnient  les  iKnidilions  gèii«- 
rales  da  l'armistice.  Quand  cela  a  étù  lu,  il  nous  u  dit  :  <  Nuus 
allons  aller  chez  M-  de  Moltke  pour  régku-  les  afruires  mili- 
taires, ■  Nous  y  somme»  iiltés,  en  effel,  M,  Jules  Favre,  M.  de 
Bismark  elipoi.  H.  de  Itiumurk  a  repris  les  oonditjoue  d'armis- 
tice et  il  les  a  lues  de  iiouvetiii  ;  quand  culn  n  àià  lioi,  nous 
avons  commenué  k  régler  les  détails  militaires. 

M.  i.K  PnKsiDKNT.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  débat  ;  on  a  lu  puremonl 
et  siiiipluinflil  lit  couveilliiiri'/ 

M.  le  KÙJiéral  iiK  Valdan.  —  Kll.'  aviiil  ûtii  iirrêléc  la  veille,  il 
n'y  a  pas  eu  dû  ilébal  sur  les  détiiils  milHaii'cs  relativomeiil  A  la 
reil'lilir.ii  îles  furls  <[  d  la  iléti'niiLLuitioii  des  /.oiu's  ucutii's  autour 
de  l'aiis. 

M.  J,K  TiiKsitiKM,  —  Cepuudaiil  M.  Jules  favrc  i:\  M.  <\c  ISimu- 
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réglerai  tveo  Tétat-major  prussien  les  conditions  de  détail  pour 
l'exécution  de  l'armistice  en  ce  qui  concerne  les  faits  militaires, 
pour  Paris,  bien  entendu.  » 

On  m'a  dit  entre  autres  choses  :  c  Vous  chercherea  à  obtenir 
que  Vineennes  ne  soit  pas  remis  à  l'autorité  prussienne,  et  que 
nous  ayons  deux  divisions  au  lieu  d'une.  » 

M.  LE  Présidbmt.  «^  Vous  n'aviez  donc  à  vous  occuper  que  do 
la  ville  de  Paris  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  De  rien  autre  ;  j'ignorais  ce  qui 
s'était  passé  en  province.  Le  Gouvernement  pouvait  le  savoir, 
pour  moi  je  ne  le  savais  pas. 

M .  LE  PnÉsmENT.  —  Le  Gouvernement  ne  vous  en  a  pas  donné 
connaissance? 

M.  le  général  de  Valdan.  *—  Pas  du  tout. 

M.  LE  PnÉsmENT.  -^  Mi  le  général  Vinoy  n'a-t-il  pas  été  invité 
à  se  rendre  à  Versailles,  ainsi  que  M.  le  général  Trochu? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  l'ignore.  Voici  seulement  oe 
qui  m'a  été-  raconté.  Lorsque  le  gouvernement  prussien  a  de- 
mandé un  général,  M.  le  général  Trochu  aurait  dit  i  «  Cette 
mission  me  revient  ;  je  la  remplirai,  quelque  pénible  qu'elle 
soit.  »  Cependant  ses  collègues  du  Gouvernement  lui  auraient 
dit  :  c  II  ne  convient  pas  que  vous  y  alliez,  parce  que  vous  êtes 
notre  président,  le  chef  du  Gouvernement.  Par  conséquent  vous 
ne  pouvez  pas  traiter  directement.  » 

Le  général  Trochu  s'est  rendu  à  ces  raisons,  et  on  a  jeté  les 
yeux  sur  le  général  Cailler,  qui  avait  déjà  été  employé  dans  dif- 
férentes missions  diplomatiques.  Le  général  Cailler  a  refusé  net. 
On  s'est  adressé  au  général  de  Beaufort  ;  on  ne  lui  a  pas  demandé 
si  cela  lui  convenait,  on  lui  a  donné  un  oràre,  comme  à  moi. 

On  m'a  prévenu  le  21  au  soir  de  me  rendre  au  Conseil  dm 
Gouvernement,  j'y  suis  allé  à  10  heures  du  soir,  et  l'on  m'a  dit 
ce  que  je  viens  de  répéter  :  <  Vous  réglerez  les  conventions 
militaires  qui  découlent  des  articles  de  l'armistice  ;  nous  vous 
i*ecommandons  .entre  autres  choses  de  ne  pas  céder  Vineennes 
et  de  tâcher  d'avoir  deux  divisions  à  Paris.  »  J'ai  échoué  pour 
les  deux  divisions,  mais  j'ai  obtenu  Vineennes. 

M.  LE  PnésiDENT.  —  Racontez-nous  les  conversations  que  vous 
avez  eues  avec  M.  de  Moltke  au  sujet  de  la  mission  ainsi  limitée 
que  vous  aviez  reçue. 

M.  le  générai  de  Valdan.  —  Il  y  a  d'abord  la  première  annexe 
relative  à  cette  reddition  des  forts. 

Nous  avons  réglé  la  manière  dout  ils  seraient  rendus  le  len- 
demain matin,  lis  devaient  l'être  à  9  heures  ;  nous  avons  ensuite 
passé  à  la  délimitation  de  la  zone  neutre  entre  l'enceinte   de 
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M.  i.K  }*i:K-^::>K^T.  —  Ainsi,  d-\^ni  vo js.  1-i  qu'i^-ti-^n  «ia  desai- 
Tficttihiii  n^H  p;is  ^rt*:  débattue  ;  on  n'a  pas  otTert  -ie  laisser  armées 
(\iM  tf oijp^s  en  plus  yrinufl  nombre,  a  Iri  condition  que  la  ^'arde 
n^'ition;»!^;  .-ferait  désarmée  ? 

M.  i^-  ^.'énéral  nK   N'aldan.  —  Non. 

M.  nK  HAiNVKvrLi,?:.  —  Comment  cette  conventi<^Q  du  désarme- 
ment /'jurait-^dle  été  passée,  puisqu'elle  a  été  faite  en  dehors  de 
M.  le  ^'én«ral  d<:  N'aldan.  et  qu»*  M.  le  ^'énrral  de  Beaufort  nous 
a  d<Wlafé,  qu'en  cr-  qui  le  eoneernait,  il  ne  s'en  était  pas  mêlé? 

M.  le  j^'éfiéral  i>k  Valhan.  • —  .lai  débattu  touteS  les  questions 
f*dalives  à  la  reddition  des  foits  <•!  à  la  d»dermination  des  zone-^ 
autour-  dfs  lort-..    ri^-n  dr*  plus. 

M.  <>n\l•^.l!.  —  i\i'  ^onl  1.1  des  annexes,  mais  avez-vous  siirné 
larriiisf  icc  ? 

\l.  !'•  '^i'.\\i\u\  DK  Valdan.  —  Non  !  je  n'ai  rien  signé;  M.  Jules 
l'avK-  a  s\<^\\i'  l'armistice;  je  n'ai  pas  signé    l'annexe  non    plus. 

i /armistice  a  été  signé  devant  moi;  je  vois  encore  la  scène;  il 
y  M  eu  un  incident  particulier.  M.  de  Bismark  a   dit    à   M.  Jules 
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Favre  :  «  Avez-vous  un  cachet?  c'est  l'habitude  des  chancelle- 
ries que  pour  des  actes  de  ce  genre  il  y  ait  apposition  de  ca- 
chets. »  M.  Jules  Favre  a  répondu  :  «  Je  n'ai  pas  de  cachet.  »  Il 
a  tiré  une  bague.  <  Gela  vous  suffit-il?  »  c  Oui  »,  a  dit  M.  de 
Bismark. 

M.  LE  Président.  —  M.  Jules  Favre  a  envoyé  une  dépêche  à 
M.  Gambetta  pour  lui  annoncer  la  conclusion  de  l'armistice.  Gette 
dépêche  a-t-elle  été  contresignée  par  M.  de  Bismark  ? 

M .  le  général  de  Valdan.  —  Je  n'étais  pas  là.  J'ai  eu  avec 
M.  de  Moltke  énormément  de  difficultés.  J'ai  été  obligé  de  retour- 
ner auprès  de  lui  pour  certain  nombre  de  détails  qui  n'avaient 
pas  été  traités*  M.  Jules  Favre  m*a  quitté  aussitôt  que  M.  de 
Moltke  a  eu  consenti  à  nous  laisser  Vincennes.  Le  reste,  je  l'ai 
fait  seul  ;  c'était  la  détermination  des  zones  neutres  et  la  manière 
dont  les  forts  seraient  rendus. 

M.  LE  Président.  —  G'est  tout  ce  que  vous  aves  fait,  vous 
n'avez  eu  à  traiter  que  ces  deux  points  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Oui,  Monsieur  le  Président. 

M.  LE  Président.  —  Vous  n'avez  rien  discuté? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Rien. 

M.  LE  Président.  — J'insiste  sur  cette  journée  du  28. 

Vous  arrivez  à  Versailles,  la  capitulation  est  arrêtée,  vous 
n'avez  pas  d'autre  mission  que  de  déterminer  les  dispositions 
applicables  à  Paris  ;  d'obtenir  la  conservation  de  Vincennes, 
d'avoir  deux  divisions  au  lieu  d'une,  et  de  régler  les  détails  rela- 
tifs à  la  reddition  des  armes  et  des  forts  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Parfaitement.  Quant  aux  affûts, 
on  nous  avait  d'abord  dit  de  les  rendre  dans  les  forts,  puis  on  a 
consenti  à  ce  que  les  canons  et  affûts  fussent  seulement  éloignés 
des  remparts.  Mais  auparavant  les  canons  attelés  devaient  être 
transportés  dans  les  forts. 

M.  LE  Président.  —  Avez-vous  su  à  Versailles  des  nouvelles 
de  l'Est  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  M.  de  Moltke  a  été  très-réservé, 
comme  toujours.  —  L'idée  qui  m'est  restée,  c'est  que  le  Gouver- 
nement comptait  encore  sur  l'armée  de  l'Est. 

M.  LE  Président.  —  Ce  jour-là? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Ce  jour-là;  c'est  pourquoi  on  la 
exceptée  de  l'armistice,  ainsi  que  Belfort. 

J'ai  entendu  dire  :  «  Nous  réserverons  l'armée  de  l'Est,  parce 
que  r^ourbaki  pourrait  très-bien  être  plus  heureux  que  nous  ne 
Tavons  cru  jusqu'ici.  » 

M.  LE  Président.  —  Est-ce  dans  le  trajet  de  Paris  à  Versailles 
que  M.  Jules  Favre  vous  aurait  tenu  ce  langage  ? 


m  DftMWftB   DB    PARIÉ. 

M.  Ifl  ginénl  dk  Valba».  —  ProbabtonMit,  Je  ne  me  npp«t1à 
pas  le  mmoent;  mais  ce  ne  pent  6tre  qne  lA. 

M.  Li  PntsiDEirr.  —  Ainsi  le 98,  on  avait  encore  deso^rancei 
pour  l'armée  de  Bonrbaki  et  pour  la  délivrance  de  Belfotif 

M.  le  gouérn!  iie  Valdam,  —  Oui.  C'est  du  moins  l'impressioa 
qne  j'en  ai  relenue. 

M.  ULRir.  Pebhot.  —  Il  n'en  a  pus  i^i^  question  devant  les 
Autorités  prussiennes? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Non. 

M.  U1.RIU  Perbot.  —  Lu  veille  on  uvait  ajourné  les  négocia- 
tions,  parce  que,  diaait-on,  on  ne  savait  paa  où  ùtait  l'aimÉo  de 
l'Est  ;  n'a-t-on  pas  parlé   devant  vous   des  nouvelles    cpi'on  on 
avait  reçues? 
.M.  le  gériéMi  be  Valhan.  —  Non.  Monsioui-. 

M.  LB  Prbbidint.  —-  ÀBsisties-voua  à  la  aésnoe  du  Oonaeil  du 
Gouvernement  où  l'on  a  rendu  compte  de  oelte  oenféreBoe? 

M.  le  |6néral  dk  ValdàiK  —  Oni,  MoDaietir. 

M.  Ls  PRBsiDCira.  —  Que  s'est-il  pttsé?  N'a-4HiB  pal  dit  que 
M.  de  Moltke  avait  offert  de  laisser  las  fusils  à  l'arttév*  Mn- 
dition  qu'on  ne  le«  Uiiaeralt  pas  A  la  fl«rde  natlflulef 

M.  le  ^néral  du  Valdan.  —  Nous  aurions  «coApté. 

M.  OB  RAtmravnxB.  —  Les  militaires,  ottî  ;  tDais  M.  Atles 
Favre? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  n'ni  rien  su  de  cela. 

M.  i.r.  PiiKsiDKNT.  —  Dites-nous  te  'pie  vous  vous  rappeler. 
Oufllf's  oni  L'ti!  les  déclarations  do  M.  Jules  Favrc  devaiil  Ici' 
membres  du  (loiiverneraent  ? 

M.  lo  génénd  de  VAi.n.w.  —  ic  suis  tn^^-cmbnrnissi',  jf  vous 
assure ,  .je  n'ai  pas  recueilli  mes  souvenirs  ;  mais  je  me  rappelle 
parlViilemeiil  que  lerliire  it  été  fiule  •]<•  l'arniistii'e. 

M.  1.K  PiihisrDOT.  —En  mi^me  lemjis  [|  n  été  donné  des  iléinils 
snr  U  manière  riont  les  elins.'s,  pfndanl  voire  ei^.ifei'onep  avec 
M.  de  Uismiii'lt  et  M.  de  Mollke.  séliiient  passées".' 

M.  le  géiiéi'id  nr,  VAi.nw.  —  .le  ne  me  le  r:ippeHo  pas. 
IVnilleiiis.  je  suis  resié  (rés-pcu  de  lemps  nu  C.nnseil.  11  élai! 
|iln>  r|.'  inlnllil  ri  il  fallilil  .nvoyer  des  „nli;..s  à  Ions  1ns  inm- 
ni:nid:int-   .Ins  Tnils,   |.nnr  ipie  la    reildilioii   puisse    sVii    faire    à 
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M.*  de  Bismark,  nous  nous  sommes  rendus  chex  M.  de  Moltke. 
M.  Jules  Favre  m'a  quitté  pendant  la  séance,  après  le  règlement 
des  principaux  détails  militaires  ;  je  ne  l'ai  retrouvé  que  le  soir. 

M.  LE  Président.  —  Vous  n'avez  plus  rien  à  nous  dire? 

Un  membre.  —  N'étes-vous  pas  retourné  le  29  à  Versailles  ? 

M»  le  général  de  Valdam.  -—Non,  Monsieur. 

Le  même  membre.  «—  Quel  jour  y  ètes*vous  retourné? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Vous  dire  quel  jour»  je  ne  me 
le  rappelle  pas.  Je  crois  que  c'était  le  1*  février. 

M.  Ghaper.  —  Quelles  questions  aves-vous  agitées  lorsque 
vous  y  êtes  retourné  ?  N'était-oe  pas  la  délimitation  des  Kones  de 
l'armée  de  l'Est? 

M.  le  général  ds  Valdan,  —  Gela  n*était  pas  possible.  Nous 
ne  connaissions  pas  encore  les  positions  des  armées, 

M.  Chaper.  —  Savies-vous  le  88  quelle  était  la  triste  situation 
de  l'armée  de  l'Est  ?  Saviea-vous  que  le  général  Bourbaki  s'était 
tiré  un  coup  de  pistolet?  Savies-vous  que  l'armée  était  acculée 
sur  les  frontières  de  la  Suisse  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  «»*  C'est  le  1**  février  que  M.  de 
Bismark  a  lu  devant  moi  à  M.  Jules  Favre  une  dépêche  qu'il 
venait  de  recevoir,  annonçant  l'entrée  en  Suisse  de  60^000  hom- 
mes de  l'armée  de  l'Est. 

A  la  suite  de  l'armistice,  il  convenait  de  régie?  différentes 
questions  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  comme  le  rapatriement 
des  prisonniers,  la  circulation  sur  les  chemins  de  fer,  le  trans- 
port de  vivres  pour  Paris,  etc.,  etc.  Ces  questions  et  d'autres 
m'ont  appelé  plusieurs  fois  à  Versailles,  ainsi  que  M.  Jules 
Favre,  et  c'est  pendant  la  négociation  d'une  de  ces  conventions 
que  la  nouvelle  nous  a  été  donnée. 

M.  LE  PnÉsmENT.  —  C'était  sans  doute  le  i«'  février;  tâchez  de 
vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  conférence.  Vous 
aiTÎvez  chez  M.  le  comte  de  Bismark.  Il  vous  raconte  que  80,000 
hommes  sont  entrés  en  Suisse.  Ne  savez-vous  rien  de  plus  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Non,  Monsieur.  M.  de  Bismark 
nous  a  lu  une  dépêche  télégraphique  qu'il  venait  de  recevoir. 
J'accompagnai  plusieurs  fois  M.  Jules  Favre  pour  régler  certains 
petits  détails  militaires  au  sujet  desquels  M.  de  Moltke  désirait 
me  parler;  je  ne  sais  pas  au  juste  le  motif  qui  a  amené  M.Jules 
Favre  à  Versailles  ce  jour-là.  Si  je  le  savais,  je  le  dirais  à  la 
Commission. 

M.  Ulric  Pkrrot.  —  M.  Jules  Favre  aurait  rendu  compte,  dès 
le  26,  au  Conseil,  que  M.  de  Bismark  lui  aurait  donné  des  nou- 
velles mauvaises? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  détail. 


>  Voici  «•  d 
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M.  I*  générsl  be  Vaui^x.  —  Je  n'ai  tatl 
qn  m'éteienl  danaès.  iJn  toc  dûul  :  < 
pour  VenMiUes  *,  el  a<i  ruole  <n  m«  dteail 


M.  Dune  Penaor.  —  IL  le  général  Trodm  m  too»  a-l-il  f<u 
ionaà  des  jaalniclioas  arairt  voIh  défait  f 

il.  le  géatnl  pk  Valou.  —  Um  foû  H.  le  «ênenl  TMcka 
■.'•  Ctit  prier  de  passer  ebea  lai. 

H.  tuuc  Phuidt.  —  &  queue  date  t 

M.  la  ^êasral  db  Vauiax.  —  Cétût  le  13  lévrier. 

M.  Le  l*B*.'^Q>mT.  —  Dens  la  rêanioa  ila  rimi'iiin>weel  do 
31  janvier,  on  discnUit  la  stlnatioB  de  l'aiwtéc  de  l*Eat  et  lie 
KMpansabilitcs  tfai  poa*aiei.l  ea  rvsqllar  i  an  ilMida  11.  Juin 
Fain-,  nal^n  sa  btigue,  â  rttaaxatT  à  Versailles  pour  a'ovo- 
jitfr  Je  rame«  de  Hoarfaaki.  H.  Jal^a  Favrc  partit.  L'aveK-vaue 
acQOMpa^v  ilau»  ce  voyage* 

U.  le  général  ce  ViLoui.  —  Noo.  nousiettr. 

H.  LuDC  PsanoT.  —  U.  Jales  Pavre  t«I<Kir»ait  le  31  au  soir 
à  Ver»aiUes-  Vaos  rappeler- vous  y  élre  irloume  are*  lui  ? 

M.  le  genem  na  Vauias.  —  Nous  soatnieit  loajuurs  (larti*  k 
aatiA. 

U.  la  caette  Daro.  —  S'aos  Me»  donc  partis  le  I*  Itvrierf 

M.  Cbateh.  —  ÛB  le  31  jutrier  ? 

ii.  la  géaéfal  db  Vauua.  —  i>e  t*  février. 

SI.  le  <r>m(?  D.titc-,  —  Votts  nvex  Jon-r  nc<t>inf-a^è  ^re  jonHè 
M.  j!in->  F.,vn-?  M.  ie  /<T,.-]-;il   Tr  .--h'i  ^..-j-  .,v.,i--ii   [,.„■,(■  ■!.■    a 
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puis  il  fallait  bien  établir  les  limites  que  (es  Prussiens  ne  de- 
vaient pas  franchir. 

M.  le  comte  Daru,  —  Quand  vous  êtes  arrivés,  quelles  étaient 
les  ]>rétentions  des  Prussiens? 

M.  le  jîénéral  de  Valdan.  —  Tout  ce  qu'ils  ont  demandé,  on  le 
leur  a  donné.  Les  limites  ont  été  fixées  et  ((élornùnées  par  eux. 

M.  DE  SuGNY.  —  Ces  limites  ont  été  imposées? 

M.  le  général  dk  Valdan.  —  Parfaitement,  voilà  îa  vérité.  On 
a  dit  :  <  Nous  voilà  à  Lons-le-Snulnicr,  cli  bien,  la  ligne  passera 
à  10  kilomètres  en  avant  de  Lons-le-S^ulnier.  » 

M.  Chaper.  —  Est-ce  è^  petfe  époque  que  Ilelfort  a  pXé  rendue 

M .  le  général  de  Valdan.  —  C'est  plus  tard. 

M.  Chaper.  —  Je  posais  la  question,  parce  que  je  ne  sais  pas 
l'époque  précise  où  la  convention  relative  à  petto  place  a  été 
conclue. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Belfort  a  été  rendu  plus  tard  ; 
c'est  le  13  février  qu'il  a  été  question  de  cette  reddition  avec 
l'autorité  prussienne. 

M.  Ulric  Peurot.  —  Je  trouve  dans  les  procès-verbaux  dij 
Conseil  du  Gouvernement  un  débat  relatif  à  paribaldj. 

Vous  avez  dû  avoir  à  traiter  cette  question  de  Garibaldi. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Moi,  je  ne  me  suis  pas  occupé 
de  Garibaldi. 

M.  Chaper.  —  Je  reviens  à  Belfort,  parce  que  la  question  esf 
importante.  Quel  jour,  d»ins  quels  termes  a-t-il  été  convenu  que 
Belfort  serait  rendu  ? 

M.  le  comte  Daru.  —  On  pourrait  appeler  le  colonel  Dppfert? 

M.  Chapkr.  —  Parfaitement,  maié  le  colonel  Denfert  n'a  vu  et 
su  que  co.cjui  s'est  passé  dans  Belfort  même;  nous  aurions  sur- 
tout besoin  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles;  quel  jour, 
dans  quels  termes  a  été  consenti  l'abandon  de  Belfort  aux  Prus- 
siens, puisque  dès  les  premiers  jours  où  Ton  a  traité  de  l'armis- 
tice, on  avait  exclu  l'armée  de  TKst  à  cause  de  Belfort.  M.  de 
Valdan  se  rappelle-t-il  à  quelle  époque  les  hostilités  onÇ  cessé 
autour  de  Belfort?  An  moment  où*  vous  avez  délimité  la  zone 
dont  vous  venez  de  parler,  Belfort  a-t-il  été  compris  d'une  ma- 
nière quelconque  dans  cotte  négociation  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Non,  non,  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  lîelfort  à  l'époque  du  l*"""  février. 

M    (hiAPEu,  —  A  celte  épo(pie,  il  n'y  a  que  vous   et  M.  Jules 
•  Favre  qui  vous  soyez  occupés  de  cette  question,  (^est  un  point 
sur  lequel  nous  avons  omis  de  demander  des   rensoigncmenfs  à 
M.  Jules  Favre. 

I 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Voici  ce  qui  s'est  passé.   M.  do 
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mmà  mk  ■•■»  aSmmt  k  ^ller,  dil  i  M.  Jua 
Tijii»].  n^cs-vwaa  ■»  rÊmtÊn  Belfart  ?  je  vous  <ta*- 
I  ^  la  g— m.-  ■  IL  J«l«s  Favra  a  refiase.  — 
•  BGm.  ««-a  A.  fc  ac  HH  pw  ce  ^  m  puse  à  Belfort.  Il 
|fli>  riea  fur»  «mh  ternir  dse   w^wfatJMLute  préi 

r  rovM  d'os  oSôer  Aaai  b  g  lac  a.  et  d'après  <•  , 
DM»  air^'oos.* — L'a  pes  ptat  tard.  M.  de  Holflûifa 
dil  :  •  —  Belfort  noDs  coule  efcw.  >  —  Je  me  rappelle,  en  olW. 
rja'k  ee  mctamttl  b  ;;>niLMa  «Tait  repoossid  une  attaqa«  da  T»' 
—  «  Cette  afTaire,  repril  M.  de  Moltkc.  noua  coûte  SOO  !>«•- 
■  Quel  a  ta  daLp,  je  De  me  la  rappelle  pas,  mais  je  Mb 
■lae  pliM  tan),  le  13  rêvrûr,  U.  Pic«rd,  rempUc^nl  M.  Jolat 
Pa«re  an  nûnist^re  ât^  affaires  ètrtoftns,  rat  allé  A  VersaiDc^ 
{lanr  oFTrir  Belfort. 
M.  Chaphi.  —  M.   l'itardt 

H     le  général  de  Vaujas.  —  Oui,  4«  suis  nUo  pouc  celn  â  Vei^ 
Milles  avec  M.   Picard. 

M.  Chaper.  —  Alors,  voos  pouvez  noas  dira  oe  qui  s'wl  tût 
ce  jour-Ut 

H.  le  général  vk  Valdas,  —  Celait,  comme  je  viena  do  le  àat, 
le  infùvrier.  J'avais  remis  à  M.  Picard  la  noie  du  géni-ral  Tru- 
chn  ;  après  en  avoir  pria  connaissance.  M.  Picard  nio  dil  :  *  M. de 
Bismark  avult  demandé  Belfort  et  M.  Jules  Favre  la  reFiuc.  r| 
Mai»  aujourd'hui  nous  acceptontt  les  propositions  de  M.  de  Bi»-  H 
iniirk  :  voih'i  asnt^z  de  san<>  n7pnn(lii  inullloiui'iil  ;  il  rmil  niniiilf- 
ii^.Nt  ;i<>.|iiiir-r;eiTHixiirop.isilLon-;  .lui  ti.iii,  oui  L-tt-  faili-s.  .-  J.-  ii.- 
r!i|i|.<'lli-  rjii'.'i,  .'Ix'iiiiLi  <li'  r,'i',  M.  I ';.'..!  i  m\,  HMiilri-  ime  lelti.' 
rpii    m;,,-.iI    .lu  .^oluiiol   Dc-iilcii...     \kui>    u,-llc    lettre   on  ^ivou.iil 

■  lii'ii i>.,iiv:,it  |i1iLS  lulli'i-,  i[ia'  U--|i.i\c-    d,irlilk-nf  .lont  on 

i;i^|,os:iil  «■t.iii'iil  d'iiiLi-  |JOil,.,-  hi,-.i  iiif,îii..|ir>'  ii  oi-lles  (k-  IVun.'mi, 
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Nous  avoas  répondu  :  «  Ce  ne  serait  pas  loyal  !  Pourquoi  ne 
pouvez-vous  pas  faire  maintenant  ce  que  M.  de  Bismark  nous 
proposait  il  y  a  quinze  jours  ?  Nous  venons  vous  demander 4*exé- 
cution  pure  et  simple  des  promesses  de  M.  de  Bismark.  »  La 
discussion  dura  quelque  temps,  puis  enfin,  M.  de  Moltke  finit  par 
accepter  les  conditions  qui  avaient  été  offertes  par  M.  do  Bismark. 

M .  le  comte  Daru.  —  Qu*est  devenue  'la  garnison  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  La  garnison  s'est  retirée  avec 
armes  et  bagages  et  avec  les  archives  de  la  place  Jusqu*aux 
avant-postes  français  qui  se  trouvaient  les  plus  rapprochés. 

M.  le  comte  Daru.  —  Vous  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  la 
date  de  cette  convention  ? 

M,  le  général  de  Valdan.  —  C'était  le  13  février. 

M.  le  comte  Daru.  —  Eh  bien  !  nous  vous  prierons,  en  re- 
cueillant vos  souvenirs,  de  mettre  partout,  dans  votre  déposition, 
la  précision  qui  est  nécessaire  quand  vous  vous  relirez.  Il  est 
important  que  vous  complétiez  ce  que  vous  avez  dit,  autant  que 
vous  le  pouiTez,  parce  que  votre  déposition  manque   de  détails. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Oh!  quant  à  moi,  je  n'ai  fait 
qu'obéir.  Je  ne  trouve  pas  que  j'aie  une  responsabilité  quel- 
conque ;  je  ne  peux  même  pas  en  avoir.  Je  n'ai  fait  qu'exécuter 
les  ordres  qpi'on  m'a  donnés.  On  m'a  dit  :  «  Allez  là  !  >  j'y  suis 
allé.  —  «  Vous  allez  délimiter  les  zones  autour  de  Paris  ».  — 
J'ai  délimité  les  zones  autour  de  Paris.  Maintenant,  quant  à  la 
frontière  de  l'Est,  elle  a  été  arrêtée  en  dehors  de  moi.  Je  n'y 
suis  pour  rien. 

M.  Chaprr.  —  Permettez-nous  cependant  de  vous  faire  remar- 
quer qu'à  Belfort,  vous  avez  obtenu  pour  la  garnison  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Mon  Dieu  !  j'ai  assisté  à  la  con- 
vention et  j'ai  appuyé  de  mon  mieux,  quand  il  le  fallait,  ainsi 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  la  Commission.  Je  n'ai 
jamais  été  considéré,  ni  par  le  Gouverneur,  ni  par  l'état-major 
prussien,  comme  un  négociateur.  J'avais  mission  d'aider  le  plé- 
nipotentiaire dans  les  questions  militaires  de  ma  compétence  et 
pas  d'autres.  La  preuve  en  est  dans  la  rédaction  de  la  note  re- 
mise à  moi  par  le  général  Trochu  et  qui  est  adressée  au  ministre 
des  affaiitîs  étrangères,  note  que  je  joins  à  ma  déposition  ;  la 
preuve  en  est  encore  dans  le  projet  de  dépêche  télégraphique  ci- 
joint,  écrit  par  M.  Ernest  Picard  et  qui  m'a  été  rendu  par  M.  de 
Bismark.  Je  le  répète,  j'appuyais  le  ministre  dans  les  questions 
purement  militaires. 

M.  CiiAPER.  —  Sans  doute,  et  permettez-moi  d'ajouter  que  si 
par  hasard  vous  n'aviez  pas  pu  obtenir,    pour    la   garuLsou,  l(;s 
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honneni-e  de  la  tiierro,  votre  respoûfiabillté  y  serait,  jUsii^')  (S 
certain  point,  engagée. 

M.  le  général  Dt  V*ld*.n.  —  Pourtanl  ai  M.  de  ^î■oltké  n'avait 
pas  voulu,  qa'est-ce  r^ue  noiM  auriona  pii  faire? 

M.  Chaper,  —  Vous  avez  prouvé  qu'on  potivsit  WSi-e  quelque 
■  ctioee,  puisque,  en  déftnilive,  vous  avez  ol)teQu  cette  toncéssioii. 

M.  le  gi;n('ral  iiE  Valuan.  —  Nous  nous  Irouvionâ  Ir^S-hcu- 
roux  quand  nous  pouvions  arracher  ifuetqne  concession. 

M.  Chapbr.  —  G'eal  un  mérite  qoe  vous  nvez  eu. 

M.  le  eomle  Oahh.  —  Je  vous  engage,  général,  i  préciser  le* 
faits  autant  que  voua  le  pourrez  en  pevojant  votre  déposition,  ola 
no  rien  laisser  d'infertain. 

.M.  Ulric  Perrot.  —  Le  5  février,  il  est  ehcore  questîua  de 
BelCort  dans  I<ï  Conseil  du  Gouvernement  :  >  Le  génék'al  Le  FIA 
accepterait  la  sortie  de  In  garnison  de  Helfort.   > 

Kst-ce  que  vous  êtes  allé  à  Versailles  nvec  le  général  Lé  V\6. 
le  5? 

M.  le  généi-al  u8  Valuak.  —  Non,  Je  n'y  suis  pas  allé, 

M.  le  comlu  Dard.  —  i^onlbîdn  de  fois  vous  ôtes-vous  ruodo  J 
Versailles  ? 

M.  le  général  db  Valdan.  —  Une  douzaine  de  fois. 

M.  le  corolo  Dahu.  —  Toujours  avec  M.  Jules  Favre? 

.M.  le  général  DE  Valoan.  —  Non,  pas  toujour»  avei^  lui,  «ubkI 
aveu  M.  Picard  et  uvei;  M.  Thiers,  et  quelquefois  seul,  parlicu- 
licrement  quand  il  a  éle  question  de  faire  évacuer  Versailles  pu' 
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ANNEXE  A  LA  DEPOSITION  DE  M.  LE  GENERAL  DE  VALDAM. 


Note  pour  Je  Ministre  des  Affaires  étrangères  par  intérim. 

LL.  EE.  le  général  comte  de  Moltke  et  le  comte  de  Bismark 
savent  dans  quelles  conditions  de  bonne  foi  M.  Jules  Favre, 
assisté  du  général  de  Valdan,  a  traité  devant  eux  de  Tarmistice. 
Il  ignorait,  par. suite  des  rigueurs  do  Tinvestissenient  de  Paris, 
ce  que  faisaient  les  troupes  françaises  du  dehors  et  où  elles 
étaient.  Le  temps  et  les  moyens  manquaient  absolument  pour 
pi*endre  des  informations  à  cet  égai*d.  11  en  résulte  que  le  tracé 
de  délimitation  des  zones  à  occuper  ou  à  neutraliser  a  été  fait 
selon  des  vues  dont  l'armée  allemande  devait  avoir  le  principal 
bénéfice.  I/occupation  d'Abbev^lo,  de  Dieppe,  de  Fécamp.  etc., 
que  le  négociateur  français  aurait  pu  contester,  a  été  la  consé- 
quence de  celte  situation. 

Les  rtîên\es  raisons  d'ignorance  et  d'impossibilité  ont  déterminé 
l'ajournement  admis  au  sujet  de  l'armistice  pour  les  déparle- 
ments de  TEst  comme  pour  les  troupes  (jui  s'y  trouvaient.  Et  ce 
fait  singulier  s'est  produit,  qu'un  armisticie  qui  devait  être  néces- 
sairement généralise,  est  devenu  partiel  au  grand  préjudice  des 
intérêts  français  qui  étaient  en  cause.  Les  troupes  allemandes  en 
ont  prolité  pour  s'étendre  à  leur  gré  dans  tous  les  sens,  occuper 
les  positions  où  il  leur  a  convenu  de  s'établir,  interrompre  par 
une  sorte  d'investissement  les  communications  dé  la  place  de 
Besançon  avec  le  dehors,  menacer  directement  Auxonne  ;  inter- 
dire, après  roc<'upation  do  Dijon,  l'usage  de  lu  portion  du  che- 
min de  fer  de  Ohagny  à  Etang  (conduisatit  à  Xevers)  sur  une 
longueur  de  trois  kilomètres  environ  (\m  appartiennent  au  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or.  Il  en  résulte  (|u*outre  le  pi'éjudice  évi- 
dent que  souffrent  les  intérêts  militaires  français,  les  populations 
des  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or  sont  sou- 
mises au  régime  le  plus  diflicile  et  le  idus  gonant.  Il  y  a  là  une 
question  de  justice  que,  sans  nul  doute,  S.  E.  le  comte  de 
Moltke  ne  se  n^fusern  pas  à  prendre  en  considération;  mais  en 
admettant  qu'il  l'envisage  avec  toute  la  rigueur  ([ue  permet  la 
lettre  «le  la  convention  du  2S  janvier,  il  nu'onnaîtra  que  la  red- 
dition de  Bolfort,  autorisée  par  le  Gouvernonient,  doit  être  le 
point  de  départ  de  la  sulution  de  ces  diflicullés  ;  cjuc  l'armistice 
doit  être  imnicdintemenl  étendu  aux  trois  dépariemcnts  précités  ; 
qu'entin  la  délimitation  des  zones  et  points  à  occuper  ou   à    neu- 
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Iraliseï-  doit  ôtre  fatto  équitublement,  pour  les  inlérèU  en  cause, 
par  ■voie  de  concert  entre  les  chefs  des  troupes  allemandes  et 
françaises  présents  sur  les  lieux. 

Dne  ijuestion  plus  considérable  encore  que  celle  qui  précède 
impose  BU  Gouvernement  le  devoir  étroit  de  demander  justice 
pour  les  populations  à  M.  de  Bismark.  Depuis  ijue  l'armisticB  a 
été  promulgué,  non-seulement  tes  réquisilions  de  l'armée  prus- 
sienne ont  eu  leur  coure,  mais  des  contributions  extra  ordinaii-es 
de  guerre,  dépassbnt  pour  les  départements  et  les  communes 
leurs  revenus  de  plusieurs  années,  leur  ont  été  imposées  avec 
menace  d'exécutions  militaires,  s'il  u'était  déféré  aux  ordres  ; 
rotatifs  dans  un  délai  délini.  Outre  que  ces  exigences  violentes 
jetteront  infailliblement  les  populations  dans  le  désespoir  et  lu 
(^acrra  à  outrance,  elles  sont  absolument  eonlrnires  au  droit  drs 
gens,  et  puisqu'elles  ont  pour  sanction  l'exécution  militaire, 
elles  maintiennent  en  réalité  l'état  de  guerre  en  plein  aimistice. 

Le  13  février. 

Le  Président, 
Signé  :  Général  Trochu. 


A  M.  le  comte  do  Bismark,  ii  Versailles. 


Monsù-ur  le  r.omlr, 

,1c  iiiiu  Voire  l'Auidlonce  île  UiJrc  piirveuir  lelégiiii.liJ.pi.'iii 
iui  eommaud^iiit  de  Itclfoi't  l'aulorisatiou  de  SOU  Gouvcrucm 
ainsi  conçue  : 

«  l.e  coiuuuindjuil  do  nrlfort  est  iuiloris'?,  vu  les  ciri'oustaui 
i'i  consentir  \n  reddition  de  l.i  place. 

tcra  les  archives  de  la  [dacc.  Elle    ralliera  le   posic    fraiiviii^; 
plus  voisiu.   - 

Pour  le  Mirii^lrc  i/cs  Afhirr.-  ilr.iiiH're 
SiiJIià  :  Ernest  l'iOAiiu. 
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XIX 
Protocole  du  26  Janvier  1871. 


DESARMEMENT  DE   PARIS. 

Lignes  de  démarcation  dos  deux  armées,  —  Reddition  des  forts 
et  redoutes.  —  Remise  de  l'armement  et  du  matcrieL 

Art.  1«'.  —  Lignes  de  démarcation  devant  Paris. 

Les  lignes  de  démarcation  seront  formées  du  côté  français  par 
l'enceinte  de  la  ville. 

Du  côté  allemand  : 

1^  Sur  le  front  Sud  :  la  ligne  partant  de  la  Seine,  à  rextrémité 
nord  do  Tîle  de  Saint-Germain,  longera  Tégout  d'Issy  et  conti- 
nuera entre  Tenceinte  et  les  forts  d'issy,  do  Vanves,  de  Mont- 
rouge,  do  Bicètro,  d'Ivry,  on  se  tenant  à  une  distance  d'environ 
500  mètres  des  fronts  des  forts,  jusqu'à  la  bifurcation  des  routes 
de  Paris  au  Port-à-l'Anglais  et  d'Alfort  ; 

2®  Sur  le  front  Est  :  Depuis  le  dernier  point  indiqué,  la  ligne 
traversera  le  confluent  do  la  Marne  et  de  la  Seine,  longeant  en- 
suite les  lisières  de  l'ouest  et  du  nord  du  village  de  Charenton 
pour  se  diriger  directement  à  la  porto  de  Fontcnay  en  passant 
par  le  rond-point  de  TObélisquo.  Puis  la  ligne  se  dirigera  vers 
le  nord  jusqu'à  un  point  à  500  mètres  à  l'ouest  du  fort  de  Rosiiy 
et  au  sud  des  forts  de  Noisy  et  Romainvilic,  jusqu'à  l'endroit  où 
la  route  de  Pantin  touche  au  bord  du  canal  de  TOurcq. 

La  garnison  du  château  de  Vinccnnes  sera  d'une  compagnie 
de  200  hommes  et  ne  sera  pas  relevée  pendant  l'armistice  ; 

3*»  La  ligne  continuera  jusqu'à  500  mètres  nu  sud-ouest  du  fort 
d'Aubervilliers,  le  long  de  la  lisière  sud  du  village  d'Aubervil- 
liers  et  du  canal  Saint-Denis,  traversant  ce  dernier  à  500  mètres 
au  sud  de  la  courbe,  gardant  une  distance  égale  au  sud  des  ponts 
du  canal  et  se  prolongeant  en  droite  ligne  jusqu'à  la  Seine  ; 

A**  Sur  le  front  ouest  :  à  partir  du  point  où  la  ligne  indiquée 
touche  à  la  Seine,  elle  en  longera  la  rive  gaucho  en  amont  jus- 
qu'à l'égout  d'issy. 

De  légères  déviations  de  cette  ligne  seront  permises  aux  trou- 
pes allemandes  autant  qu'elles  seront  nécessaires  pour  établir 
leurs  avant-postes  de  la  manière  qu'exige  la  sûreté  de  l'armée. 


,    li-  OriêaBs,  afin  'J'y  i>n:i,'\\ 
\L  ^*>Pmbot.  —  J<:  .■n,is  ,11.  11,.-  ,,111!  .■■,  si  I,!  8  cdolnv 


/ 


è>I   BOHK. 


1I.Ù111,;   lu  8.  Je  i.iii  [<.<^  pti 
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consulter  mes  notes  ;  j'ai  eu  toutes  mes  archives  brûlées  à  Paris, 
chez  mon  officier  d'ordonnance,  M.  do  Villeneuve,  le  fils  d'un  des 
maires  de  Paris. 

M.  le  comte  Daru.  —  En  effet,  sa  maison  a  été  brûlée  à  fond  ; 
il  n'en  reste  pas  une  pierre. 

M  le  général  Borel.  —  Je  vous  prie  de  remarquer  cette 
chose  :  le  général  de  la  Motterouge  n'a  reçu  le  commandement 
que  le  7.  Notre  intention  était  de  faire  occuper  Pithiviers,  Fon- 
tainebleau, de  porter  cette  cavalerie  en  avant  d'Orléans.  L'ennemi, 
ayant  su  qu'il  se  formait  une  armée  du  côté  de  la  Loire,  a  été 
assez  inquiet,  et  il  a  fait  un  mouvement  pour  prendre  Orléans, 
ù  la  suite  de  la  capitulation  de  Strasbourg.  Nous  n'avons  été 
prévenus  de  ce  mouvement  i\ue  le  8  ou  le  9.  Ce  n'est  que  lorsque 
la  cavalerie  du  général  Heyau  est  allée  à  Pithiviers  que  nous 
avons  connu  le  mouvement  qui  se  préparait  du  côté  d'Étampes, 
et  l'orage  qui  venait  fondre  sur  Orléans.  Le  général  est  arrivé 
à  Pithiviers  probablement  le  8,  et,  ce  jour-là,  nous  avons  donné 
l'ordre  de  faire  venir  les  troupes  du  15®  corps,  ou  du  moins 
deux  divisions  du  15®  corps  ;  car  les  autres  divisions  devaient 
être  portées  du  côté  de  Gien  pour  couvrir  notre  droite.  Lorsque 
le  général  Reyau  nous  a  appris  que  Tennemi  était  en  force  du 
côté  d'Orléans ,  nous  avons  donné  des  ordres  par  le  télégraphe 
l)our  faire  arriver  toutes  ces  troupes.  Il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'elles  fussent  organisées  :  on  les  fit  venir  telles  quelles.  Ces 
troupes  ont  commencé  à  arriver  à  Orléans  dans  la  journée  du  9. 
Le  combat  (1)  doit  être  du  9  et  l'évacuation  d'Orléans  du  10,  si 
je  ne  me  trompe.  Enfin,  c'est  un  jour  de  plus. 

M.  Perrot.  —  C'est  le  il  que  le  combat  a  eu  lieu. 

M.  le  général  Borel.  —  Alors  ce  n'est  que  le  10.  Le  combat 
de  Toury  est  du  1, 

M.  Perrot.  —  Pour  vous  rappeler  les  dates,  je  vous  dirai  que 
le  général  de  la  Motterouge  a  été  appelé  à  Tours  le  8,  et  le  8  au 
soir,  en  revenant,  il  a  reçu  la  nouvelle  dont  vous  parlez. 

M.  le  général  Borel.  —  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  notre  voyage 
à  Tours  que  le  général  de  la  Motterouge  a  donné  des  ordres 
écrits  pour  faire  arriver  à  Orléans  les  troupes  du  15«  corps.  Sur 
les  nouvelles  reçues  le  9  au  soir ,  de  Pithiviers ,  on  réitéra  les 
ordres  par  le  télégraphe  pour  hâter  leur  arrivée. 

Les  premières  troupes  commencèrent  à  arriver  dans  la  journée 
du  9,  et  furent  ]>ortées  à  Touest  do  la  forêt  d'Orléans,  partie 
entièrement  découverte. 


(1)  L'évacuation  a  ou  lieu  le  11,  après  duux  jours  do  combat. 


.    fU)  VBKUt  de 


»o«  furoes  en  infa^ecR 
r  U  défendre. 
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t  rvlsViir  Ds  pe«  d'firdre.  H  «irUiui  ponr  ar^vmde  If 
t  ia  furf  L  Halbeiircnsetneal  i«ule>  oe*  jtrvaaaUaut  «al 
L*euA«sii  a  comiueucé  $«b  sinBveBDeai  te  ieadt- 
ii^MBCf  4  éle  è  peu  près  uuQe. 
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[-^  «liu  ]  uTÎTaicDl,  —  il  cUit  arrivé  Irai»  bâtai  liant  itaM  1| 
Maty>6«.  *'  su  a^l  venn  nbue  aj>j>ort«i  U  nckiBBl^  liera  4»  «fBK 
iMtircifr,  ^«  les  Prussiens  êiaienl  devunt  Orléans.  Le  ptwral  de 
la  MaUewa^.  avec  \es  truts  Uslailloiiu  ^m  veiMwm  iI'mtiis, 
i«  tr«uiaït  dans  les  faabixir^^  ou  il  ^  pa  ti 
jpM>|u~au  soir.  Sans  C6la  le«  PrussieitB  1 
jourvca  mftnie  â  Orléans. 
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fin  Ktcail«.  La  première  journée  nuus  sommes  am*vs  a  U  F«(tt- 
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brigade  de  trois  réj^iments.  Il  fallait  compter  par  tiivisioii  de  15 
à  18,000  liomines.  Nous  aurions  eu  de  3Ô  à  35,000  hommes,  si 
tout  avait  cIm  réuni,  tandis  que  nous  n'en  avions  guère  qu'une  dou- 
zaine de  mille.  En  comptant  tout  ce  qui  était  arrivé,  nous  n'a- 
vions pas  12,000  combattants. 

M.  Perrot.  —  C'est  le  chiffre  que  donne  le  général  de  la  Mot- 
terouge. 

M.  le  général  Borel.  —  Oui,  appartenant  au  corps  d'armée. 
Maintenant,  en  dehors  de  cela,  il  y  avait  bien,  en  avant  d'Orléans, 
quelques  troupes,  un  régiment  de  mobiles;  mais  ces  mobiles 
étaient  armés  de  mauvais  fusils  et  ils  ont  été  mis  immédiate- 
ment en  déroute.  On  ne  pouvait  pas  compter  sur  eux. 

Nous  avons  été  attaqués  par  des  forces  considérables  et  sur- 
pris en  plein  mouvement.  Ce  n'était  pas  la  faute  du  commandant 
si  Ton  était  surpris,  attendu  ({ue  le  commandement  ne  lui  avait 
été  donné  que  trois  jours  auparavîint  et  que  le  général  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  prendre  ses  précautions  et  de  donner  des 
ordres. 

M.  Perrot.  —  Vous  n'avez  connu  le  mouvement  de  l'ennemi 
que  lorsqu'il  vous  a  attaqués  ? 

M.  le  général  Borel. — Rien  ne  nous  avait  prévenus.  Le  géné- 
ral de  la  Motterouge  est  arrivé  le  8  à  Tours,  et  ce  n'est  qu'en  re- 
venant de  Tours  qu'il  a  eu  connaissance  du  mouvement  de  Ten- 
nemi.  Le  général  de  la  Motterouge  arrivait  pour  prendre  le  com- 
mandement. On  a  donné  immédiatement  des  ordres  par  le 
télégraphe  pour  faire  venir  des  troupes,  mais  cela  a  été  in- 
suflisant. 

M.  Ferrot.  —  Maintenant,  général,  il  y  a  un  fait  qui  es(  venu 
à  notre  connaissance.  On  a  dit  que,  dans  cette  retraite,  on  avait 
laissé  les  troupes  dans  la  fo^ét. 

M.  le  comte  Daru.  —  On  a  même  cité  un  chiffre  fabuleux  :  on 
a  dit  que  20,000  hommes  avaient  été  oubliés  danç  la  forôt 
d'Orléans. 

^\.  le  général  Borel.  —  Voici  ce  qu'il  y  a  eu.  Je  vous  ai  dit 
que  la  défense  d'Orléans  devait  se  faire  surtout  dans  la  forôt. 
Eh  bien ,  on  avait  placé  là  quelques  troupes  d'infanterie  :  «^'étaient 
des  mobiles  et  des  gardes  nationaux.  Quant  aux  20,000  hommes, 
le  chiffre  est  considérablement  exagéré.  D'après  mes  souvenirs, 
c'était  lo  général  Morandy  qui  commandait  ces  troupes,  et  le 
géiicral  Morandy  pouvait  avoir  de  4  à  5,000  hommes.  Ces  forces 
ôtiiieut  là  pour  couvrir  la  forôt  afin  que  notre  droite  ne  fût  pas 
surprise.  Le  général  Morandy  et  le  général  Reyau  étaient  allés  à 
Pithiviers,  où  ils  eurent  connaissance,  dans  la  journée  du  9,  du 
mouvement  des  Prussiens.  Le  général  Reyau  partit  dans  la  ^mit 


DEFENSE    DE     PARIS. 

avec  sa  cavalerie,  emmenanl  avec  lui  1,^00  tira illearealgériais 
qui  étaient  ce  que  le  général  Moramly  avait  de  merllear. 

Je  le  répèle,  le  gèoëral  Moraodj-  n'avait  avec  loi  que  4  i 
5,000  h am mes .  C'étaient  des  hommes  et  pas  des  soldats.  Mauil«- 
nant,  quand  le  mouvement  de  retraite  s'est  opéré,  il  a*  fmstiè 
donné  d'ordres  au  général  Morand;.  Mais  il  faut  dire  que  le 
général  Morand;  avait  cntenilu,  pendant  deux  jours,  leiraaoad 
aurait  dû  au  moins  chercher  à  savoir  ce  qui  se  passait.  Il  noaa 
aurait  rcodu  un  très-grand  service  s'il  ne  s'était  pas  lena  dans 
une  immobilité  complète  à  Lourj',  où  il  était.  Nous  n'avions  pu 
(le  télégraphe  à  notre  disposition  pour  le  prévenir- 

M.  Perrot.  —  Le  général  de  la  Motterouge  est-il  responsable 
de  l'abandon  du  général  Morandy  ? 

M.  le  gêoéral  IIorel.  —  Le  généra]  Morandy  était,  sans  doole. 
sous  les  ordres  du  général  de  la  Mollcrouge,  c«la  est  inconUts- 
table.  Quand  le  général  Morandy  a  compris  la  situation,  il  s'est 
retiré  comme  i)  a  voulu.  Il  n'avait  pas  assez  de  monde  avec  bù 
pour  se  hallre,  mais  il  pouvait  s'en  aller  facilement. 

M.  Pkrrot.  —  Pourriez-vmus  nous  donner  votre  avis  sur  uoe 
opinion  formulée  par  le  général  Martin  des  Palliéres,  i  savoir 
que,  dans  la  situation  où  se  trouvait  le  15*  corps,  aloi's  en  prép3- 
ralion.  il  était  imprudent  de  provoquer  le-a  Prussiens  en  inslal- 
-  Innt  le  quartier- général  à  Orléans ,  puisqu'on  n'élail  pas  en 
mesure  de  réatstei'  à  une  attaque  séneuse  si  elle  venait  à  se 
produire. 

M.  Il'  géiiiTiil  lîOFiKi..  —  Ceci  est  ime  opinion  à  moii  avi^  fi..il 
disiruliibU".  D'abord.  U'  l'ommoiidanl  n'avail  pas  à  déliallre  le 
telles  'lucslions.  C'était  un  ordre  qu'ii  avait  reçj.  La  vonsL'queni'e 
presque  inévitable  d'une  troupe  sur  un  point  est  d'j  appeler  dfj 
Iruupcrf  ennemies,  ne  sornil-ce  ijuc  pour  surveiller  ses  mouve- 
ments ;  sans  compter  que  l'on  est  sollicité  de  tous  les  cOlés  par  le^ 
hiiliitants,  qui  iJcmandi'iil  lous  des  délaclicmenls  pour  les  garaulir 
des  excursions  de  l'ennemi. 

M.  Pkiiiiot.  —  L'rtimée  était-elle  en  éldl  dp  prendre  l'offea^^ive-? 
N'nvail-  elle    (las,    au  conlraiie,   besoia    de    :^o    foi'mcr.     d'al- 

M.  [<■  ^'riii'iMJ  liiim:i..  —  A  ce  momeut-là  on  poiivaif  paifaite- 
menl  se  porter  sur  tjilénns.  .le  suis  convain^'u ,  malj,Tf  l'etforl 
'■uMsi'léraMr  de  l'i^iinmii.  ijuc  si  toul  le  15'  corps  avait  été  là. 
ti'ius  .'iMriii[is  pu  leuir  dans  l'clte  positioti.  Maintenant,  ù  moa 
^ni>,  'irlriin-^  esl  nue  iiosilinn  dét-'slalde  ;  Orléans  ii'o<t  pas  une 
l..i-e   .lopoi-aliiiii.  nu  nous  a   fi..]'..vs  rie  res=lcr  à  Oilèans,  pan-e 

.  j:-.'r  \,.i~r.   \r.ncu   qu'elle   ii   dei-liétc   un   fleuve  qui  n'est   pa*  un 
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appui.  En  outre ,  celte  base  est  mauvaise  parce  qu'elle  tomberait 
d'elle-même  si  Tennemi  venait  à  déboucher  de  Gien  ou  de  Nevers. 
Enfin,  Orléans  est  trop  éloigné  de  Paris  pour  faire  une  opération 
rapide  sur  ce  dernier  point. 

11  y  avait  un  motif  pour  nous  faire  aller  à  Orléans.  Dans  ce 
moment,  le  Gouvernement  était  à  Tours. 

Un  des  grands  reproches  que  le  Gouvernement  ne  cessait  de 
faire  aux  commandants  militaires,  c*était  qu'on  n'était  pas  en 
sécurité  ù  Tours;  et,  en  nous  portant  sur  Orléans,  nous  donnions 
cette  sécurité  qui  manquait  au  Gouvernement.  Cette  question  de 
Tours  nous  a  été  fort  préjudiciable.  Si  le  Gouvernement  n*eût 
pas  été  là,  nous  aurions  été  bien  plus  maîtres  de  nos  mouve- 
ments, et  je  crois  que  nous  aurions  pu  agir  beaucoup  plus 
facilement . 

M.  Perrot.  —  La  bataille  de  Coulmiers  eut  lieu  le  9,  et,  d'après 
la  déposition  du  général  Martin  Des  Pallières,  elle  ne  devait  avoir 
lieu  que  le  11.  Le  général  Martin  Des  Pallières  nous  a  dit  qu'il 
s'était  mis  en  mouvement  de  manière  à  arriver  le  11  sur  le  ter- 
rain ,  et  le  9 ,  étant  en  marche ,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  il  aurait  été  fort  étonné  d'entendre  le  canon. 

M.  le  général  Borel.  —  Lorsqu'on  a  dû  faire  le  mouvement, 
le  général  des  Pallières  devait  venir  en  amont  par  la  rive  droite 
et  non  par  le  bas,  du  côté  d'Orléans.  CiCS  mouvements  combinés 
sont  toujours  difficiles  et  délicats.  Fort  difficiles,  parce  qu'il 
faut  arriver  à  un  même  moment.  Lorsqu'on  fait  des  plans  de 
cette  façon,  on  calcule  à  peu  près  les  difficultés  qu'on  peut  ren- 
contrer, la  distance  à  parcourir,  les  résistances  qu'on  peut  trouver, 
et  l'on  fixe,  autant  que  possible,  le  temps  nécessaire. 

Eh  bien!  le  mouvement  du  général  Des  Pallières  avait  été  cal- 
culé de  manière  à  avoir  un  jour  d'avance  sur  nous,  et  ce  jour 
d'avance,  lorsqu'on  lui  a  donné  Tordre,  il  pouvait  l'avoir  si  les 
événements  s'étaient  produits  comme  nous  le  pensions,  l^orsque 
nous  nous  sommes  portés  en  avant,  nous  ne  pensions  pas  ren- 
contrer la  bataille  à  Coulmiers.  Nous  pensions  noiis  battre  sous 
les  murs  d'Orléans,  soit  à  une  étape  plus  loin.  Si  nous  avions 
fait  une  étape  de  plus ,  le  général  Des  Pallières  arrivait  juste  à 
point.  Seulement  nous  avons  rencontré  l'ennemi  qui  a  eu  parfai- 
tement raison  de  ne  pas  vouloir  accepter  la  bataille  près  d'Or- 
léans. Dans  le  cas  où  il  aurait  été  battu,  il  était  pris. 

M.  Perrot.  —  Un  point  controversé,   c'est  celui-ci  :  après  la 
bataille  de  Coulmiers,  l'armée  avait  à  se  décider  si  elle  resterait 

à  Orléans  ou  bien  si  elle  poursuivrait  sa  victoire  et  mettrait  en 

déroute  l'armée  bavaroise. 

M.  le  général  Borel.  —  Il  est  incontestable  qu'après  la  bataille 

IV.  32    . 
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d,e  Coulmv^ra  on  9'eBt  srrâlé.  Voici,  d'après  mon  opinion,  catpù 
a  fait  qu'an  n'a  pa»  poursuivi  le  miuvem^nt,  H  y  a  eu  d'abord 
le  mauvais  temps.  Vous  direz  :  Ce  a'ost  pas  uite  raison.  Cepeo- 
dant  ce  jour-là,  il  eet  arrivé  des  rafales  dû  neige  avec  un  vent 
du  nord  qui  i'eii<l'iii>at  le  mouvemnit  exi:essi veulent  difiicite,  el 
que  les  routes  ùlnii'iit  presque  impraticables  ;  quant  ù  marcher  ça 
plein  chami)  e'étuil  (complètement  impossible. 

Il  ^-  avait  donn  un  premier  obstacle  matériel.  D'un  autre  cAlû, 
il  y  avait  une  trcs-grande  préoccupation,  lorsqu'on  s'est  pi»tt 
sur  Coulmiors  ;  la  piésence  d'un  corps  ennemi,  évalué  à  dix  OU 
douze  mille  homnips,  qu'on  disait  être  du  côte  de  Chartres  Noos 
craig'nioas  l'an'ivéE:  de  ce  corps,  qui  pouvait  avoir  eu  conuoi^- 
sanci:  de  noire  mouvement,  et  qui  pouvait,  par  conscqueot,  J'ua 
momoni  \  l'nulio.  faire  jonction  avei;  le  corps  du  général  âe 
Thann,  avec  les  Bavarois.  Cette  préoccupation  sous  a  éto  bi«i 
funeste  le  jour  de  Couluiiers.  Pai'  une  méprise  iuexplicublo ,  U 
cavalerie,  qui  était  sous  les  ordres  du  général  Chaniy,  a  cni 
apercevoir  des  colonnes  ennemies  sur  lu  roule  de  Chartres,  M 
comme  on  était  toujours  trés-inquict  Je  l'ari-ivée  de  l'enuemi  par 
cette  route,  on  a  pensé  que  c'était  lui  qui  antvâit.  Ce^  troupes 
étaient  des  nâtrea,  des  Trancs-tireurs.  GeU  a  arrêté  le  mouve- 
ment, empêché  de  compléter  la  journée,  et  peut-être  eiopôclié  de 
battre  complètement  le  général  de  Ttiaou.  Par  suite  ilc  celle  mé- 
prise, le  général  Chaniy  n'a  pas  pu  ilonuâr  Ift  dernier  coup  de 
collier,  l"iit  i'i  fait  à  la  fin.  pnreo  qu'il  a  dfl  réserver  «es  foroes 
pimr  fnire  liiee  à  1  ennemi  qui  iiiirait  p-.i  iiieniieei'  Sii  t',uii.li<'.  l.i' 
geiior;.!   de   T\nun,  u  quitte   se>   i.e:;ih...,-  .   ,..,    ..e   p.-ul   ;.-  lL.v 

a^e,■  vingt  mille  Immmes  de  i>ius  qa,  ....le,,!  unl\„  .er  1  en„eu):. 
Jeu'fxjiose  ici  que  mes  i.lee>  per-'iuii.  ..■■;. 

M.    Pl-,Hlli.r.  — Aijisi.    il  \  :iv.ii!    i.-   lie-;..(;lr;.,^  r.u-Oui-  ["Ml"  i>.' 

pas  se  perler  eu  ^iv.iiif? 

M.  le  -oi,eral  Bont:!..  —  Oui.  i-,rt,i,ueni.  y...   .-  .jue  -i  ...n 

s'ét^dt  piulé  eu  av^ul,  p;u-  le  l";iit.  e'i:uii.  l  ■  :.  .-.-a.'.  ■.:  ■ .:  .■:i.'iv 
loin,   on  iiuia.t   lieaueoup   .ui^meuii    It     .-.'^  ■■.■::•.     ...    '■    iu 
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en  forces  avec  les  éléments  dont  nous  disposions,  pour  débloquer 

Paris. 

* 

M.  Perrot.  —  Aviez-voiis,  à  Tarmée  de  la  Loire,  des  rensei- 
gnements sur  ce  qu'on  faisait   à  Paris  et  sur  Tassistance  qu'on 

pouvait  en  attendre? 

M.  le  général  Borel.  —  Aucun. 

M.  Perrot.  —  Pour  faire  un  mouvement,  il  aurait  fallu  le 
combiner  avec  une  opération  partant  de  Paris. 

M.  le  général  Borel.  —  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  ce  fût 
une  chose  indispensable  ;  cela  aurait  mieux  valu  incontestable- 
ment, mais  si  une  armée  avait  été  assez  forte  pour  pouvoir  re* 
pousser  d'abord  les  armées  qui  étaient  du  côté  de  la  Loire  et 
arriver  jusqu'à  Tarmée  qui  était  autour  de  Paris,  on  l'aurait  su 
dans  Paris  incontestablement,  parce  qu'il  se  serait  produit  un 
mouvement  chez  l'ennemi  et  que  la  place  aurait  fini  par  le  savoir, 
II  n'était  donc  pus  indispensable  de  combiner  son  mouvement 
avec  Paris;  mais  évidemment,  si  l'on  avait  pu  combiner  le  mou- 
voment,  cela  aurait  été  bien  plus  avantageux.  Maintenant,  com- 
biner un  mouvement  avec  une  place  investie,  et  de  laquelle  on 
ne  reçoit  des  nouvelles  que  d'une  manière  tout  à  fait  incertaine, 
est  fort  difficile. 

M.  Perrot.  —  Vous  avez  pu  savoir  que  le  général  Trochu 
faisait  ses  dispositions  pour  sortir  de  Paris;  le  Gouvernement 
devait  savoir  que-  le  général  Trochu  n'était  pas  prêt  à  venir  à 
son  aide  du  côté  de  la  Marne. 

M.  le  général  Borel.  —  Le  Gouvernement  a  cru,  dans  ce  mo- 
ment,—  du  moins  c'est  mon  opinion,  —  que  le  général  de  Thann 
était  à  Orléans  avec  des  forces  peu  considérables ,  et  qu'avec  les 
moyens  dont  on  disposait  on  pouvait  chasser  l'ennemi,  obtenir 
un  succès  et  se  rapprocher  de  Paris.  C'est  pour  ces  motifs  qu'on 
a  exécuté  le  mouvement  dont  nous  venons  de  parler.  Quant  à 
pousser  ce  mouvement  jusqu'à  Paris,  c'était  excessivement  dif- 
ficile dans  ce  moment;  c'était,  à  mon  avis,  môme  impraticable. 
Dans  tous  les  cas,  c'était  une  étape  qu'on  pouvait  faire  de  ce  côté 
et  dont  on  pouvait  profiter  au  besoin. 

Mais  je  le  répète,  ce  n'est  pas  par  Orléans  qu'on  aurait  dû 
aller,  ayant  pour  objectif  Paris;  on  aurait  dû  se  porter  du  côté 
de  Chartres.  D'abord  nous  étions  plus  près,  nous  avions  un 
chemin  de  fer  et  une  ligne  de  retraite  par  la  Bretagne  ;  Orléans 
était  trop  loin  et  de  plus  on  avait  le  danger  d'un  ileuvc  derrière 
soi.  On  a  dit  qu'on  voulait  fan'c  un  nouveau  Sébastopol  d'Orléans; 
c'était  là  une  grande  et  dangereuse  illusion.  On  ne  peut  faire 
une  défense  comme  on  en  avait  fait  une  à  Sébastopol,  partout 
où  on  le  désire;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  canons,  il  faut  avoir 
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des  positions  sur  lesquelles  on  puisse  s'appuyer.  Or,  les  positions 
sont  très-mauvaises  à  Orléans. 

M.  le  comte  Daru.  —  Combien  aviez-vous  de  monde  à  Goul- 
miers? 

M.  le  général.  Borbl.  —  Les  troupes  qui  ont  combattu  a  la 
bataille  de  Goulmiers  se  composaient  de  deux  divisions  du 
15*  corps,  deux  divisions  du  i6*,  plus  dix  régiments  de  cava- 
lerie. Les  deux  divisions  du  15«  corps  pouvaient,  à  elles  deux, 
compter  environ  35,000  hommes;  le  général  Chanzy  pouvait  en 
avoir  autant,  et  avec  la  cavalerie,  nous  pouvions  avoir  de 
70,000  à  75,000  hommes  ;  je  ne  pense  pas  que  nous  en  eussions 
davantage.  Je  ne  compte  pas  les  divisions  du  général  Des  Pal- 
liéres  qui  étaient  arrivées,  mais  qui  n'ont  pas  combattu;  elles 
étaient  très-nombreuses  et  devaient  compter  28,000  hommes  au 
moins,  si  ce  n'est  30,000. 

M.  Collet.  —  Combien  y  avait- il  de  troupes  engagées? 

M.  le  général  Borel.  —  Il  y  a  eu  trois  brigades  du  15*  corps, 
toutes  les  troupes  du  général  Chanzy,  excepté  une  brigade  qui 
n'a  pas  donné,  parce  qu'elle  était  placée  à  l'extrême  gauche  pour 
surveiller  la  route  le  long  de  la  Loire. 

M.  Perrot.  —  A  combien  se  montaient  les  forces  prussiennes? 

M.  le  général  Borel.  —  Les  Bavarois  pouvaient  avoir 
35,000  hommes. 

M.  Perrot.  —  Vous  estimez  que  les  Bavarois,  se  sentant  trop 
faibles,  se  sont  retirés? 

M.  le  général  Borel.  —  Oui  ;  ils  oui   altaudoniiô  Drléans. 

M.  Pkrhot.  —  Ils  n'ont  pas  été  mis  en  déroule? 

M.  le  général  Borkl.  —  Non;  mais  il  est  évident  (ju'on  aurait 
pu  y  réussir.  Je  suis  convaincu  qu'on  Irs  aui'ait  ciiuiplélcinent 
défaits  sans  ce  malheureux  mouvement  de  la  e;ivalerie  (jui  a 
retenu  le  général  Chanzy  et  l'a  empêché  de  donner  le  dernier 
coup  de  collier.  Pendant  la  bataille,  rennemi  cherchait  à  gagner 
du  terrain  pour  s'en  aller  ;  c'est  par  la  gauche  qu'il  fallait  faire 
un  effort;  malheureusement  la  gaueln*  n'a  pas  donne,  parce  (ju'elle 
craignait  elle-même  d'être  atla({uée  par  des  troupes  (jui,  disail-on. 
arrivaient. 

M.  I'ehrot.  —  Apics  la  bataille  de  ('ouhniers,  il  a  été  tenu  un 
conseil  dans  lequel  on  a  débattu  les  opérations  a  faire  ultérieu- 
re nn^nt? 

M.  le  général  Hom-x.  —  Il  y  a  eu  un  conseil  de  guerre  le 
Id  novembre,  si  je  ne  me  trompe.  Dans  ce  conseil,  on  a  discuté 
celte  ((ueslion  :  T'aul-il  se  porter  en  avîinl  immediatemeul  "?  Je 
dui.^  dii'e  qu'en  ce  momeni  on  était  menacé  de  l'arrivée  du  |)rince 
Kr<'driic-( 'diarles.  On  s'est  deman<lés'il  fallait  se  ]>orter  en  avant 
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avec  les  troupes  dont  on  disposait  pour  tenter  un  effort.  Les  uns 
étaient  d*avis  de  se  porter  en  avant  immédiatement  après  la 
bataille  de  Goulmiers  ;  d'autres  —  et  c'est  la  majorité  —  étaient 
d'avis  que  nous  n'avions  pas  de  forces  suffisantes  pour  arriver 
jusqu'à  Paris.  Cette  opinion  avait  bien  sa  valeur;  on  s'est  décidé 
à  rester  à  Orléans,  en  fortifiant  deux  positions ,  dont  Tune  en 
avant  de  la  forêt  et  l'autre  autour  d'Orléans  même. 

M.  Perrot.  —  Permettez-moi  d'insister  sur  un  point.  Avez- 
vous  entendu  discuter  devant  vous  la  question  de  retourner  à 
Salbris? 

M.  le  général  Borel.  —  Non. 

M.  Perrot.  —  M.  de  Freycinet  a  déclaré  qu'il  avait  dû  peser 
sur  le  commandant  en  chef  pour  l'empêcher  de  retourner  à  Sal- 
bris après  la  victoire  de  Goulmiers,  et  il  a  invoqué  votre  té- 
moignage. 

M.  le  général  Borel.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  question 
du  retour  à  Salbris  après  la  bataille  do  Goulmiers.  Voici  com- 
ment je  puis  expliquer  ce  fait  :  dans  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu,  on  a  discuté  la  valeur  de  la  position  d'Orléans.  J'avoue  que 
j'ai  émis  alors  l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  c'est  qu'Orléans 
était  une  position  détestable,  et  cpie  j'en  aurais  préféré  une 
autre. 

Maintenant,  que  le  général  d'Aurelle  ait  dit  que  Salbris  serait 
meilleur,  comme  position,  c'est  très -possible  ;  mais  qu'il  ait 
exprimé  l'idée  de  ramener  l'armée  à  Salbris ,  je  ne  me  le  rap- 
pelle pas,  et  cela  n'avait  pas  de  raison  d'être  dans  ce  moment. 

M.  Perrot.  —  M.  le  général  d'Aurelle  nous  a  donné,  sur  ce 
fait,  une  explication  très-naturelle.  Il  a  dit  que  dans  une  conver- 
sation où  l'on  discutait  l'hypothèse  où  l'armée  ne  réussirait  pas 
et  serait  attaquée  par  des  forces  supérieures,  il  proposait  le 
mouvement  de  retraite  sur  Salbris. 

M.  le  général  Borel.  —  G' est  ce  qui  a  dû  avoir  lieu. 

M.  Perrot.  —  Ainsi  vous  n'avez  point  entendu  discuter  devant 
vous  la  question  de  se  retirer  sur  Salbris  après  la  bataille  de 
Goulmiers  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  en- 
tendu. 

M.  Perrot.  —  Après  la  bataille  de  Goulmiers ,  il  y  a  eu  une 
période  pendant  laquelle  l'armée  s'est  fortifiée  devant  Orléans; 
elle  a  ou  une  série  d'opérations  à  effectuer,  soit  par  sa  droite, 
soit  par  sa  gauche.  Le  Gouvernement  n'avait-il  pas  pris  la  direc- 
tion des  opérations? 

M.  le  général  Borel.  —  Ge  n'est  pas  discutable.  La  question 
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^•e  vww  m»  poses  «Bt,  permett«E-moi  de  le  dira^  trè»  MkHa-,  je 
vus  lAnher  eop»iid«nt  d'v  répondre. 

Lors^'on  b'mI  décidé  à  rester  à  Orléans,  on  s'Mt  dit  :  D  ImI 
•Nf  fortitiH.  tain  an  camp  r«tranch6  et  se  prépu 
mr  Ph».  Co^Me  ce  qui  nous  avait  empèohé«  de  i 
i^wis.  c'était  que  nous  n'avioas  pas  des  forces  iwoa  e^wid»- 
rablM,  on  réunit  à  l'armée  de  la  Loire  tous  les  moyAne  dml  m 
IpMHait  dûjpoMT  pour  réaliser  cet  objeelif.  C'est  à  œ  momml 
i|«'»«  Il  Tttoir  le  âO*  corps,  formé  avec  des  troap«8  da  diveiae 
HAtture.  chargées  d'abord  de  la  défense  dans  l'Est,  dans  ha 
VttsjfK:  puis  envoyées  vors  Besancon,  et  ramenées  enfia  i 
K)àj«>u.  En  secoad  lieu,  on  lit  venir  le  18'  corps,  qui  avait  *U 
(braw  du  vdtê  de  Nevers.  Ces  deux  corps  oui  été  envoyée  d>- 
rautotuest  par  le»  ordres  dii  GouvcrnQmeDt  en  avant  de  GiM; 
c'ettl  par  (.'lieu  qu'ils  oui  dél'';iii.'ht':  |>uis  on  les  a  partes  sur  U 
droite  de  la  for^t  d'i.>rléans.  i'L'ulant  qvieliue  terops,  jusipi'au 
utouMml  ou  non-*  nous  somities  porlés  un  uvanl,  ces  corps,  je  U 
r»p^.  ont  r«^-u  lUrectemenl  des  ordres  dn  GouveniemenI  :  I«» 
vupi««  de»  dép^hes  étaieni  rummuniquées  au  général  d'Aur^lle. 
(.?i»t  ainsi  que  le  combat  di-  Re:iime-la-Rolaiido  a  é(é  livre  par 
tt>  (.îouveruement.  Le  génèr^il  il'AureUe,  sous  les  ordres  doqoel 
ou  avait  placé  c«s  donx  oor^'-^.  nen  éluit  pas  sallafail-.  et  i  m 
propos  vois  avei  pu  avoir  ulio  tes  mainâ  un  écbao^  de  v^r- 
rvMpotidHiici's  entre  U>  ^néral  et  le  Ministère,  dans  lesquelles  k 
Ministère  liisiiil  :  •  t",>ii  h-'W-hien;  vous  me  reprochez  de  don- 
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M.  Perrot.  —  A  ce  tnomeût,  Il  y  à  eu  un  projet  de  se  porler 
sur  Pilhiviers  ;  le  général  Des  Palliè^es  devait  en  être  chargé. 
N*y  a-t-il  pas  eu  à  ce  sujet  divers  ordres  et  contre-ordres? 

M.  le  général  BohEt.  —  t^e  combat  de  Beaune-la-holande  a  eu 
lieu  le  27  ou  le  2B  novembre  ;  à  ce  monient,  l'éuilemi  taisiait  une 
pointe  du  côté  du  Mans  ;  il  avait  tourné  les  défenses  d'Orléans 
et  les  défenses  de  la  position  de  la  forôt  de  Marchertoir.  Gela  a 
été,  du  reste,  sa  tactique  pendant  toute  la  campagne,  et  son  but 
était  surtout  de  menacer  TôUt's;  ses  éclalreurs  ont  môme  été  à 
une  journée  de  marche  de  Tours.  Il  paraît  que  c'est  pôùt»  arrê- 
ter ce  mouvement  qu'on  a  décidé  de  frapper  un  coup  vers  liotre 
droite. 

Le  combat  de  Bôaune-la-Rolànde  a  été  liVrô  dans  ce  but. 
Est-ce  à  lui  qu'il  faut  attribuer  Tarrèt  qui  s*est  pi'odult,  juste- 
ment datis  ce  môme  moment,  dans  la  marche  dôs  l^russiens  vei^s 
l'Ouest?  C'est  possible. 

M.  Perrot.  —  Il  s'est  établi  une  controverse  au  fenjet  du  com- 
bat de  Beaiine-la-Rolande.  Lés  tins  Tont  regardé  ct)ttlm'e  un  suc- 
cès, les  autres  comme  un  échec.  Que  faut-il  en  pehset»? 

M.  le  général  Borel.  —  Ce  contbat  a  été  domttlb  beadcoU|) 
d'autres.  On  n'avait  pas  de  troilpes  solides  pour  doiirler  le*  der- 
nier coup  de  collier.  Nos  jeunes  gens,  commandés  par  des  oftî- 
ciérs  peu  expérimentés,  combattaient  courageuseitlënl,  mais  on 
n'avait  pas  de  troupe?^  assez  bonnes  pour  s'emparer  des  positions. 
On  se  canonnait  toute  la  journée,  et,  le  soir,  on  se  retirait,  àitisi 
que  l'ennemi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ennemi  a  quitté  Beaunô-la- 
Rolande  le  soir,  et  que  nous  n'y  sommes  pas  entrés. 

M.  Perrot.  —  N'est-ce  pas  deux  jours  après  que  nous  floiis 
sommes  retirés? 

M.  le  général  Borel.  —  Le  soir  même. 

M.  Perrot.  —  C'est  le  surlendemain  qu'on  a  envoyé  au  gé- 
néral Crouzat  la  dépêche  si  poignante  dont  vous  avez  eli  coti- 
naissance  ? 

M.  le  général  BoreL.  —  Pour  moi,  le  général  GroUzat  n'a  p&s 
été  jugé  sainement  dans  ce  moment;  on  a  été  plus  que  sévère  à 
son  égard. 

Le  :20«  corps  était  utt  mclaiige  de  francs-tireurs,  de  gardes 
mobiles  et  de  quelques  corps  réguliers  à  demi  formés.  Les 
troupes,  après  avoir  manœuvré  et  combattu  dans  les  Vosges  et 
autour  de  Besançon,  sons  les  ordres  du  général  Gambriels, 
avaient  été  portées  d'abord  sur  la  Saône,  et  plus  *tard,  vers  Gien. 

Le  général  Crouzat,  par  sa  fermeté,  srt  vigueur,  son  intelligence^, 
avait  fini  par  faire  donner  à  ce  corpë  beaucoup  de  consistatice,  et 
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Elle  a  été  souvent  pour  nous  sévère  et  môme  injuste,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  ne  lui  rendions  pas  justice; 
je  doute,  je  le  répète,  qu'aucune  administration  ait  pu  faire  plus 
que  ce  qu'elle  a  fait.  Tout  ce  qui  était  matériellement  possible  de 
faire,  elle  Ta  fait,  mais  il  y  avait  un  côté  sur  lequel  elle  ne  pou- 
vait rien.  Il  y  a  un  homme  qui,  sous  le  titre  modeste  do  délégué 
à  la  guerre,  a  rendu  d'immenses  services  dont  on  ne  lui  est  point 
reconnaissant,  parce  ce  qu'il  n*a  pas  réussi.  Depuis  cet  homme 
s'est  effacé  :  c'est  a  lui  que  nous  devons  l'improvisation  de  nos 
armées,  auxquelles  manquaient  la  force  morale,  la  discipline, 
l'instruction  militaire,  la  confiance  en  soi  et  l'organisation  que  la 
tradition  seule  peut  nous  donner. 

M.  LE  PRÉsroENT.  —  Quol  ost  le  nom  de  celui  que  vous  voulez 
désigner? 

M.  le  général  Borel.  —  M.  de  Freycinet. 

M.  le  comte  de  RESsÉcmER.  — Général,  comment  expliquez- 
vous  l'éloge  que  vous  venez  de  faire  de  l'administration  civile  avec 
les  accusations  si  graves  qu'elle  portait,  au  risque  de  déshonorer 
un  chef  de  corps? 

M.  le  général  Borel.  — Je  vous  dis  que  cette  administration  a 
été  très-dure  pour  nous,  môme  injuste;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
être  à  notre  tour  injustes  envers  elle.  Comme  improvisation  d'ar- 
mées, comme  création,  je  doute  qu'une  administration  quelconque 
eût  pu  faire  autant  qu'elle  a  fait. 

M.  Perrot.  —  Pensez-vous  qu'il  y  ait  une  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  choses  :  organiser  une  armée  et  la  diriger  de  son 
cabinet? 

M.  le  général  Borel.  — Ceci,  je  ne  l'approuve  point;  elle  n'était 
plus  dans  son  rôle. 

M.  Perrot.  —  Avait-elle  la  prétention  de  diriger  les  opérations 
militaires  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Cette  prétention,  on  ne  peut  pas  la 
nier,  les  dépêches  sont  là;  je  suis  obligé  de  m'arrôter  sur  ce 
point. 

M.  Perrot.  —  N'y  a-t-il  pas  eu  un  autre  corps  d'armée  dirigé 
directement  par  le  Ministère,  le  il*  corps? 

M.  le  général  Uorkl. —  Le  17«  corps  ne  faisait  pas  partie  de 
l'armée  de  la  Loire  ;  par  conséquent  le  Ministère  s'en  était  ré- 
servé la  disposition.  Le  11*  corps  a  été  formé  sur  la  gauche,  et 
nous  était  fort  utile  au  moment  où  nous  étions  menacés  par  des 
forces  considérables.  Le  Ministère  s'en  est  réservé  la  disposition, 
tant  qu'il  a  été  menacé  du  côté  de  Tours  par  cette  pointe  du  duc 
de  Mecklembourg,  qui  a  été  du  côté  du  Mans.  Lorsque  le  mouve* 
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« 

Ouzouer-le-Marché.  Notre  front  s'étendait  donc  sur  une  longueur  de 
Ireute  à  trenle-cinq  lieues. 

Les  nouvelles  de  rennemi  étaient  assez  vagues.  Nous  savions 
que  seule  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  était  arrivée  ;  nous 
savions  que  nous  avions  sur  tout  notre  front  du  monde  devant 
nous,  mais  sans  pouvoir  préciser  ce  qu'il  y  avait.  Enfin,  le  duc 
de  Mecklembourg,  après  avoir  poussé  une  pointe  très*hardie 
vers  rOuest,  revenait  rapidement  vers  l'Est,  et  les  avant-postes 
du  général  Chanzy  étaient  déjà  en  contact  avec  sa  tête  de  co- 
lonne. 

L'attaque  concentrique  sur  Pithiviers  présentait  do  grandes 
difBcultés.  En  effet,  cette  ville  sô  trouve  située  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  forêt  d'Orléans,  qui  a  une  étendue  de  vingt  lieues,  et  comme 
les  deux  grandes  masses  de  notre  armée  se  trouvaient  à  droite 
ei  à  gauche  de  cette  forêt,  on  mettait  ces  deux  grosses  masses 
dans  la  nécessité  de  faire  une  marche  de  flanc  pour  se  mettre  en 
ligne  devant  le  point  d'attaque. 

La  réunion  devant  Pithiviers  ne  pouvant  se  faire  qu'en  avant 
de  la  forêt,  en  raison  de  l'état  impraticable  des  routes  qui  traver- 
sent la  forêt  du  nord  au  sud,  ne  valait-il  pas  mieux  profiter  de  la 
forêt  pour  masquer  ses  mouvements,  se  concentrer  sur  un  point 
et  déboucher  tous  en  masse  par  un  point  quelconque ,  mais  de 
préférence  par  la  route  d'Orléans  à  Paris?  Telle  fut  l'opinion  mise 
eu  avant  par  uu  des  membres  du  conseil.  Cette  opinion  fut  com- 
battue par  le  délégué  du  Ministre. 

D'après  M.  de  Freycinet,  non-seulement  il  fallait  passer  par 
Pithiviers  pour  donner  la  main  à  Ducrot  arrivant  par  la  foret  de 
Fontainebleau,  mais  il  fallait  faire  le  mouvement  le  plus  tôt  pos- 
sible, avant  que  Ducrot  fût  écrasé ,  non-seulemeut  par  les  forces 
qui  l'avaient  suivi  de  Paris,  mais  encoi*e  par  celles  du  prince 
Charles,  que  le  délégué  du  Ministre  croyait  en  marche  contre  loi. 
En  faisant  le  mouvement  en  arrière  de  la  forêt,  on  perdait  au 
moins  deux  jours;  et  quelle  responsabilité  ne  pèserait  pas  sur 
Tarmée  si,  pendant  ce  temps,  Ducrot,  entouré  de  tous  côtés,  était 
détruit  ou  fait  en  entier  prisonnier  I  C^est  probablement  la  con- 
victiou  ou  l'on  était  au  Miaistère  de  la  marche  du  prince  Charles 
vers  Ducrot,  qui  lui  avait  fait  croire  que  l'ai-mée  de  la  Loire  n'avait 
devant  elle  qu'uu  rideau  de  troupes. 

Telles  furent  les  considératious  qui,  il  faut  le  dire,  n'étaient 
pas  sans  quelque  poilée,  qui  détermiuèrent  la  résolution  du 
conseil,  résolution  conforme  aux  propositions  du  délégué  du  Mi- 
nistre, sauf  la  modiiication  d'une  attaque  concentrique  au  lieu 
d'une  attaque  parallèle. 

I>e  plan  adof»té,  il  restait  à  prendre  les  mesures  poui'  assurer 
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son  exéeatioD.  Ce«t  là  une  affaire  de  détaiJ  qui  tous  regarde, 
noua  dit  M.  de  Freyctnet^  lequel  repartit  immédiatement  poar 
TcNira* 

Malheoreoaemeiit  ce  point  de  détail  est  devenu,  par  le  fait, 
raflaire  capitale,  ainsi  qu'on  Ta  le  voir. 

La  général  Chanzy,  qoi  était  à  Textréme  gauche,  avait  donc  a 
faire  un  mouvement  de  flanc  pour  se  porter  vers  Tivemon  et 
Toury.  Il  eût  été  imprudent  d'entreprendre  cette  marche  avant 
d'avoir  repoussé  les  forces  ennemies  qui  étaient  devant  lui.  Avec 
l'assentiment  du  général  en  chef,  il  se  porta  donc  en  avant  le 
1^  décembre  et  réussit  ce  jour-là,  après  une  belle  affaire,  à  re- 
pousser ce  qu'il  avait  devant  lui.  Cela  ne  suffit  pas  pour  le  déga- 
ger, il  fallut  recommencer  le  lendemain,  pour  se  débarrasser  des 
troupes  du  prince  de  Mecklembourg,  qui  venaient  de  l'ouest  et 
arrivaient  en  tonte  hâte.  Pour  ce  nouvel  effort,  qui  devait  l'éloi- 
gner du  15*  corps,  le  général  Chanzy  demanda  et  obtint  que  les 
deux  divisions  du  15*  corps,  qui  étaient  à  sa  droite,  fissent  un 
mouvement  en  avant,  et  sur  ses  indications,  ces  deux  divisions 
furent  dirigées,  le  2  au  matin,  l'une  en  avant  d'Arthenay,  entre 
les  routes  de  Chartres  et  de  Paris,  et  l'autre  à  droite  de  la  route 
de  Paris,  vers  Ruan,  positions  malheureusement  bien  excentri- 
ques et  bien  éloignées  des  troupes  du  16*  corps. 

liC  général  Chanzy  fut  moins  heureux  que  la  veille.  Dès  neuf 
heures  du  matin ,  sa  3*  division  qui  formait  sa  droite,  fut  mise 
rlnns  Irî  pins  grand  désordre  et  rétrograda  vers  Orléans.  Cette 
clivisioii  «t.'ut  M  poiiK'  forrn<''e  ;  le  g»''M*'ral  Ntf)ian'ly,  qui  la  crmi- 
rnaii'lail,  ('tait  ar  livé  depuis  deux  ou  ti'ois  jours  scuît-niriit  «t  (M;iil 
sans  •'•tal  ffiajor.  Cet  <M;lu'f  j)ai'li(,*l  fut  d'autanl  plus  ;,'ia\e  imur  If 
(îornriiaiidant  <iu  10"  (!orj)s,  que  l'eniieriii  dait  plus  nombreux:  que 
la  vcill*'.  A  midi,  non-s''ulf'mf'nl  le  '^rurv.il  Clian/y  fut  oMi^'-é 
d'afi'étfu-  le  rnfHivement  eu  avant,  mais  il  dut  son;/ei-  a  s»'  replier, 
no  jiouvarit  pas  tenir  devant  les  forées  toujours  croissantes  qu'il 
avait  devant    lui. 

(le  ne  fut  «pif  dans  ec  moment  (jue  la  division  Peylavin,  du 
\7)'  eorj»s,  piit  entrer  en  ligne  en  s'«;mparant  du  village  de 
i'ou|»iy. 

('/('■lait  liM)j)  l.'iid  poui'  le  géutual  Chanzy,  dmit  le  sort  était  déjà 
dé'idf   sur   le  cliamp  ilc  bataille   dr  Loigny. 

Si  dans  <•«'!  moment  le  commandant  en  clief  avait  eu  sous  la 
main  les  den\  divisions  du  l')-  corps  poui"  faiie  un  effort  >ur 
1,1  ;.'au<lic  (le  l'ennemi,  [uMit-èlro  aurail-on  pu  avoir  un  beau  suc- 
cès; mallieureusement  la  division  Martineau  ,  tpi'on  avait  ap- 
|)ele(',  en  louto  liàte  de  Huau,  ne  put  arriver  ipi'à  la  nuil  a 
Arlenav. 
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Après  ce  grave  échec,  le  16»  corps,  malgré  l'appui  des  trou- 
pes du  n%  avait  été  obligé  de  rentrer  dans  ses  positions.  Quel 
parti  avait  à  prendre  le  commandant  en  chef?  Devait-il  attaquer 
avec  les  deux  divisions  du  20®  corps,  comme  le  demandait  le 
général  Ghanzy,  qui  avait  de  très-graves  préoccupations  sur  une 
attaque  possible  de  Tennemi  et  qui  craignait  de  ne  pouvoir  le 
contenir  ?  Évidemment  non  !  Il  eût  été  môme  imprudent  de  rester 
à  Artenay,  où  il  était  en  flèche  avec  deux  divisions.  En  consé- 
quence, il  donna  Tordre  aux  troupes  des  15*  et  16«  corps  de  venir 
reprendre  les  positions  défensives,  qu'on  avait  étudiées  et  forti- 
fiées en  avant  d'Orléans,  et  prescrivit  .aux  commandants  des  18« 
et  20«  corps  de  faire  une  forte  démonstration  en  avant  de  leur 
front;  et  comme  des  renseignements  certains,  reçus  pendant  la 
nuit,  faisaient  connaître  qu'on  avait  entendu  la  marche  de  très- 
fortes  colonnes,  en  avant  de  la  forêt,  se  dirigeant  de  Pithiviers 
vers  rOuest ,  le  général  Des  Pallières  fut  invité  à  se  rapprocher 
de  Ghevilly. 

L'instruction  du  général  en  chef  était  d'accepter  la  bataille  sur 
la  position  défensive  qu'on  avait  préparée  en  avant  d'Orléans  et 
sur  laquelle  on  avait  établi  des  batteries  de  gros  calibre  servies 
par  la  marine. 

La  retraite  ordonnée  fut  très-bien  exécutée  par  les  16«  et  17* 
corps,  qui,  du  reste,  furent  très-peu  attaqués,  et  par  la  division 
Martineau,  chargée  de  faire  l'arrière-garde  du  15®  corps.  Cette 
division,  sur  laquelle  l'ennemi  concentra  tous  ses  efforts,  eut  à 
livrer  un  combat  des  plus  violents;  elle  s'est  admirablement 
battue,  peut-être  même  trop  bien  battue,  car  elle  aurait  eu  plus 
d'avantage  à  reprendre  ses  positions  défensives  que  de  combattre 
pied  à  pied,  comme  elle  l'a  fait  en  rase  campagne  et  en  mettant 
près  de  huit  heures  pour  faire  six  kilomètres. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  lorsque  les  batteries  de  la  marine  ne 
furent  plus  d'aucun  secours  pour  lutter  contre  rartillerie  ennemie, 
les  Prussiens  firent  un  grand  effort  sur  Ghevilly ,  repoussèrent 
nos  troupes  épuisées  par  un  combat  qui  avait  duré  toute  la 
journée ,  et  finirent  par  s'en^)arer  de  la  tête  de  la  forêt,  ainsi 
que  des  deux  batteries  de  la  marine. 

Pendant  que  la  division  Martineau  se  battait  avec  tant  d'achar- 
nement, le  général  Des  Pallières,  qui  était  à  Ghilleurs-aux>Bois, 
et  qui  avait  reçu  l'ordre  d'appuyer  vers  Ghevilly,  fut  attaqué 
lui-même  en  avant  de  Ghilleurs;  après  ime  lutte  d'artillerie  iné- 
gale, et  à  laquelle  il  dut  renoncer  après  un  feu  d'une  demi-heure, 
il  donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  rentrer  dans  la  forêt  et  de  se 
diriger  vers  Ghevilly,  mouvement  qui  exigeait  un  long  détour  et 
qui  se  changea,   par  la  suite  des  événements,  en  une  retraite 
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sur  Oriéans  dans  des  eonditions  loot    i  fait  désavantageiises. 

Le  3,  aa  soir,  voici  donc  quelle  était  notre  sitaatioD  : 

ChaBxy,  épuisé  par  les  combats  da  1*^  et  du  S  décembre,  et  on 
pouvait  croire  aussi  par  la  journée  du  3,  avait  repris  son  an- 
cienne position  de  Saint^éravy,  laissant  entre  sa  droite  et  le 
15^  corps  un  large  intervalle  ouvert. 

Le  15^  corps,  après  les  plus  grands  efforts  qui  lui  avaient 
cansé  des  pertes  très-sensibles ,  n'avait  pu  conserver  la  lisière  de 
la  forêt  d'Orléans. 

Dans  cette  situation,  il  devenait  impossible  de  défendre  la 
position  avancée  d'Orléans  ;  il  fallait  se  résigner  à  se  replier  sur 
Orléans  même. 

Vous  me  demanderez  peutrètre  pourquoi  les  ld«  et  iù*  corps 
n'ont  pas  été  utilisés.  Ces  corps,  qu*on  avait  laissés  dans  leurs 
positions  pour  attendre  le  moment  de  l'attaque  concentrique,  se 
trouvaient  séparés  du  reste  de  l'armée  par  toute  la  longueur  de 
la  forêt  d'Orléans,  c'est-à-dire  environ  dix-huit  lieues  ;  ils  étaient 
trop  loin  pour  agir  en  temps  utile,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  la  forêt  était  impraticable  et  qu'ils  étaient  obligés,  pour 
arriver  au  secours  des  corps  engagés,  de  venir  passer  par  Or- 
léans, à  moins  de  marcher  bravement  sur  Pithiviers  et  de  là 
sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  trèanbeau  mou  vendent,  sans  doute, 
mais  à  condition  de  réussir.  Or,  la  qualité  de  nos  troupes  ne 
nous  a  jamais  permis  de  compter  avec  certitude  sur  )e  succès. 

Lo  8  au  soir,  nous  rentrions  au  quartier- général.  Je  fis  part 
îiu  comnianflant  en  chef  do  ma  manière  <le  voir.  J'avais  vu  la 
première  évacuation  (i"(Ji'leans,  et  l'opei'ation  reeommeneait  al)>o- 
lum^^Mit  dans  les  mêmes  eondilir)iis.  Pour  moi,  ma  convielion  et;iit 
(pie  nous  ne  tiendrions  i>as,  et  <|u'()rleans  lomlierai!  T.ila. émeut 
le  lendemain.  Je  dis  (ju'il  n'y  avait  iiiune  cho^e  ;i  r;iii-e  :  due 
immédiatement  la  vérité,  en  informant  le  (louvernement. 

Le  ^'éneral  d'Aurelle  de  Paladmes  a  donc  envoyé  au  Gouver- 
nemenl  une  «iepèche  l'informant  <ju'il  croyait  ne  pas  pouvoir  dé- 
fendre (hleans.  Grande  colère  du  (  iouvernemeni  !  l.e  général 
d'Auridle  persiste;  il  dit  (pi'il  est  sur  les  lieux  el  à  même  d'appré- 
cier la  silu.ition.  (Juanl  à  moi,  je  trouvais  iju'il  n'y  avait  pas  auln* 
chose-  a  l'aire  «[u'a  ballre  en  re'iaite. 

(  >n  arrive  à  Orléans  à  neuf  heures  ;  je  me  suis  sépaiv  du 
L'-éneral  en  (  lief,  pendant  une  heure  environ,  }^our  aller  au  lele- 
Liraphe.  Pendant  ce  lenij^s-la.  il  crut  devoir  ehan,i,er  troj)iniou. 
Apres  avoii'  vu  les  oriiciers  de  maine'  «pii  l'omniairiaient  d-s  hal- 
leri<'s  :mt<>ur  d't'rléans,  il  écrivit  au  GouviMnement  (pi'ii  se  di'- 
eiilait  pour  une  (hd'ense  à  (Uitrance,  et  que  les  ordics  riaient 
duunes.   J'avoue  que  je  n'ai  jamais  ]>artage  sa  conlianee  ;   l'eve- 
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nement  a  prouvé  que  je  n'avais  que  trop  rqison.  Le  soir,  il  a 
fallu  commencer  la  retraite. 

L*affaire  se  passa  donc  ainsi  :  on  devait  agir  sur  Pithiviers, 
afin  de  se  rapprocher  de  Fontainebleau.  Pour  cela,  il  y  avait  un 
mouvement  préparatoire  qu*a  voulu  faire  le  général  Chanzy  pour 
se  perler  en  avant  ;  ce  mouvement  préparatoire  est  devenu  Tac- 
tion  principale. 

M.  le  comte  Daru.  —  Combien  les  Prussiens  avaient- ils  de 
monde  ?  Vous,  vous  aviez  cent  quati^>vingt  mille  hommes. 

M.  le  général  Borêl.  —  Les  18»  et  20«  corps  ont  été  complète- 
ment immobilisés  ;  ils  n'ont  rien  fait. 

M.  le  comte  Dxru.  —  Ces  corps  avaient-ils  du  monde  devant 
eux? 

M.  le  général  Horel.  —  Ils  croyaient  avoir  du  monde  devant 
eux ,  car  dans  la  journée  d'Arthenay  on  a  4onné  l'ordre  à  ces 
corps  de  se  porter  en  avant  ;  ils  ont  fait  une  simple  reconnais- 
sance ;  ou  avait  ordonné  de  fairç  de  ce  côté-là  u^e  grande  dé- 
monstration, 

M.  Ulric  Perrot. —  Général,  au  moment  où  cette  attaque  a  eu 
lieu,  n'a-t  elle  pas  été  faite  dans  des  conditions  un  peu  précipitées^ 
et  n'était-elle  pas  déterminée  par  les  nouvelles  qu'on  avait  reçues 
de  Paris  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Sans  aucun  doute, 

M.  Ulric  Perrot,  —  Si  on  n'avait  pî^s  été  poussé  par  cette 
considération,  peut-ôt^e  aurait-on  pris  le  temps  49  ooncei^trer  ses 
forces  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Pour  moi,  cela  me  paraissait  indis- 
pensable :  je  l'ai  demandé  ^vec  insistance, 

M.  Ulric  Pbrrot.  —  Le  Gouvernement  n'a-t-il  pas  commis 
une  erreur  grave,  en  croyant  qu'au  lieu  de  trouver  l'armée  prus- 
sicupe  avec  toutes  ses  forces  à  Pithiviers,  on  n'allait  y  reQcon<« 
trer  qpi'une  armée  battant  en  retraite?  U  y  a  eu  des  dépêches  du 
Gouvernement  qui  disaient  au  général  en  chef  :  «  Ne  craignez 
pas  de  vous  porter  en  avant,  vous  ne  trouverez  qu'un  masque; 
le  prince  Frédéric-Charles  est  obligé  d'aller  combattre  le  géné- 
ral Ducrot;  il  n'y  a  pas  de  forces  devant  vous.  »  Toutes  lea 
forces  de  l'armée  prussiejone  étaient,  au  contraire,   devant  lui. 

M.  le  général  Borel.  —  Cela  s'explique  par  la  conviction  où 
était  le  Gouvernemeut  que  l'archiduc  Charles  avait  porté  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  contre  le  général  Ducrot. 

M.  Ulric  Peurot.  —  Voici  la  dépêche  : 

«  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  sera  une  feiate  pour  masquer 
un  mouvement  vers  l'Est;  ne  vous  laissez  pas  ^éconoert^  pav^ 
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la  vivacité  de  Taitaque,  mais  croyez  que  vous  pouvez  sans  dan- 
ger pousser  l'ennemi  vigoureusement.  » 

M.  le  général  Borel.  —  De  quelle  date  est  cette  dépèche? 

M.  Ulrig  Pbrrot.  —  Du  30  novembre. 

M.  le  général  Borel.  —  Le  30,  nous  savioBS  parfaitement 
bien  que  nous  avions  devant  nous  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles,  et,  en  outre,  celle  de  Mecklembourg,  qui  avait  fini  son 
opération,  et  qui  arrivait  de  notre  côté;  mais  on  assurait  que  le 
prince  Frédéric-Charles  rétrogradait  vers  Ducrot. 

Uif  Membre.  —  A  quel  moment  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles  est-elle  arrivée  sur  la  Loire  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Au  plus  tard,  elle  a  dû  commencer  à 
arriver  le  25;  à  Beaune- la-Rolande,  on  s'est  trouvé  en  face  du 
prince  Frédéric-Charles  en  personne,  et  c'était  le  29. 

M.  Ulrig  Perrot.  —  Cette  attaque  sur  Pithiviers  avait  un  c6té 
défavorable.  On  la  dirigeait  sur  le  point  de  concentration  de  l'ar- 
mée prussienne. 

M.  le  général  Borel.  —  Ce  n*est  pas  à  ce  point  de  vue-là  qu'on 
a  fait  une  faute.  Pithiviers  était  bien  le  point  de  concentration 
des  Prussiens  ;  mais  avec  les  forces  dont  nous  pouvions  dispo- 
ser, quatre  corps  d'armée,  nous  pouvions  parfaitement  l'atta- 
quer. D'ailleurs,  ce  point  n'est  pas  si  mal  choisi  ;  c'est  un  nœud 
de  routes,  d'où  on  se  jette  immédiatement  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, et  on  était  persuadé  que  c'était  par  là  qu'arriverait  le 
général  Ducrot.  Par  conséquent,  au  point  de  vue  stratégique, 
Pithiviers  était  bien  choisi.  Au  point  de  vue  de  l'attaque,  il  y 
avait  une  marche  de  flanc  à  faire,  et  c'était  là  le  point  délicat. 
Malheureusement,  on  n'a  pas  rétléchi  qu'en  préparant  celle  alla- 
(pi»',  on  faisait  éclore  l'action  princii)ale;  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

M.   Uluic  Pkhuot.  —  Voici  une  autre  dépéciie  du  -2  décemlire  : 

«  Je  ne  crois  i)as  que  vous  trouviez  à  Pithiviers.  ni  ailleurs, 
de  résistance  prolongée.  Selon  moi,  l'ennemi  cherchera  unique- 
ment à  masquer  son  mouvement  vers  le  nord-est  pour  aller  à  la 
rencontre  de  Ducrot.  La  colonne  à  laquelle  vous  avez  eu  affaire 
hier,  et  peut-élre  aujourd'hui,  n'est  sans  doute  (pi'une  fraction 
isolée  qui  cherche  à  vous  retarder;  mais,  je  vous  le  répète,  le 
gros  doit  filer  sur  Corheil.  " 

M.  le  général  P.ori-.l.  —  ('es  renseignements  étaient  complc- 
témenl  rrronés;  nous  ;ivons  su,  le  -  au  soir,  par  les  prisonniers 
(juc  uuus  avions  faits,  que  le  i)riin'e  Frédéric-Charles  était  là. 

M.  Uunc  Pehhôt.  —  J'insiste  sur  ce  point,  général,  parce  que, 
comme  il  Jirrive  dans  une  déroule,  chacun  cherche  à  mettre  la 
Tante  sur  son  voisin.  Il  est  éviilent  cpie  les  dépositions  des  mem- 
bres  du   Gouvernement  tcndenl  à    faire   croire   que   ce    sont   les 
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chefs  de  rannée  qui  se  sont  trompés  dans  cette  affaire.  Or,  des 
dépèches,  qui  sont  positives,  constatent  que  le  GouTemement 
était  complètement  dans  l*erreur  sur  rimporlanœ  du  combat  à 
livrer. 

M.  le  général  Borkl.  —  Pourquoi  les  forces  étaient-^Ues  trop 
dispersées?  Paice  qu'on  a  imposé  pour  ainsi  dire  remplacement 
des  corps  d*armée  qui  étaient  à  notre  droite.  Le  Ministre  était 
convaincu  que  c'était  sur  Pithiviers  qu*il  fallait  porter  le  point 
d*attaque  ;  en  effet,  Pithiviers  est  le  nœud  des  routes  de  ce  pays, 
et  il  y  avait  la  forêt  de  Fontainebleau  à  côté  ;  on  n*a  pas  voulu 
retirer  des  forces  de  ce  côté-là,  afin  de  pouvoir  donner  la  main 
à  Ducrot.  La  préoccupation  du  Gouvernement  était  celles-ci  :  Tar- 
mée  de  Paris  va  faire  un  mouvement  et  se  porter  sur  la  forêt  de 
Fontainebleau  ;  c*est  pour  cette  raison  qu'on  n'a  pas  voulu  rap- 
peler les  forces  qui  étaient  à  droite,  et  qu'on  a  voulu,  au  con- 
traire, porter  la  gauche  sur  la  droite  par  un  mouvement  en  avant 
de  la  forêt.  €^  mouvement,  je  laurais  compris  et  je  Tai  demandé, 
mais  je  Faurais  fait  derrière  la  forêt  ;  tandis  qu*en  le  faisant  en 
avant,  nécessairement  on  se  trouvait  vis-à-vis  de  Tennemi,  et 
cette  affaire  de  détail  amenait  Taction  générale. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Ceci  confirme  ce  que  je  vous  demandais 
au  commencement ,  à  savoir  :  si  la  division  Des  Palliéres ,  qui 
avait  été  écartée  du  centre  pour  se  rallier  avec  le  18*  et  le  20*  corps 
au  moment  de  la  bataille  d'Orléans,  ne  se  trouvait  pas  trop  loin 
pour  pouvoir  concourir  à  l'action. 

M.  le  général  Borel.  — 11  a  été  attaqué  lui-même;  il  avait  2â  ou 
^,000  hommes  ;  je  ne  sais  pas  quelles  forces  il  a  pu  avoir  devant 
lui,  nous  n'avons  pas  eu  de  rapports;  mais  il  avait  une  posi- 
tion très-importante,  qui  était  la  forêt. 

M.  Llric  Pbrrot.  —  Le  général  Martin  Des  Palliéres  nous  a 
dit  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  se  i*eplier  sur  la  position  qu'occu- 
pait le  général  en  chef;  qu'il  allait  commencer  sa  retraite,  mais 
que  les  routes  transversales  étant  défoncées,  il  ne  pouvait  retirer 
son  artillerie  et  ses  bagages  que  par  des  routes  qui  convergeaient 
vers  Orléans,  pour  ensuite  remonter  vers  la  position  qu'occupait 
le  général  en  chef.  Ce  mouvement  de  la  droite  à  la  gauche  au- 
rait livré  son  artillerie  et  ses  bagages  à  une  attaque  de  l'ennemi  ; 
et,  poXir  l'éviter,  il  avait  dû  tenir  dans  la  position  pendant  un  cei^ 
tain  nombre  d'heures  pour  protéger  sou  artillerie  et  ses  bagages. 
Ainsi  Tennemi  ne  put  pas  attaquer  ses  queues  de  colonne.  Voilà 
comment  il  nous  a  présenté  l'opération. 

M.  le  général  Borel.  —  La  veille  au  soir,  nous  avons  su  que 
des  forces  considérables  allaient  nous  attaquer.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  exactement  les  instructions  qui  ont  pu  être  données  au 
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la  division  Peytavin,  qui  avait  reçu  Tordre  de  marcher  le  long 
de  la  Loire.  Le  15«  corps  était  dans  un  très-grand  désordre, 
attendu  qu'il  avait  marché  très-vite,  et  que  les  troupes  avaient 
combattu  pendant  trois  jours.  On  voulait  s'arrêter  pour  se  con- 
stituer. Le  1  au  soir,  le  général  d'Aurelle  a  reçu  l'avis  de  son 
changement;  on  lui  avait  donné  le  commandement  d'un  camp 
stratl^gique,  il  n'a  pas  accepté  ;  on  lui  demandait  de  rester  à  Sal- 
bris  pour  guider  le  général  Des  Pallièrcs  par  son  expérience  ; 
mais  le  général  d'Aurelle  n'a  pas  accepté,  et  il  ne  le  pouvait  pas, 
devant  la  destitution  brutale  dont  il  était  l'objet,  et  surtout  après 
la  note  inqualifiable  insérée  par  le  Gouvernement  au  Journal 
ofûcieL 

Le  8  au  soir  est  arrivée  à  Salbris  une  reconnaissance  peu 
nombreuse,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  qui  a  causé  une  panique.  J^e 
15*  corps  est  parti  sur  Vierzon ,  sur  Bourges ,  et  surtout  sur 
Argent. 

Le  jour  môme  de  cette  malheureuse  affaire  de  Salbris,  le  18« 
et  le  20*  corps  ont  cherché  à  passer  de  la  rive  gauche  de  la  Loire 
sur  la  rive  droite,  à  Gien  ;  il  y  eut  *  un  engagement  heureux  en 
avant  de  Gien,  c'était  une  simple  reconnaissance  sans  importance. 
Le  soir  môme  où  le  général  d'Aurelle  avait  été  remplacé,  j'ai 
reçu  une  autre  destination  :  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  au- 
près du  général  Bourbaki  pour  ôtre  son  chef  d'état-mcgor;  de 
sorte  que,  le  8  au  matin,  je  partis  pour  Gien.  Je  suis  arrivé  au 
moment  où  cette  affaire  venait  d'avoir  lieu  ;  on  en  était  très- 
satisfait. 

Lorsque  l'on  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Salbris 
et  du  départ  du  \b^  corps,  on  a  cru  qu'il  y  avait  de  ce  côté  des 
forces  considérables,  et  alors  on  pouvait  croire  que  c'était  l'ar- 
mée prussienne  qui  continuait  son  mouvement  sur  Salbris.  On 
ne  pensait  pas  que  le  15"  corps  se  fût  retiré  devant  une  simple 
reconnaissance  de  2,500  hommes,  et  on' supposait  des  forces  plus 
grandes.  On  s'est  donc  décidQ  à  quitter  Gien  et  à  battre  en  re- 
traite sur  Bourges. 

M.  Ulric  Pbrrot.  —  A  la  suite  de  la  bataille  d'Orléans,  il  y  a 
un  fait  d  une  certaine  importance  :  ce  sont  des  demandes  qu'a 
faites  le  général  Ghanzy  pour  ôtre  secouru,  l'impossibilité  où  le 
général  Boui'baki  était  de  le  faire,  et  enfin  l'insistance  du  Gou- 
vernement. 

M.  le  général  Borel.  —  Le  Gouvernement  a  été  très-hésitant 
et  le  général  Bourbaki  aussi  ;  nos  troupes  étaient  dans  un  état 
tel  que  par  un  temps  de  neige  il  était  impossible  de  les  mettre 
en  mouvement. 
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que  l'on  n'évacuerait  pas,  a  jeté  un  certain  désordre  dans 
Tarmée  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Si  Ton  avait  pris  un  parti-  un  peu 
prompt,  on  aurait  eu  un  peu  moins  de  désordre,  cela  est  cer- 
tain. Au  fur  et  à  mesure  que  les  troupes  arrivaient  dans  Orléans, 
on  aurait  pu  ne  garder  que  celles  nécessaires  à  la  défense  de  la 
place,  tandis  que  le  départ  a  eu  lieu  pendant  la  nuit,  ce  qui  a 
naturellement  entraîné  plus  de  désordre. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Je  voudrais  appeler  aussi  Totre  attention 
sur  cette  espèce  de  capitulation  qui  a  eu  lieu  à  Orléans.  Avez- 
vous  quelques  détails  à  nous  donner  sur  ce  point  ? 

M.  le  général  Borbl.  —  Absolument  aucun.  La  capitulation 
était  indispensable.  Voici  ce  qui  est  arrivé  :  Les  hommes  se  sont 
très-bien  battus,  et  tant  qu'on  a  vu  clair  on  s'est  maintenu  autour 
d'Orléans,  grâce  à  des  batteries  de  marine,  dont  le  feu  très- 
puissant  a  empêché  l'armée  et  l'artillerie  prussiennes  de  s'avan- 
cer. Mais  la  nuit  venue,  cette  artillerie  n'a  pas  pu  nous  protéger, 
et  nos  hommes  ont  été  démoralisés.  J'ai  fait  le  tour  d'Orléans;  on 
plaçait  des  régiments  dans  les  fortifications;  une  demi-heure 
après  il  n'y  avait  plus  personne.  Les  troupes  prussiennes  s'étaient 
avancées;  si  elles  avaient  eu  de  l'audace,  elles  seraient  entrées 
dans  la  ville  et  la  capitulation  était  inévitable. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Personnellement,  vous  n'avez  pas  su  quels 
avaient  été  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  général  d' Au  relie  à 
changer  de  résolution? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  n'étais  pas  là  lorsqu'il  a  changé 
de  résolution.  J'ai  trouvé  les  mesures  prises  et  les  ordres 
donnés  quand  je  suis  arrivé.  Mais  voici,  je  crois,  ce  qui  s'est 
passé  :  On  avait  fait  autour  d'Orléans  des  fortications  que  Ton 
avait  fait  armer  de  batteries  de  marine  très -puissantes.. 

Cette  position  d'Orléans  est  malheureusement  trop  vantée,  et 
ces  fortifications,  pour  moi,  n'avaient  de  valeur  que  comme  tête 
de  pont  et  pour  permettre  aux  troupes  de  se  défendre  un  instant 
afin  de  donner  aux  autres  le  temps  de  s'en  aller.  Je  crois  que 
le  général  d'Aurelle,  sur  l'avis  des  officiers  de  marine,  a  pensé 
qu'il  était  possible  de  se  défendre  plus  longtemps:  cela  n'était 
pas  possible,  on  eût  été  écrasé  par  les  projectiles. 

M.  Ulric  Perrot.  —  N'est-ce  pas  aussi  sur  l'infiuence  dé  dé- 
pèches très-pressantes  du  Gouvernement  que  le  général  d'Au- 
relle s'est  déterminé  à  rester  à  Orléans? 

M.  le  général  Borel.  —  Il  n'y  a  que  le  général  d'Aurelle  qui 
pourrait  vous  répondre  à  cet  égard. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Permettez-moi  de  revenir  sur  un  point. 
Il  parait,  d'après  les  récits  qui  nous  ont  été  faits,  que  le  18«  et 
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crois  que  pour  toutes  les  choses  militaires,  il  a  dû  travailler  avec 
le  général  en  chef;  je  ne  sais  pas  dans  quelle  mesure,  et  il  est 
impossible  do  vous  répondre  à  cet  égard.  Je  Tai  trouvé  vis-à-vis 
de  moi  très-réservé ,  mais  je  dois  lui  rendre  cette  justice  que 
dans  les  choses  de  détail  et  d'exécution ,  pour  les  approvision- 
nements, les  munitions,  il  nous  était  d'un  très-grand  secours. 

M.  le  comte  Daru.  —  Quels  obstacles  paralysaient  l'action  de 
Farmée  de  FEst  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Le  général  en  chef  seul  pourrait 
vous  répondre. 

Je  vous  répète  que  dans  l'armée  de  l'Est  il  n'y  a  pas  eu  de 
conseils  de  guerre.  Le  Ministre  a  vu  le  général  en  chef  à  Bour- 
ges, je  ne  crois  pas  (pi'il  l'ait  revu  depuis.  Quant  à  mol,  j'ai  vu 
le  Ministre,  mais  je  ne  lui  ai  pas  parlé  de  ces  opérations. 

Quant  aux  ordres  de  mouvement,  ils  étaient  conçus  en  dehors 
de  moi,  et  je  les  recevais  par  l'aide  de  camp  du  général. 

M.  le  comte  Daru.  —  Le  plan  de  la  campagne  de  l'Est  a-t-il 
été  arrêté  à  Bourges  ou  à  Nevers  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  n'en  sais  rien,  mais  c'est  probable- 
ment à  Bourges  ;  car  je  ne  m'expliquerais  pas  que  l'on  fût  venu 
à  Nevers  si  ce  n'était  pas  pour  aller  dans  l'Est. 

M.  le  comte  Daru.  —  Le  général  Bourbaki  acceptait-il  volon- 
tiers ce  plan  cpii  lui  fut  imposé? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  ne  crois  pas  que  ce  plan  lui  fût 
imposé. 

Je  dois  môme  dire  que  ce  plan  est  venu  à  la  connaissance  de 
l'armée  et  a  été  accueilli  avec  beaucoup  do  faveur.  C'était  un 
peu  tard,  il  ost  vrai,  pour  se  porter  dans  l'Est,  mais  on  pouvait 
encore  obtenir  de  grands  résultats.  Le  général  Werder  n'avait 
dans  ce  moment  que  trente  mille  hommes  devant  Dijon,  et  à  peu 
près  autant  à  Belfort.  On  pouvait  donc  espérer,  en  se  jetant  sur 
lui  avec  quatre  corps  d'armée,  le  battre,  dégager  Belfort  et  in- 
q[uiéter  ensuite  la  ligne  d'opérations  de  l'ennemi  par  Nancy. 

Mais  pour  réussir  il  fallait  marcher  très-rapidement,  afin  d'at- 
taquer l'ennemi  avant  qu'il  fût  copcentré  et  de  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  recevoir  des  renforts.  Malheureusement,  notre 
mouvement  fut  très-lent.  Les  transports  par  chemins  de  fer 
exigèrent  trois  fois  plus  de  temps  qu'on  n'avait  d'abord  supposé. 
D'un  autre  côté,  il  faisait  un  froid  de  douze  a  qpiinzo  degrés,  beau^' 
coup  d'hommes  avaient  les  pieds  gelés,  beaucoup  de  chevaux 
périrent  do  froid.  I^es  chemins  étaient  couverts  de  verglas  et  de 
neige,  Irùs-glissants  pour  les  chevaux,  et  tout  cela  nous  a  beau- 
coup retardés.  L'ennemi  était  bien  plus  mobile  que  nous,  parce 
qu'il  était  mieux  organisé,  mieux  discipliné  et  qu'il  vivait  sur  le 


6M  DÉFENSE    DE    PARIS, 

pays,  ce  qui  lui  permettait  de  ne  paa  tf  ainer  à  »a  suite  des  c 
de  vivres  d'autant  plus  oonsidérablee  que  les  voitures  pouvaient 
à  peins  porter  le  tiers  de  leur  chargemeul  habituel.  Avec  toutes  ces 
dilBoUltés,  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  Tsire  des  étapes  de 
quatre  lieues. 

La  rapidité  de  marche  n'était  pas  la  seule  condition  à  remplir. 
U  Y  en  avait  une  autre  inhérente  A  toute  combinaison  militaire. 
Le  meilleur  plan  à  la  guerre  n'a  de  valeur  qu'aulant  qu'il  i-éussil, 
et  la  première  condition  de  réussite  esi  de  pouvoir  venir  à  bout 
de  la  résistance  de  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille. 

Malbenreusement,  nous  avons  échoue  duos  la  tentative  de  Iroia 
jours  que  nous  avons  faite  à  Héricouit.  Le  premier  jour  nous 
avons  eu  beaucoup  d'espoir.  Pondant  «lue  les  lu",  30°  el  84'  corps 
attaquaient  de  ftont  la  ligne  ennemie,  depuis  Moutbèliard  jusqu'à 
Hèrioouit,  la  général  Billot  avait  reçu  l'ordre  do  déboucher 
sur  la  droite  des  troupes  allemandes  et  de  lâcher  de  lea 
déborder. 

Cet  officier  général  avait  avec  lui,  outre  le  18*  corps,  la  divi- 
sion Cramer,  ce  qui  faisait  un  total  d'environ  40,000  hommes  et 
ISO  pièces  de  canon. 

On  comprend  facilement  l'effet  qu'aurait  pu  produire  l'arrivée 
de  forces  aussi  considérables  si,  comme  nous  l'avions  eqtéré, 
elles  parvenaient  à  déboucher  vers  les  S  ou  3  heures  sur  le  chan^ 
de  bataille.  Malheureusement  le  chemin  qu'elles  avaient  i  pv- 
eouvLi-  était  couvert  de  neige,  et  le  général  Billot,  on  ne  peut  p>s 
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avaien  commencé  par  faire  venir  un  détachement  ;  puis  il  nous 
est  arrivé,  sur  nos  derrières,  45  ou  50,000  hommes.  Les  trou- 
pes ont  été  habilement  postées  de  ce  côté-là  ;  les  Prussiens  ont 
masqué  le  mouvement  vers  Garibaldi  par  quelques  troupes  qui 
se  sont  dirigées  vers  Dijon ,  mais  jamais  ils  n*ont  eu  Tintention 
sérieuse  de  faire  une  attaque  sur  Dijon  ;  ils  ont  envoyé  des  trou- 
pes disposées  en  rideau,  puis  ils  ont  passé  derrière. 

M.  le  comte  Daru.  —  Combien  y  avait-il  do  Prussiens  dans 
l'armée  de  l'Est  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Il  y  avait  le  général  Von  Werder  qui, 
dans  le  commencement,  avait  55,000  hommes  ;  il  lui  est  arrivé  au 
moins  40,000  hommes  de  renfort.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  ce  mo- 
ment-là est  prodigieux.  Il  avait  donc  à  pou  près  90,000  hom- 
mes. Nous  avions  sur  nos  derrières  à  peu  près  65,000  hommes 
qui  nous  suivaient ,  et  à  peu  près  30  ou  35,000  hommes  qui  des* 
cendaient  du  côté  de  Paris. 

M.  le  comte  Daru.  —  Vous  aviez  donc  a  peu  près  120,000  hom- 
mes devant  vous. 

Vous  avez  dit  que  Tencomb rement  des  chemins  de  fer  avait 
empêché  Fapprovisionnement  de  Besançon.  Est-ce  que  des  me- 
sures pour  empêcher  cet  encombrement  n'avaient  pas  été 
ordonnées  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  ne  crois  pas  que  des  mesures  aient 
été  ordonnées.  11  faut  dire  cependant  que  Tencombrement  des 
chemins  de  fer  a  été  un  obstacle  sérieux. 

D'après  les  déclarations  de  M.  l'intendant  en  chof,  depuis 
l'arrivée  de  l'armée  dans  l'Est,  les  chemins  de  fer  avaient  à  peine 
suffi  pour  transporter  le  personnel ,  le  matériel  et  la  consomma- 
tion journalière  des  vivres.  Il  en  est  résulté  que  pour  la  ville 
et  la  garnison  de  Besançon,  la  présence  de  l'armée  dans  l'Est  a 
eu,  au  sujet  des  vivres,  toutes  les  conséquences  d'un  blocus.  En 
effet,  depuis  la  fin  de  décembre  la  ville  de  Besançon  n'a  pas 
reçu  une  seule  balle  de  farine.  Ce  fait  est  d'autant  plus  grave  que 
Ton  n'avait  fait  avant  aucun  approvisionnement,  ni  pour  la 
ville  ni  pour  la  garnison. 

Ce  manciue  de  vivres  a  été  la  cause  déterminante  de  la  dé- 
cision prise  par  le  commandant  en  chef  de  s'éloigner  de  Be- 
sançon. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Est-il  à  votre  connaissance  que  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Garibaldi  aient  été  mal  dirigées,  et  qu'elles 
aient  causé  votre  insuccès? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  ne  connais  pas  personnellement 
cette  question,  mais  enfin  l'opinion  générale  de  l'armée  est  que 
les  troupes  de  Garibaldi  auraient  pu  et  auraient  même  dû  nous 
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à  la  tombée  do  la  nuit,  et  par  conséquent  la  dépêche  est  arrivée 
le  soir. 

M.  le  Président.  —  Je  vous  fais  celte  question,  parce  que  nous 
avons  rheure  où  cette  dépêche  est  partie  de  Bordeaux  le  29  jan- 
vier, et  nous  tenions  à  savoir  à  quelle  heure  elle  était  arrivée. 

M.  le  général  Borel.  —  Aussitôt  que  nous  avons  eu  connais- 
sance de  cette  dépèche,  on  a  envoyé  un  officier  au  village  de 
Ghaffois,  où  l'on  se  battait.  Les  Prussiens  étaient  arrivés  jusqu'à 
l'endroit  où  se  trouvait  la  division  Thornton.  On  a  fait  cesser 
le  feu  de  notre  côté,  et  les  Prussiens  en  ont  profité  pour  s'em- 
parer des  villages  que  nous  défendions  encore.  Nous  étions  déjà 
très- resserré  s,  et  lorsque  nous  avons  su  qu'un  armistice  était 
conclu,  comme  il  devait  y  avoir  une  certaine  zone  neutre  entre 
les  deux  armées,  nous  avons  dû  nous  préoccuper  de  perdre  le 
moins  de  terrain  possible ,  puisque  nous  étions  déjà  presque 
acculés  à  la  frontière.  Aussi  avons-nous  donné  des  ordres  pour 
que  nos  troupes  se  portassent  le  plus  loin  possible  en  avant,  afin 
de  conserver  du  terrain.  On  envoya  au  général  Manteuffel  un 
officier  en  parlementaire,  le  colonel  Cheval,  je  crois,  pour  donner 
à  l'ennemi  communication  de  l'armistice.  Cet  officier  partit  le 
soir.  Le  général  Manteuffel  lui  fit  savoir  que  rarmistice  ne  con- 
cernait pas  l'armée  do  l'Est.  Cette  "réponse  nous  parvint  le  lende- 
main matin  d'assez  bonne  heure.  On  envoya  un  autre  officier  au 
général  Manteuffel  pour  lui  dire  qu'il  y  avait  probablement  un 
malentendu  et  pour  lui  communiquer  la  dépêche  officielle  que 
nous  avions  reçue.  Probablement,  disions-nous,  il  y  a  une  erreur, 
et  nous  vous  demandons  une  suspension  d'armes  de  trente-six 
heures  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir. 

Le  général  Manteuffel  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Pendant 
ce  temps  nous  avons  cherché  à  amener  nos  troupes  le  plus  on 
avant  possible.  Enfin,  le  général  Manteuffel  fit  répondre  qu'il 
était  parfaitement  certain  que  l'armistice  ne  s'appliquait  pas  à 
Tannée  de  l'Est,  (pi'en  conséquence  il  continuait  ses  mouvements  ; 
de  sorte  que  si  nous  ne  retirions  pas  les  troupes  qui  étaient  en 
avant,  il  allait  immédiatement  les  attaquer. 

M.  LE  PnÉsinNNT.  —  Quelles  étaient  les  troupes  dans  cette  po- 
sition? 

M.  le  général  Borel.  —  Il  y  avait  tout  le  corps  du  général 
Billot,  et  une  division  qui  se  trouvait  en  avant  de  Pontarlier. 
Le  corps  du  général  Billot  se  trouvait  tout  à  fait  à  la  droite  sur  le 
Doubs  et  (Ml  avant  du  Douhs;  de  plus,  il  y  avait  toute  une  brigade 
de  réserve  commandée  par  le  général  Pallu;  puis  la  division 
Thornton;  enfin,  une  brigade  de  la  division  du  général 
Voilà  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  avant  de 
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•t  ^'OK  ■  dA  bira  rentrer  précipitamment  dans  leurs  positions 
^rtoor  de  Ponlarlier. 

H.  LS  PKfautnn.  —  Je  toob  dcmando  da  vouloir  bien  préciser 

^■ellB  a  élé  pour  l'armée  de  l'Eei  la  conséquence  de  l'oubli  com- 

B  ^  BS  la  prévenant  pas  qu'elle  n'étuil   point  comprise  dans 


H.  la  gteéral  Borku  —  Les  conséquences  de  cet  oubli  oui 
Ma  celles-ci  :  d'abord  de  nous  fulre  perdre  quai-aote-huit  heures. 
lo^aK  MoinB  trale-six  heures.  Le  projet  du  commandant  eu 
dM^  la  gtaéral  fJinrhant,  était  de  tacher  de  nous  glisser  par  le 
tnà,  «oit  da  eAlé  da  Lons-le-Sauliiier,  itoit  du  calé  du  fort  àes 
Rowaea.  Mens  «TOns  dû  arrêter  nos  mouvements;  nous  éllons, 
MMiMe  je  vons  l'ai  dit,  remontéâ  le  plus  en  avant  possible  pour 
■a  pas  perdre  de  terrain,  et  nous  avons  dû  revenir  en  amère. 
L»  perle  de  temps  et  la  perte  de  l'avance  du  terrain  ont  duaa 
ea  des  COQ séqDencee  très-graves.  Je  crois  que,  sans  eota.  nous 
anrioiis  pa  faire  passer,  sinon  la  (olalilé  da  l'armée,  du  uioIbs 
nne  portion,  et  avec  celle-ci  nous  aurions  occupé  les  défilés  assn 
solidement  ponr  permettre  à  tooie  l'armce  de  passer. 

H.  IX  PHisnucnT. —  Ainsi  cette  erreur  nous  a  coûté  l'armée  de 
l'Est? 

H.  le  général  Borbl.  —  Je  crois  qu'il  aurait  pu  s'en  sauver 
une  bonne  partie  tont  au  moins.  Nous  aurions  peut-être  sacrifié 
une  partie  de  notre  artillerie,  mais  il  y  a  certainement  une  grand* 
partie  de  rarméo  qui  aurai!  pu  passer. 

M.  1.K  I'bksidknt.  — Les  Prussiens  n'oiit-ils  pas  profité  de  crfle 
situation  pour  faire  prisonniers  des  généraux  et  un  corps  Ae. 
troupes? 

M.  le  général  ItoHKi..  ^  I.c  seul  exemple  que  j'en  eoniiiiisse. 
(■'est  celui  do  la  division  Thorntou. 

Dans  la  journée  où  l'ai'niistiee  nous  a  élé  signilié,  vej-S  deux 
heures  du  soir,  les  Prussiens  ont  suipris  la  première  division  du 
tô'  corps  qui  était  à  Sombauourt,  en  avant  <lc  Chafroîs.  Cette  divi- 
sion s'est  laissée  surprendre;  clic  avait  cependaiil  été  prévenue 
de  l'arrivée  de  l'ennemi.  Toujours  esl-il  que  les  Prussiens  l'anl 
enveloppée  el  faite  prisonnière  à  peu  prés  tout  entière,  avec  l'ar- 
tillerie et  les  généraux. 

M.  le  PiiKsiDESi.  —  Était-ce  une  division  forte"? 

M.  le  général  ItouKr,.  —  Non,  elle  avait  eu  un  offeelif  {-..ihh; 
i<l  de  plus  elle  était  trés-affaiblie. 

^f.  le  l'ittscDhNT.  —  gui  la  comm;.ndai1  ? 

M.  le  général  HonF.r..  —  Elle  élait  commande,'  pi,r  !.■  i,-itiêi:il 

M.  le  PnKt^mtNT.  —  KlLiil-olle  de  huit  ou  di\  mille  hotnmo.--.' 


DÉPENSE    DE    PARIS.  525 

M.  le  général  Borel.  —  Oh!  il  n*y  en  avait  pas  tant  que 
cela.  J'ajouterai  que  quand  cela  s*est  passé,  nous  ne  connais- 
sions pas  encore  l'armistice.  L*ennemi  pouvait  le  connaître  ;  pour 
moi ,  c*est  incontestable ,  mais  il  faut  reconnaître  que  comme  de 
son  côté  il  savait  que  l'armistice  ne  concernait  pas  Tarmée  de 
TEst,  il  était  pleinement  dans  son  droit. 

Où  Tennemi  n'a  pas  été  généreux,  c'est  à  Ghaffois  où  se  trou- 
vait la  division  Thornton.  Cette  division  se  défendait  dans  le 
village,  lorsqu'arriva  un  officier  du  quartier  général  apportant 
la  nouvelle  de  l'armistice.  Gomme  on  donnait  l'ordre  de  faire 
cesser  immédiatement  toutes  les  hostilités,  cet  ordre  avait  dû 
être  communiqué  au  général  Thornton  qui  avait  fait  cesser  le  feu. 
L'ennemi  en  profita  pour  se  lancer  dans  le  village  qu'il  occupa, 
en  ne  laissant  à  nos  troupes  que  deux  ou  trois  maisons,  et  en 
désarmant  nos  soldats.  On  protesta  contre  cette  manière  d'agir, 
contre  cette  prise  de  possession  abusive.  Je  dois  dire,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que  les  armes  furent  rendues  le 
lendemain.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'ennemi  garda  ces 
positions  que  nous  avons  perdues,  parce  qu'à  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistice nous  avions  dû  cesser  le  feu. 

M.  le  Président.  —  La  dépêche  télégraphique  de  Bordeaux 
portait  :  «  Un  armistice  de  21  joui*8  vient  d'être  conclu  par  le 
Gouvernement  de  Paris.  Veuillez,  en  conséquence,  suspendre 
immédiatement  les  hostilités  en  nous  concertant  avec  le  chef  des 
forces  ennemies,  en  présence  desquelles  vous  pouvez  vous 
trouver.  » 

M.  le  général  Borel.  —  G'est  ce  qui  a  été  fait.  Nous  enten- 
dons le  canon  ;  on  se  battait  à  deux  lieux  de  nous.  Aussitôt  la 
dépèche  reçue,  on  a  envoyé  un  officier  pour  faire  cesser  le  feu. 
Cet  officier  arrive,  alors  que  nous  étions  encore  en  possession 
du  village.  Notre  feu  cessa  et  immédiatement  l'ennemi,  pro- 
fitant de  l'occasion,  s'empare  des  positions.  Voilà  ce  qui  s'est 
passé. 

M.  le  Président.  —  Que  sont  devenues  ces  troupes?  L'en- 
nemi les  a  t-il  poursuivies? 

M.  le  général  Borel.  —  L'ennemi,  comme  je  vous  l'ai  dit,  les 
a  gardées  comme  prisonnières  pendant  la  nuit  ;  mais  le  lende- 
main on  a  rendu  les  armes  et  on  a  laissé  les  troupes  rentrer. 

Tout  cela  se  passait  pendant  que  nous  avions  envoyé  un  pre- 
mier officier  au  général  Manteuffel  pour  lui  donner  connaissance 
de  l'armistice.  Vers  trois  heures,  nous  n'avions  pas  encore  la 
réponse  qui  n'est  arrivée  que  vers  quatre  heures.  Dans  la  ma- 
tinée, nous  avions  eu  connaissance  par  des  avant-postes,  à 
gauche  de  Ghaffois ,  près  des  villages  où  était  la  brigade  de  la 
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ou  trois  heures  du  soir.  Il  a  fallu  d'abord  dégager  les  routes  et 
faire  passer  l'arlillerio  et  les  bagages  de  l'armée,  et  ce  n'est  que 
le  soir  que  l'opération  a  commencé.  Elle  s'est  continuée  néces- 
sairement toute  la  nuit.  Puis  toutes  les  routes  se  sont  trouvées 
encombrées,  et  rien  ne  pouvait  plus  marcher.  Aussi  l'entrée  en 
Suisse  n'a  pu  se  faire  que  sur  les  six  heures  du  matin.  A  partir 
de  la  frontière  suisse,  tout  a  pu  s'écouler  facilement.  On  avait 
laissé,  comme  arrière-garde,  à  Pontarlier,  le  général  Billot  avec 
le  18*  corps,  plus  la  réserve  générale  d'armée. 

Le  général  Billot  a  quitté  Pontarlier,  avec  son  corps  d'armée,  à 
peu  près  à  neuf  heures  ou  dix  heures  du  matin.  Toute  l'artillerie 
était  parvenue  à  passer,  mais  malheureusement  une  grande  quan- 
tité de  bagages  du  convoi  civil  est  restée  entre  les  mains  de 
l'ennemi. 

L'ennemi  voyant  cela,  a  tâché  de  recueillir  d'autres  colonnes 
et  a  fait  une  triple  attaque.  Il  nous  a  attaqué  directement  par  la 
route  de  Pontarlier  à  Verrières,  puis  du  côté  sud  du  lac,  et  enfin 
il  a  cherché  à  nous  couper  le  chemin  du  côté  de  la  montagne. 
Mais  le  combat  le  plus  violent  s'est  livré  à  Cluse  môme.  L'en- 
nemi y  a  perdu  énormément  de  monde  ;  quant  à  nous,  nos  pertes 
ont  été  de  6  à  100  hommes. 

Nous  avions  là  fort  heureusement  do  bonnes  troupes,  prove- 
nant d'anciens  régiments  et  qui  ont  parfaitement  tenu. 

M.  Perrot.  —  Je  voudrais  demander  au  général  des  renseigne- 
ments sur  quelques  faits  qui  ont  précédé  celui-là. 

D'abord,  dans  quelle  mesure  l'inaction  du  général  Garibaldi 
a-t-elle  porté  préjudice  à  l'armée  de  l'Est  ? 

Si  le  général  Garibaldi  avait  arrêté  pendant  plusieurs  jours 
le  général  Manteuffel,  en  serait-il  résulté  pour  l'armée  de  l'Est 
la  possibilité  de  se  tirer  d^embarras  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Pour  moi  cela  est  incontestable.  Je 
n'examine  pas  ici  si  le  général,  avec  les  moyens  dont  il  dispo- 
sait, pouvait  arrêter  l'ennemi  ;  ceci  est  une  chose  qui  peut  être 
discutée.  Quant  à  moi,  je  n'ai  aucun  élément  de  discussion  là- 
dessus.  Mais  il  est  incontestable  que  si  le  général  Garibaldi , 
avec  les  forces  dont  il  disposait,  avait  pu  arrêter  l'ennemi,  Tar- 
mée  de  l'Est  aurait  eu  toutes  les  facilités  possibles  pour  se  retirer 
du  côté  de  Lons- le-Saulnier  et  même  de  Dijon, 

Le  mouvement  de  l'ennemi  a  été  celui-ci  :  il  est  descendu  du 
nord;  il  a  masqué  Dijon  par  une  fausse  attaque  et  il  a  continué 
sa  route  sans  s'arrêter  et  sans  se  préoccuper  de  Dijon.  Je  le 
répète,  je  ne  sais  pas  ce  que  pouvait  faire  le  général  Garibaldi, 
mais  il  est  incontestable  que,  si  ses  forces  étaient  suffisantes,  il 
pouvait,  non*seulemmit  repousser  les  quelques  régiments   qui 


fias  «île,  pour  tâcher 
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route  de  Pontarlier  et  noas  couper  la  dernière  voie  de  commu- 
nication qui  nous  restait  pour  sortir  de  Besançon.  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  je  ne  pouvais  pas  m'expliquer  comment  le  24*  corps 
n'avait  pas  conservé  des  positions  aussi  formidables  et  aussi 
faciles  à  défendre.  Ce  n'est  qu'à  Pontarlier  que  j'ai  eu  l'explica- 
tion de  ce  fait  par  le  général  commandant  en  chef  le  24*  corps» 
qui  m'a  montré  la  dépèche  du  conmiandant  en  chef  de  l'armée  qui 
lui  avait  prescrit  ce  mouvement,  dépêche  qui  n'avait  pas  été  trans- 
mise par  mon  intermédiaire. 

M.  Pbrrot.  —  Y  a-t-il  eu  un  ordre  pour  reprendre  ces  po- 
sitions ? 

M.  le  général  Borkl.  —  Oui,  on  a  donné  l'ordre  au  général 
Bressolles  de  reprendre  ces  positions.  Mais  Yous  pensez  bien 
qu'elles  étaient  plus  difficiles  à  reprendre  qu*à  garder.  Et  puis,  il 
était  bien  difficile  de  ramener  du  côté  de  l'ennemi  des  troupes 
qui  s'en  allaient  du  côté  de  la  Suisse  ou  qui  battaient  en  retraite, 
et  pour  leur  faire  attaquer  des  positions  formidables  qu*on  ve- 
nait d'abandonner.  Aussi  il  y  eut  une  simple  démonstration  qui  ne 
produisit  rien. 

L'ennemi  pouvait  avoir  de  15  à  20,000  hommes,  pas  davan- 
tage, et  le  général  Bourbaki  pensait,  avec  raison,  qu'en  jetant 
sur  15  ou  20,000  honmies  une  partie  de  l'armée,  on  parviendi-ait 
à  les  écraser  et  à  les  jeter  dans  le  Doubs.  C'est  dans  cet  ordre 
dldées  qu'on  a  donné  au  général  Billot  l'ordre  de  passer  sur  la 
rive  gauche  pour  faire  un  mouvement,  long  d'abord,  parce  qu'il 
fallait  traverser  la  ville  de  Besançon,  et  ensuite  parce  qu'il  fallait 
monter  une  rampe  couverte  de  verglas,  d'autant  plus  gUssanie 
qu'il  y  avait  on  charroi  très-considérable;  puis  les  bagages  ont 
encore  retardé  ce  mouvement  du  18*  corps,  qui  a  reçu  l'ordro  de 
revenir  à  Besançon.  Bref,  ce  mouvement  du  général  Billot,  qui 
devait  se  faire  très-rapidement,  s'est  fait  assez  lentement.  11  l'a 
fait  évidemment  aussi  vite  que  possible  ;  seulement  je  vous  ex- 
plique pourquoi  il  n'a  pas  pu  le  faire  plus  rapidement.  A  la  suite 
de  cela,  le  soir,  le  général  Bourbaki  est  allé  voir  le  général 
Billot.  11  s'impatientait  de  ne  pas  voir  arriver  ses  troupes,  et  c'est 
ce  soir-là  qu'en  rentrant  à  Besançon,  le  général  s'est  tiré  un 
coup  de  pistolet. 

M.  Perrot.  —  Vous  avez  eu  une  conférence  à  Château-Fa- 
rines ? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  sais  qu'il  y  a  eu  une  conférence  a 
Château-Farines,  mais  je  n'ai  pas  assisté  à  cette  conférence. 

M.  Perrot.  — Alors  vous  ne  pouvez  pas  nous  donner  de  ren- 
seignements sur  ce  point. 

Dans    la  déposition   que  vous   avez  faite,  vous  avez  parlé  de 
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ta  bataille  de  Qonlraieraet  larésohition  pri!<e  do  rester  t  Orlécn*. 
des  nifloBB  Ipi'ou  avail  fait  valoir  pour  ou  eontre  o>-Ue  résolo- 
bos.  Je  vondraÏB  tous  demander  ei.  à  l'état -major,  votu  *tei 
aa  «enneiflsatiae  de  ce  fait)  qne  J'ai  vénfî'>  iDot-mènie  à  Ran- 
banillst.  C'est  qne,  peu  de  joars  après  la  bataille  de  Coulmiwa.  I( 
15,  je  crois,  les  Pruesiena  ont  (ait  partir  He  Versailles  un  oor^ 
d'armée,  qui  est  arrivé  i  Chartres.  Aves-vous  eu  MinnaiRwiw 
de  ee  fait?  Oa  disait  (pie  Bonsanriaits  pu  cous  porter  ea  avaal 
pour  attaquer  le  duc  de  Mecklembciurg  et  l'écraser,  avant  qu'il 
M  reffAt  des  reoforts.  Qr,  on  aunit  rencontré  ce  corps  d'armer 
qui  venait  à  son  aide. 

U.  le  général  Bor^.  —  Je  doat<?  qu'on  ail  su  d'une  mani'ir^ 
axsoto  l'envoi  de  ce  oorpe.  Noue  étions  ass«s  mal  renaei^ès. 
et  tout  ce  qne  nous  saTions,  c'était  (pi'it  y  avait  an  coi^s  à  Chai^ 
^ea.  Jaeaiaque,  plus  tard,  il  était  venu  dts  renforts  do  Paris.  J» 
ne  peux  pas  préciser  davantage. 

Il  y  a  eu  un  mouvement  que  je  ne  puis  m'expliquer  encore  pur- 
faitemeott  c'sst  an  moqvemeat  de  l'ennemi,  pendant  que  dmi 
étions  à  Orléans,  et  que  le  prince  Prédèric-Charlf^s  arrivai!  ina 
son  armée.  Ses  tètet  de  oeloones  commenç.niE'nt  à  pein«  à  arrirfr 
du  cAtà  de  Mantargis  que  vous  avci  vu  ce  grand  mouveiual 
exéeyté  par  le  prisée  de  Maokl^pJtourp  qui  s'esl  prolongé  josqnr 
du  eAté  du  Mans. 
H.  Pbruot.  —  Même  i  quelques  lieues  de  Tours. 
M.  le  général  BonEi,.  —  En  effet,  il  y  a  eu  derî  reconnaisMntwi 
jusqu'à  qui'lqiirs  lieues  de  Tours.  11  si  falhi  iju'on  envovÈil  if^ 
renforts  ;iu  |)i'iiico  dp  Mecklonibour]^  pour  qu'il  put  esccuter  mi 
purcii  niouveiiioiit. 

jM.  l'cnnoT.  — J'ai  été  moi-même  trouver  le  maire  rie  Rum- 
Ijouillcl.  priM'O  qiK-  j'avais  eu  oonnniss.-snce  du  mouvement,  ?!■(«'. 
sur  si's  iVKÎsIri's.  il  avait  consifrné  tons  li-s  mouvemenU  qui  a- 
sont  Hiil-i,  Kli  hifnjn  In,  il  y  a  i-ii  un  cnrp*  H'armp.-  qui  a  wn- 
ilii'  ii  iiaiul.riiiillel;  il  se  composnit  ili'  10  a  1;!,000  homme!;  ve- 
iiiMil  ili-  \.-i's;:illlc^;.  marcliant  sur  Clinrlves. 

M.  Il'  t^i'iiiTul  ItijRKi,,  —  Je  lie  m'explique  pas  ce  monv,'in»nt- 
Iri.  Kiait-i(  piiiir  nou-;  attirer  de  cp  côlé.  pour  nous  l'mpé'-hi^ 
-l':r|>i>riirl.,-r  ili>  l'iris  ot  ii.iiis  |irrn^lrc  par  1rs  .leu^:   llan^-s' Jew 
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chef,  nous  a  parlé  de  ce  rapport.  En  avez-vous  eu  connais- 
sance ? 

M.  le  général  Borbl.  —  Ce  rapport  n'est  pqs  venu  à  Tétf^t- 
major  général.  A-t-il  existé  ?  je  n'en  sais  rien. 

M.  PifiRROT.  —  M.  de  Freycinet,  dans  les  appendices  de  son 
livre,  dit  qu'il  a  existé, 

M .  le  général  Borbl.  —  Ce  rapport  n'est  pas  passé  par  l'état- 
major  général;  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  eu   connaissance, 

M.  Perrot.  — J'ai  transcrit  un  extrait  de  ce  rapport  officiel, 
et  M,  de  Freycinet  dit  qu'il  a  existé. 

M .  le  général  Borel  (après  avoir  lu) .  —  Je  n'ai  aucun  soi|î- 
venir  d'avoir  lu  un  pareil  rapport.  Le  général  Crouzat  nous  a 
écrit  plusieurs  fois,  je  me  le  rappelle,  pour  rendre  compte  de 
ses  opérations  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  reçu  ce  rapport 
du  18®  corps. 

M.  Perrot.  —  Le  général  Crouzat  a  déclaré  ne  pas  l'avoir 
fait. 

Maintenant,  le  80  novembre,  le  jour  où  on  a  pris  l'offensive, 
il  y  a  eu  une  conférence  à  laquelle  vous  assistiez  avec  quelques 
généraux. 

M.  le  général  Borbl.  — Oui,  avec  le  général  eu  chef,  le  général 
Chanzy,  M.  de  Freycinet  et  M.  de  Serres. 

M.  Perrot  —  Il  y  a  eu,  dans  cette  conférence,  une  disoussiou 
sur  le  danger  que  pouvait  présenter  l'entrée  immédiate  en 
action? 

M.  le  général  Borbl.  —  L'entrée  immédiate  en  actian,  d'après 
la  situation  qui  nous  était  faite,  ne  pouvait  guère  être  re- 
tardée. 

M.  Pbrrot.  —  Il  est  évident  que  de  la  part  de  l'éléiueut  mili- 
taire, il  y  a  eu  une  résistance  à  agir  dans  les  conditions  où  <M»9 
af foires  ont  été  menées. 

M.  le  général  Borbl.  —  Je  vous  ai  dit  les  observations  qui 
avaient  été  faites.  En  somme,  lorsqu'on  est  dans  un  conseil 
ainsi  formé,  chacun  émet  son  opinion.  Je  ne  puis  dire  que  le  gé- 
néral eu  chef  ait  fait  de  la  résistance  ;  à  la  suite  de  l'exposition 
de  chacun  des  plans,  chacun  a  fait  ses  observations  et  on  est 
revenu  à  celui  dont  je  viens  de  vous  parler.  Tpus  les  généraux 
ont  pris  part  à  la  discussion.  Le  danger  de  ce  mouvement  tour- 
nant n'échappa  pas  au  général  Chanzy.  Il  est  incontestable  que 
si  on  avait  pu  réunir  toute  l'armée  en  masquant  le  mouvement 
de  manière  à  n'être  pas  dérangé,  nous  aurions  eu  davantage  de 
chances  de  réussite;  mais  dans  notre  situation,  ce  mouvement  de 
concentration  présentait  un  très-grand  danger  que  nous  pressen- 
tions, mais  dont  nous  ne  voyions  pas  toutes  les  conséquences. 
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M.  Pbrrot.  —  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  le  sentiment  que  Pi- 
ihiviere  était  le  centre  de  réunion  des  Prussiens  ? 

M.  le  général  Borbl.  —  Pithiviers  est  évidemment  un  point 
stratégique  important,  c*est  le  nœud  de  toutes  les  routes  ;  mais  je 
le  répète,  Pithiviers  se  trouvait  mal  placé  à  cause  de  la  forêt 
d'Orléans,  dont  toutes  les  routes  étaient  impraticables. 

M.  LE  Président.  —  Nous  n'avons  plus  de  questions  à  adresser 
au  général,  et  nous  savons  qu'il  est  obligé  de  retourner  immé- 
diatement à  Paris.  Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  son  temps  et 
nous  le  remercions  des  renseignements  qu'il  vient  de  nous  donner. 
(Séance  du  4  juin  1812.) 


Dépotition  de  M.  le  général  Boorbaki. 

M.  LE  Président.  —  Veuillez,  général,  nous  dire  comment  vous 
êtes  sorti  de  Metz.  Vous  nous  parlerez  ensuite  des  opérations 
militaires  auxquelles  vous  avez  pris  part  comme  commandant 
d'un  des  corps  d'armée. 

Le  général  Bourbaki.  —  Le  24  septembre  1870,  j'étais  allé 
au  fort  Saint-Julien,  dans  le  voisinage  duquel  avait  eu  lieu  on 
petit  engagement  dont  je  voulais  me  rendre  compte. 

Je  rentrai  chez  moi  vers  six  heures.  Au  moment  où  je  des- 
cendais de  cheval,  on  nie  dit  que  le  maréchal  Bazainc  me  faisait 
chercher  partout  depuis  midi,  i)our  une  affaire  qui  paraissait 
Ircs-prcsséc,  mais  qu'on  n'avait  pas  voulu  laisser  de  lettre.  -^  H 
y  a,  me  dit-on,  un  oflicier  d'ordonnance  qui  court  après  vous.» 
Pendant  que  j'étais  à  me  demander  ce  que  cela  pouvait  signi- 
lier,  je  rc(;us  un  téléj^'ramme  m'appelant  chez  le  maréchal.  J'allai 
chez  lui;  j  y  rencontrai  le  colonel  Boyer,  son  aide  de  camp,  qui 
me  dit:  k  Voilà  un  monsieur  qui  se  promène  avec  le  maréchal: 
le  connaissez-vous?  —  Non.  — Vous  ne  l'avez  pas  vu  auv  Tui- 
leries? —  Non.  Quoi({ue  n'y  ayant  pas  connu  tout  le  monde. 
j'ai  assez  l'hahitude  de  me  rappeler  les  ligures  que  j'ai  vues, 
pour  aflirmer  que  j'ai,  ou  que  je  n'ai  pas  rencontré  telle  ou 
telles  personne.  Qu'est-ce  que  c'est  <{ue  ce  monsieur?  —  Je  ne 
Veux  pas  vous  le  dire,  le  maréchal  vous  le  dira.  »  I.e  inareeliui 
vint  à  mniavec  cet  eti*ang(U' ;  il  me  dit:  «  Ecoutez  M.  Bc,unier. 
(l'était  son  nom.  M.  Hég-nicr  me  développa  le  projet  i)ar  lequel 
l'hnijeratrice  pouvait  traiter  d(^  la  paix. 

M.  le  comte  Dakt.  —  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qu'ctai* 
Al.  liéiiiiier  ? 

M.  le  gênerai  liorunAKi.    —  C'est   l'auteur  d'une  brochure  >nv 
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un  projet  de  traité  de  paix.  Pour  les  uns,  c'est  un  agent  de  M.  de 
Bismark;  pour  les  autres,  c'est  un  fou.  Je  Técoutai;  il  me  dit: 
«  L'Impératrice  est  seule  ;  elle  a  besoin  de  quelqu'un  pour  exé- 
cuter ce  projet  ;  le  maréchal  Canrobert  doit  partir,  ou  vous.  Le 
maréchal  Bazaine  vous  demande  si  cela  vous  convient.  » 

A  cette  époque,  l'armée  de  Metz  était  déjà  perdue,  elle  n'avait 
presque  plus  de  vivres,  la  ration  de  pain  était  réduite  à  500 
grammes  ;  il  mourait  déjà  des  chevaux  à  la  corde.  Nous  espé- 
rions bien  que  la  fin  ne  serait  pas  aussi  triste  qu'elle  l'a  été  ; 
nous  comptions  percer  les  lignes  prusiennes,  nous  ouvrir  un 
passage,  et  au  besoin  nous  réfugier  en  Belgique.  Mais  dans  tous 
les  cas,  notre  armée  était  perdue  pour  la  France. 

Le  maréchal  rentra  ;  il  me  jiit  :  c  On  a  beaucoup  parlé  politi- 
que ;  ce  n'est  pas  notre  affaire.  Je  ne  vois  à  cet  homme  aucune 
espèce  de  qualité  pour  traiter.  Mais  enfin,  il  y  a  peut-être  quelque 
petite  chose  à  faire.  Seriez- vous  disposé  à  accepter  une  mis- 
sion auprès  de  l'Impératrice  ?  —  Parfaitement,  mais  à  trois  con- 
ditions :  c'est  que  vous  me  donnerez  l'ordre  écrit  de  partir, 
comme  étant  mon  chef;  c'est  que  vous  mettrez  à  l'ordre  de  la 
Garde  demain,  que  je  pars  pour  un  temps  limité,  d'après  vos 
ordres  ;  de  plus,  je  vous  demanderai  de  ne  pas  faire  donaer  les 
troupes  placées  sons  mon  commandement  jusqu'à  mon  retour.  » 
Le  maréchal  Canrobert  était  là.  Le  maréchal  Bazaine  s'engagea, 
accepta  ces  trois  clauses,  et  je  partis. 

Je  n'étais   pas  arrivé  en  Belgique  que  déjà  tontes  ces  espé- 
rances me  semblèrent  des  rêves.  Je  me  dis  :  —  Il   n'y    a  rien  à 
faire,  cependant  il  me  faut  aller  jusqu'au  bout.  —  Je  me  rendis 
à  Chislehurst  près  de  l'Impératrice  qui  ne   m'avait  pas  fait  de- 
mander le  moins  du  monde,  contrairement  au  dire  in  maréchal. 
Au  récit  que  je  lui  fis  de  l'état  de  l'armée  et  de  l'occupation   de 
la  Lorraine,  elle  pleura  beaucoup.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvait 
rien  faire  parce  qu'elle  paraîtrait  entraver  la  défense  nationale.  Je 
recoimus  la  justesse  de  ses  observations  et  je  me  décidai  à  ren- 
trer à  mon  poste.  Pour  ne  pas  avoir  d'obstacle,  j'écrivis  à  lord 
Granville,  le  priant  d'écrire  au  roi  Guillaume  que  c'était  par  un 
subterfuge  qu'on  m'avait  fait  sortir  de  Metz  et  que  je  demandais 
instamment  à  y  rentrer.  Je  disais  par  un  subterfuge,   parce  que 
je  croyais  que  ce  M.  Régnier  avait  des  rapports  avec  M.  de  Bis- 
mark.   Lord  Granville    obtint  ce  que  je  demandais.  Dès  que  je 
me  trouvai  à  Bruxelles,  je  priai  le  ministre  de  France,  M.   Tas- 
chard,  de  faire  passer  h  Tours  l'avis  de  mon  voyage,  d'informer 
la  Délégation  que  j'allais  rentrer  à  Metz.  Je  crus  devoir  prévenir 
je  Gouvernement    de    l'état   dans   lequel   se  trouvait  l'armée  de 
Metz,  et  la  lettre  relative  à  cet  objet  fut  enregistrve  â    U  chau- 
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li  u'existait  plus  d'armement  pouvant  répondre  à  celui  de  l'en- 
nemi, en  cas  de  siège.  On  avait  puisé  dans  les  dépôts  tous  ce  qui 
8*y  trouvait,  jusqu'au  dernier  homme,  jusqu'au  dernier  habit, 
jusqu'au  dernier  fusil  pour  organiser  l'armée  de  la  Loire.  Les 
arsenaux  et  les  magasins  étaient  complètement  vides. 

Je  me  mis  tout  de  suite  à  la  besogne,  et  au  bout  d'une  ving- 
taine de  jours,  j'avais  formé  mon  petit  corps  d'armée.  J'avais 
créé  six  batteries  d'artillerie,  deux  escadrons  de  cavalerie  et 
trois  brigades  d'infanterie  aptes  à  marcher,  enfin  les  places  fortes 
se  trouvaient  à  peu  près  armées  et  en  état  de  défense»  grâce  au 
concours  de  l'amiral  Fourichon,  qui  m'envoya  soixaate  piàoes  de 
marine  et  trois  mille  fusiliers  marins. 

M.  le  comte  Daru,  —  Quel  était  l'effectif  de  Totre  armée? 

M.  le  général  Bourbàki.  —  A  ce  moment,  il  pouvait  être  de 
15,000  hommes. 

J'oubliais  un  détail  :  pendant  que  j'étais  dans  le  Nord,  je  reçus 
une  nouvelle  offre  de  venir  prendre  le  commandement  d'un  ou 
de  plusieurs  corps,  avec  mission  de  les  rapprocher  de  Rouen,  et 
de  marcher  de  là  sur  Paris.  Je  répondis  que  j'étais  prêt  à  le  faire, 
seulement  je  demandai  si  Fon  avait  bien  réfléchi  à  ceci  :  c'est 
qu'on  me  proposait  une  marche  de  flanc  de  soixante-quinae  lieues 
avant  d'arriver  à  Rouen,  et  que  l'on  avait  dû  préparer  sur  la 
route  les  ravitaillements  nécessaires  ;  qu'il  fallait,  en  outre,  que 
ces  hommes  fussent  assez  disciplinés  pour  supporter  les  fatigues 
et  les  privations,  comme  pour  accepter  le  combat  dans'  ces  condi- 
tions. Ënfln  je  demandai  si  l'on  s'était  bien  entendu  avec  la  gar- 
nison de  Paris  pour  qu'elle  fit  une  sortie.  11  ne  fallait  pas, 
disais-je,  se  dissimuler  une  chose  :  c'est  que  quelque  effort  que 
lu  province  essayât  de  faire,  elle  ne  produirait  pas  une  puiesanco 
aussi  grande  que  celle  qu'on  pouvait  trouver  dans  Paris  ;  que  cet 
effort  devait  être  fait  par  200,000  hommes  qu'on  pouvait  prendre 
sur  les  500,000  qui  se  trouvaient  dans  Paris.  Dans  la  lettre  que 
j'écrivis  à  ce  sujet,  je  disais  que  «i,  au  lieu  d'être  un  agent  de 
combat,  j'étais  un  agent  de  pensée,  un  homme  d'Etat,  je  voterais 
pour  l'armistice  et  pour  la  paix  pendait  qu'il  y  avait  encore  un 
simulacre  de  force  en  France.  J'ai  là  oette  lettre. 

M.  le  Président.  —  Veuillez  la  lire,  général. 

M.  le  général  Bourbàki.  — La  voici  : 

Lille,  25  octobre  1870. 

«  Monsieur  le  ministre  et  cher  ami, 
K  Je  i-ei^is  votre  lettre  me  proposant  4'«llei'  preaére  le  coui- 
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confiance  qu* apporterait  à   son   exécution  Tofflcier  général  que 
vous  en  chargeriez. 

c  Si  votre  armée  a  pris  des  qualités  de  solidité,  si  elle  a  trois 
pièces  de  iâ  par  mille  hommes,  de  bons  artilleurs,  et  qu'on  ne 
craigne  pas  le  combat,  il  serait  peut-être  possible  de  raccourcir 
beaucoup  la  route  à  faire  en  côtoyant  de  plus  près  la  ligne  de 
circonvallation  de  l'ennemi. 

«  Je  termine  ma  lettre,  mon  cher  ami,  en  vous  disant  que,  dans 
l'état  désespéré  de  résistanœ  où  se  trouve  la  France,  j'essaierai 
avec  courage  et  dévouement  tout  ce  que  l'on  m'ordonnera  dé  faire  ; 
mais  si,  au  lieu  d'être  un  agent  de  combat,  j'étais  un  agent  de 
pensée,  je  voterais  pour  un  armistice  et  pour  la  paix. 

c  C'est  peut-être  un  défaut  d'éducation,  autant  j'ai  confiance 
dans  les  soldats  qui  ont  le  respect  et  la  crainte  de  leurs  chefs, 
l'amour  du  drapeau,  autant  je  me  défie  des  ramassis  d'hommes 
qui,  sans  discipline»  sans  connaissance  de  leurs  officiers,  doivent 
combattre  en  rase  campagne. 

»  Dieu,  qui  protège  la  France,  infligera  peut-être  un  démenti 
à  mes  croyances,  et  j'en  serais  fort  heureux. 

c  A  vous  de  tout  cœur. 

a  Signé  :  BomiBAKi.  > 

c  P.  S.  —  Je  suppose  que  Trochu  doit  bien  penser  qu'au  jour 
convenu  et  sur  l'endroit  convenu,  l'effort  de  l'armée  de  Paris 
doit  être  formidable;  car,  si  ce  que  l'on  nous  dit  est  vrai,  il 
pourrait,  en  laissant  une  armée  de  800,000  hommes  dans  la  place, 
sortir  avec  une  armée  de  200,000  hommes  bien  encadrés ,  avec 
une  artillerie  nombreuse ,  et  une  connaissance  complète  des  élé- 
ments qui  doivent  combattre  ensemble. 

c  L'armée  de  l'Est,  le  peu  de  troupes  du  Nord,  l'armée  de  la 
Loire  peuvent  aider  à  la  victoire  en  se  compromettant,  mais  elles 
n'offriront  jamais  l'élément  de  succès  que  Paris  présente  à  lui 
seul. 

«  Je  raisonne,  comme  vous  le  voyez,  sur  l'hypothèse  d'un  mou- 
vement s'effectuant  par  étapes  normales.  Si  vous  avez  à  Tours 
le  matériel  nécessaire  pour  transporter  toute  l'armée  de  la  Loire 
par  chemin  de  fer,  le  mouvement  de  concentration  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  pourrait  s'effectuer  peut-être  en  cinq  ou  six 
jours.  » 

M.  Gallbt.  —  C'était  un  commencement  d'exécution  du  plan 
Trochu. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Oui,  mais  je  n'étais  pas  dans  le 
secret. 
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tout  le  monde  marchait.  J'écrivis  à  M.  Gambetta.  A  la  réoeptioa 
de  ma  lettre,  il  me  fit  appeler;  il  me  répéta  toute  la  confiance  que 
j'inspirais  au  Gouvernement,  et  il  insista  pour  que  je  prisse  un 
commandement.  Je  me  décidai  alors  à  accepter  la  nouvelle  des« 
tination  qui  m'était  offerte,  à  savoir  le  commandement  du 
18**  corps  qui  se  trouvait  dans  ce  moment  à  l'extrême  droite  de 
l'armée  du  général  d'Aurelle  de  Paladines.  Je  pris  possession  de 
ce  commandement  le  3  décembre  à  Bellegarde.  Je  reçus,  le  soir 
même,  l'oindre  de  me  rabattre,  dès  le  lendemain  4,  sur  Orléans, 
et  d'y  concentrer  les  20^  et  18*  corps,  car  on  m'avait  déjà  chargé, 
d'après  les  instructions  que  le  ministre  avait  envoyées  par  le 
télégraphe,  de  diriger  les  opérations  du  20*  corps  ;  je  me  mis 
en  route.  Le  mouvement  s'exécutait  sur  une  grande  étendue. 
N'ayant  aucun  renseignement,  Je  poussai  jusqu'à  Châteauneuf- 
sur-Loire  afin  d'être  à  portée  d'un  poste  télégraphique.  Là,  je 
reçus  du  général  d'Aurelle  l'avis  qu'il  évacuait  Orléans.  L'armée 
de  la  Loire  était  percée  par  son  centre  et  coupée  en  deux. 

Pour  assurer  la  sécurité  des  20*  et  18*  corps  sur  lesquels  le 
prince  Frédéric -Charles  pouvait  se  jeter  avec  le  gros  de  son 
armée  et  se  ménager  ainsi  un  succès  facile  et  complet,  il  était 
indispensable  de  les  couvrir  immédiatement  de  la  Loire. 

Je  les  fis  passer  en  toute  hâte  sur  la  rive  gauche»  Le  20*  corps 
moins  ses  pièces  de  12  à  Jargeau,  le  18*  corps  et  les  pièees  de 
12  du  20*  à  Sully.  Après  notre  passage»  je  fis  couper  les  ponts 
de  ces  deux  localités.  Celui  de  Chàteauneuf  étant  déjà  détruit, 
c'était  ce  qui  nous  avait  empêché  de  traverser  la  Loire  à  Ghà« 
ieaoneuf. 

Nous  étions  fort  contents  de  nous  trouver  derrière  la  Loire» 
m«  lieu  d'être  restés  au  milieu  de  la  forêt  d'Orléans,  puisque  nous 
étions  coupés  et  sans  ligne  de  retraite  assurée;  nous  nous  eeti- 
mions  irès-kcureux  d'avoir  échappé  à  un  danger  très-sérieux, 
lorsque  tout  a  coup  je  reçois  l'ordre  de  m'en  aller  à  Melua  et 
de  me  jeter  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Un  membre.  —  L'ordre  était  signé  de  M.  de  Freycinet? 

M.  le  général  BoeniiAïu.  —  Il  était  signé  par  Gambetta.  J'ai 
remis  cette  dépêche  au  général  Billot,  mon  chef  d'état-major,  qui 
doit  l'avoir  encore  entre  les  mains. 

Cela  n'a  pas  d'importance. 

M.  DE  DuRPORT  DK  Cl  VRAC.  —  Cela  a  de  l'importance  coaune 
démonstration  d'incapacité  militaire  ! 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Je  ne  pouvais  pas  exécuter  un  tel 
ordre.  C'eût  été  livrer  sans  défense  l'armée  que  je  commandais. 
Quelques  heuies  après,  heureusement,  je  reçus  contre-ordre.  11 
me  fut  prescrit  d'aller  à  Gieu  et  d'occuper  fortement  ce  point.  Je 
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(ce  qui  eut  lieu  en  effet),  tandis  que  je  n'y  serais  guère  que 
dans  cinq  jours;  j'ajoutai  que  si  j'étais  surpris  dans  cette  marche 
de  flanc  par  l'ennemi  débouchant  d'Orléans,  il  me  fallait  combattre 
avec  le  Cher  à  dos  et  que,  par  suite,  si  j'étais  battu,  je  ne  sau- 
verais absolument  rien  de  cette  armée.  Je  me  refusai  donc  à 
exécuter  ce  mouvement,  prévenant  le  ministre  que  s'il  n'était  pas 
tenu  compte  de  mes  représentations,  il  faudrait  me  donner  un 
successeur. 

Je  dis  encore  q[ue  si  Ton  voulait  me  faire  rejoindre  la  deuxième 
armée  de  la  Loire,  il  me  faudrait  suivre  la  route  de  la  rive  gauche 
du  Cher  de  manière  à  avoir  mon  flanc  droit  constamment  cou* 
vert  par  cette  rivière. 

Pendant  ce  temps  j'écrivais  à  Chanzy  qu'il  avait  tout  le  temps 
de  battre  en  retraite  ou  sur  le  Mans  ou  sur  Tours  et  qu'il  devait 
comprendre  qu'il  m'était  impossible  d'aller  le  rejoindre  sans 
rester  sept  jours  en  marche. 

Malgré  cela,  pour  lui  venir  en  aide,  je  fis  une  démonstration 
en  me  portant  en  avant  de  manière  à  faire  croire  aux  Prussiens 
que  j'allais  continuer  dans  cette  direction.  Je  fis  occuper  Mehun- 
sur-Yèvre  par  le  15"  corps,  AUogny  par  le  20*  et  Saint-Martin 
d'Auxigny  par  le  18".  Une  brigade  fut  chargée,  le  lendemain,  de 
chasser  l'ennemi  de  Vierzon  et  de  s'installer  dans  cette  ville. 

Il  était  impossible  de  demeurer  dans  ces  positions,  qui  présen- 
taient de  graves  inconvénients  au  point  de  vue  militaire.  Je  ne 
pouvais  donner,  de  la  sorte,  aux  troupes  le  repos  complet  dont 
elles  avaient  besoin.  M.  Gambetta,  qui  était  venu  à  Bourges, 
m'autorisa  à  cantonner  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  l'Yèvre, 
sur  un  espace  assez  étendu  pour  q[u'elle  fût  à  l'aise,  tout  en  res- 
tant assez  à  portée  de  Bourges  pour  pouvoir  s'y  concentrer  rapi- 
dement et  défendre  cette  ville  au  besoin.  Le  jour  même  où  ce 
mouvement  commençait  à  s^exécuter,  M.  Gambetta  me  déclarait 
qu'il  était  indispensable  de  renoncer  au  repos  projeté,  qu'il  était 
urgent  d'opérer  une  forte  diversion  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire. 

M.  Gallbt.  -«  Avez- vous  les  dépèches  relatives  à  ce  fait? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  J'ai  toutes  les  dépèches,  et  dès 
qu'on  le  voudra,  je  les  produirai. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  était  si  pressé  d'agir  ;  l'imagina- 
tion était  montée,  M.  Gambetta  voulait  faire  marcher  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  organisés.  A  peine  la  toile  était-elle  tissée 
qu'elle  était  employée  ;  aussi  s'en  allait-elle  en  charpie.  Je  le  lui 
ai  dit.  «  A  la  guerre,  on  fait  quand  on  croit  réussir  ;  on  ne  s'ex- 
pose pas  bénévolement  à  démoraliser  une  armée  en  la  faisant 
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aTant  d'être  envoyés  aux  points  d'embarquement  ;  on  n'avait  pas 
môme  procédé  au  triage  du  matériel ,  les  wagons  vinrent  en  re- 
tard;  il  y  eut  peu   d'ordre  et  beaucoup  de  confusion  dans  les 
gares.  Le  résultat  fut  que  nous  n'arrivâmes  à  Chagny  et  à  Cha- 
lon-sur-Saône qu'au  bout  de  onze  jours.  Une  fois  rendus  là,  et 
la  concentration  de  ces  deux  corps  d'armée  opérée,   Dijon  fut 
évacué.  J'employai  la  môme  manœuvre  pour  faire  évacuer  Oray 
et  Vesoul.   L'un  des  corps  d'armée  devait  traverser  l'Ognon  à 
Pesmes;  le  pont  était  rompu,  je  fus  obligé  de  le  faire  rétablir. 
L'Ognon,  ftranchi  par  les  deux  corps  d'armée,  je  leur  fis  conti- 
nuer leur  marche  de  manière  à  tourner  Grey  et  Vesoul.  Pendant 
la  marche  sur  l'Ognon ,  j'allai  de  ma  personne  passer  vingt- 
quatre   heures   à  Dijon.  J'examinai  les  environs;  je  demandai 
l'envoi  de  pièces  de  position.  C'était  un  point  important.  Il  me 
fût  assuré  que  Garibaldi  l'occuperait,  avec  le  général  Pellissier, 
ancien  officier  d'artillerie,  et  que  l'ensemble  des  forces  placées 
flous  leurs  ordres  serait  chargé  de  garder  mon  flanc  gauche.  Il 
me  fut,  en  outre,  promis  que  Besançon  serait  abondamment  ap- 
provisionné, de  façon  à  satisfaire  non-seuiement  à  tous  les  be- 
soins de  la  garnison,  mais,  en  outre,  à  ceux  de  l'armée. 

Gray  avait  été  évacué  en  même  temps  que  Dijon.  Mon  mou- 
vement continuant,  nous  menaçâmes  les  communications  de  l'en- 
nemi de  Vesoul  à  Montbéliard. 

Ce  dernier,  comme  je  l'avais  indiqué  dans  un  télégramme 
adressé  au  ministre  de  la  guerre  le  6  janvier,  nous  présenta  la 
bataille  le  0  janvier  à  Viliersexel,  petite  ville  située  sur  l'Ognon, 
à  l'intersection  des  routes  de  Vesoul  à  Montbéliard,  de  Lure  et 
de  Belfort  à  Besançon. 

Je  l'acceptai  avec  empressement.  L'affaire  commença  h  huit 
heures  du  matin  et  dura  jusqu'au  lendemain  matin  à  la  même 
henre.  L'ennemi  fut  mis  en  complète  déroute,  et  laissa  un  grand 
nombre  de  prisonniers  entre  nos  mains.  Ce  combat  eut  pour  con- 
séquence l'évacuation  de  Vesoul. 

A  ce  moment,  j'avais  trois  corps  d'armée,  le  i8*,  le  20*  et 
le  2i*,  ce  dernier  très-incomplet;  le  15*  commençait  à  me  re- 
joindre, mais  avec  une  lenteur  désespérante,  due  à  la  mauvaise 
organisation  et  au  mauvais  emploi  des  chemins  de  fer,  auquel 
M.  de  Preycinet,  le  délégué  à  la  guerre,  s'était  réservé  de  pré- 
side)r  lui-même.  On  avait  mis,  on  outre,  à  ma  disposition,  une 
division  dont  le  noyau  avait  été  constitué  au  moyen  d'une  légion 
du  Rhêne;  cette  division  était  commandée  par  un  capitaine 
d'état-major  nommé  Cremer ,  elle  était  appelée  à  inquiéter  l'en- 
nemi, à  le  menacer  en  dehors  du  rayon  de  rarméf . 
liOS  Prussiens  occupaient  encore   M osMHtrl  ^%iâÊÊÊluP^ 
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village  est  situa  à  l'intersection  des  routes  de  Vesoul  A  II 
liard,  et  de  Belfort  à  l'Isle-sur-Doubs,  à  Baïune-les-Dames,  ot, 
par  suite,  à  Besancon. 

Je  me  dirigeai  sur  Arcey  le  1S  janvier;  je  ménageai  au  IG*  «t 
au  24*  corps  le  succès  de  cette  journée.  Ces  deux  oorpe  oonoU- 
rent  sur  le  champ  de  bataille  ;  leur  moral  se  trouva  relevé. 

U,  j'opérai  un  changement  de  front  pour  attaquer  les  por- 
tions de  la  Lisaine,  depuis  Montbéliard  jusqu'à  Héricoort,  n 
mont  Vandois,  à  Chagny  et  A  Chenebier. 

Je  connaissais  le  pays,  je  l'avais  bien  étudié.  La  configuratioD 
du  terrain,  le  cours  de  la  Lisaine,  le  remblai  du  chemin  de  ter, 
parallèle  à  la  Lisaine,  facilitaient  beaucoup  la  défensive  de  l'ea- 
nemi.  Je  pris  mes  dispositions  en  conséquence.  Le  15  janvier,  je 
fis  attaquer  simultanément  Montbéliard,  Bélhoocourl,  Bussurcl, 
Hérioourt,  le  mont  Vaudois,  par  les  IB",  24"  et  20'  corps,  i-éser- 
vant  à  mon  aile  gauche,  composée  du  IS"  corps  et  de  Is  division 
Cremer,  constituant  ensemble  un  effectif  supérieur  au  tiers  de 
l'effectif  total  de  l'armée,  le  rAle  capital  consistant  à  tourner  les 
posiUons  attaquées  par  lea  anb-es  corps,  de  manière  à  les  (aire 
tomber.  Malheureusement,  le  18'  corps  (général  Billot},  gressi 
de  U  division  Cremer,  qui  aurait  d&  être  ea  ligna  dès  9  heures 
du  matin,  n'y  arriva  que  vers  4  heures  du  soir.  Le  mouve- 
ment de  l'aile  gauche  ayant  manqué,  nous  ne  réuesimes  qu'ù 
gagner  un  peu  de  terrain.  Nous  campâmes  cependant  sur  pUee. 
J'ordonnai  pour  le  lendemain  le  renouvellement  de  l'attaque; 
mais  l'eiLnemi  uvait  renforcé  sa  droite,  et  les  efforts  de  l'aile 
•,'auehc  ijui  auraient  réussi  )a  veille,  s'ils  avaient  été  faits  eu 
ti'inps  opportun,  demeurèrent  sans  suacès.  L'armée  du  général 
Werder  n'avait,  au  début  de  mes  opérations,  que  35,000  hommes; 
mou  (iffeclif  était  plus  considérable,  mais  en  fait  d'hommeï 
pouvant  réellement  se  itatli-e  ,  je  n'en  devais  guère  compter 
que  30,000  ;  nous  étions  done  à  peu  prés  à  forces  égales.  L'ar- 
mée allemande,  dé^  (jue  mou  mouvement  vers  l'est  s'aceentuH. 
i-ei'ut  tous  les  jours  des  renforts  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  du 
duché  lie  Bade  et  de  plusieurs  autres  parties  de  rAlloniaj,"».', 
Klle  avait  atteint  lu  chiffre  de  'JU.OOO  hommes,  le  jour  ou  j"  at- 
taquai les  ligneH  de  la  Lisaine. 

Je  fis  attaquer  cueure  le  troisième  jour,  et  j'aurais  de  oon- 
ve;iu  (eiilé  la  sort  des  armes  si  je  n'avais  re^-u  de  tous  me^^  ,'iiefs 
lie  eur|i:^  l'assurance  que  les  hommes  eu  avaient  assez,  Ci-laieiil 
de  jeuues  troupes,  qui  clepuis  trois  jours  Ke  Laltiiient  constam- 
uiciil,  qui  passaient  les  nuits  ou  bivouac  et  dont  la  subsislam-e 
u'étail  qu'à  demi  assurée. 

l'avais  enitore  un  autre  suji'l  iriiLipiiélude:  j'u[qn'fijal-.  un  niOme 
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temps  que  du  côté  de  Dijon,  de  légers  engagements  avaient  eu 
lieu  aux  avant-postes.  Pendant  ce  temps,  en  effet,  le  général 
Manteuffel  se  portait  avec  60,000  hommes  sur  mes  derrières.  Il 
ne  me  restait  plus ,  dès  lors ,  qu'à  me  replier  sur  Besançon. 

J*ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  combien  je  m'étais  préoccupé 
de  Besançon.  Dans  un  télégramme  en  date  du  4  janvier,  j'avais 
réclamé  l'exécution  des  promesses  faites;  il  m'avait  été  promis 
que  cette  place  serait  bondée  de  vivres.  Vous  verrez  tout  à 
l'heure  ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  but. 

Je  me  mis  en  route  pour  Besançon,  en  suivant  les  routes  entre 
Doubs  et  Ognon.  Les  rives  de  la  Saône,  Dijon  et  la  forêt  de  Chaux 
n'étaient  pas  encore  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi;  mes  com- 
munications avec  le  chemin  de  fer  de  Bourg,  par  Quingey  et 
Mouchard,  me  semblaient  ne  pouvoir  être  coupées  avant  que  je 
m'y  trouvasse  avec  mon  armée;  le  moindre  effort  des  troupes 
chargées  de  protéger  mes  communications  aurait  suffi  pour  me 
donner  le  temps  nécessaire.  Je  battis  donc  tranquillement  en 
retraite  sans  subir  la  moindre  perte  ;  l'ennemi  m'enleva  quelques 
traînards,  mais  pas  une  seule  pièce,  pas  une  seule  voiture. 

Ceci  se  passait.  Messieurs,  avec  un  froid  de  15  degrés  en 
moyenne,  avec  un  verglas  épouvantable.  Nous  avions  demandé 
des  fers  à  crampdns  et  des  clous  à  glace,  on  ne  nous  avait  en- 
voyé que  des  clous  ordinaires. 

Les  chevaux  d'artillerie  tombaient  tous  les  quatre  pas  ;  il  fal- 
lait les  relever,  ils  retombaient;  on  les  relevait,  ils  retombaient 
encore  ;  et  cela  durait  toute  la  journée. 

Avant  d'arriver  à  Besançon,  j'avais  pris  mes  dispositions  pour 
protéger  mes  communications;  j'avais  envoyé  en  chemin  de  fer 
une  division  occuper  Quingey  et  la  gare  de  Mouchard;  les  dé- 
filés des  mont  Lomont  étaient  gardés  par  le  général  BressoUes 
avec  le  24*  corps  ;  le  15«  corps  avait  été  envoyé  au  sud-ouest  de 
Besançon  pour  occuper  les  positions  entre  le  Doubs  et  la  Loue, 
appuyant  la  division  envoyée  à  Mouchard  ;  ce  corps  éiaii  chargé 
d'occuper  les  ponts  de  la  Loue  les  plus  rapprochés.  Je  pensais 
avoir  paré  ainsi  aux  plus  sérieuses  éventualités. 

Arrivé  à  Besançon,  ma  première  demande  à  l'intendant  Priant 
fut  la  suivante  :  «  Eh  bien!  nos  distributions,  où  en  sont-elles? 
Pour  combien  de  temps  avons-nous  de  vivres?  —  Nous  avons 
des  vivres  pour  cinq  jours  »  ,  me  répondit-il. 

Ce  fut  le  commencement  et  la  cause  principale  de  nos  malheurs. 
L'administration  de  la  guerre  n'avait  pas  accru  d'une  seule  ration, 
depuis  le  15  décembre,  les  approvisionnements  de  réserve  ù 
Besançon.  Et  cependant,  rien  ne  lui  aurait  été  pins  facile,  puis- 
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tpwlf  ligpt  ferrâe  dd  L^OH  à  Besancon,  par  Bourg,  a'a M  ulililéff 
pour  sncan  tnn^poii,  qu'elle  est  resiée  coaslaiumeiit  Itlire. 

EhAd.  oiKbs  oiunioaiii  les  reasQurcoe  A9  l'armée  cl  cell»  if. 
b  faraiaaa.  Ces  ressouires  réunies,  nous  ne  pouvions  o»fiiT«i 
qu'eUfs  dorecaieat  plus  de  lu  à  lH  jours.  Lqs  approvisioiuia- 
mmls  sar  lesttaels  je  complais  n'étaient  pas  arrivàti.  Qd  (viit 
bÙB  npédâé  des  Tivres,  raaiâ  ae»  vivres  é'aien(  restés  i1«ds  \e 
Mali,  et.  par  soitd  d^  «mbarras,  4e  j'encombrooieol  doa  garea, 
ri«ii  n'HaiI  parveoa  à  Besançoo.  Puis  je  recevais  d'outrée  uiu- 
TnUts  flitwr*.  Ce  sont  de  ces  ehoaca  'luo  jf  u'aipic  pas  à  fcdir^, 
nui*  ttUia,  i  yoas.  il  f^ut  bien  ne  rien  dissimuler.  I^  démor»- 
lisatioD  '1*9  troupag  était  profonde,  elle  cfoit  la  con^é(]uenue  des 
L-irv>iest«ac«s,  des  misères  supp^fl^^i  '^^  '^  satisractfon  incmi^- 
fMe  duts  bisaios  nutêriels,  de  la  jeunesse  de.'^  soldats,  rie  luur 
■U«t<|tv  d'bab(ti|r(e  d««  l'boses  de  la  guerre,  de  leur  défiul  il'iii» 
Irut-tttfD  pt  surtout  d'éduc-ilion  militaire,  du  manque  de  cadre*  d 
d'aitcMOS  s«1dats  façonnés  au  métier. 

ft  n^as  on»  lellrv  du  général  Marlincau-lleschonez,  rommiui- 
dant  ]t  ta*  corps,  lettre  dan^i  laquelle  il  me  disait  que  je  ne  ilcyiit 
pas  m«  faire  it'illiaioq.  qn'on  s'organisait  pour  fuir  et  non  jjuur 
cpoiballr»,  «i  cette  lettre  était  accompagnée  de  pièces  k  l'appui. 
I«  IfCDëral  nressoUes  me  tint  à  peu  près  le  même  langage,  mai^ 
il  m'annonça  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  C'est  qu'il  iv«it 
cessé  d'occuper  tes  monts  Lomonl .  qu'il  ii'av^jt  pas  pu  attcii)li« 
tiies  ordrvs  pour  prendre  ce  parti,  et  qu'il  (liait  jusqu'à  VerctI. 
,!,•  lui  in\louiiai  lo  la  rii;.'>ii  la  pla-;  Lmpt'riihve  irarrOlor  son  miili'ii- 
1-  nilivu\  mouvomi'nt   ■!.■   rflr.iilo  l't  de  re[)reiuli'e  iuini.'.lialfmi'iU 
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,n  faible  efrectif.  Los  ciioacs  i-n  t'taieul  ù  ce  nniul 

ji-  reçus  du  MiniKlore  de  la  jjiicr 

j'ai  id.  Vous  voyez  la  posilion  : 

«de  rognon:  le  (jéndral  Miin 

îéneure  du  cours  du  Doubs, 

ro  la  déjii 

loulM  I.T 
,  (  Ir,  .■oit. 
à   D.jon. 

'elle  lélé^'ra!>lii 
il  Wei-iler  nen 
Luit  la  Siiùiio  cl 
,  dél.èoiR-  .n'en 
Il  liilLiil  père 
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masse  jde  1^,000  hQiDn^e3  qu*on  avait  laissé  0- agglomérai;  sur  tes 
deux  rives  de  la  Saôf^e;  il  ^*y  ^v^it  qu'un  seul  pointde  passage, 
Auxonne;  de  façpp  que  tou^e  ^ar^iée  venant  i  s'epgagpr  dans 
pe  culrde-sap,  daii9  ce  pQupe-gof*ge,  ce  serait  trouvée  prise  ep 
flanc  ^es  deu^  côtés  a  la  fois  et  acculée  à  la  8aôae  sur  eot 
unique  point  de  passage  I  Je  n'aurais  sauvé  ni  uu  homme  ni  ii|i 
canon. 

^p  l^efusaf  C9)[pplétjefpe^t  de  prendre  cetjte  route.  UoD  seule 
chance  de  s^ut,  puisque  Garf)>aldi  pi  le  généjp^l  Fellissier  o'ar 
voient  eu  gardq  de  se  replier^  pour  défendre  }^  ^rj&t  4^  Q|?^ux, 
la  gare  de  Mouchard  et  Quingey,  était  de  descp^4F^  ver3  l§ 
Midi,  en  côtoyant  la  frontière  de  la  Suisse.  J'avais  plus  de 
chance,  d'ailleurs,  malgré  le  peu  de  forces  réelles  qui  me  res- 
taient, de  hattre  l'ennemi  à  l'une  de  ses  ailes  et  de  me  frayer  un 
passage  de  cette  façon-là  qu'en  essayant  de  percer  par  son  centre, 
où  'il  pouvait  réunir  beaucoup  plus  de  forces  4<^n8  le  m^me 
temps.  Chacun  voit  cela,  n'est-ce  pas? 

M.  de  Freycinet  répondit  à  mes  justes  observations  par  lui 
télégramme  qui,  tout  en  me  laissant  ma  liberté  d'action  çt  ma 
responsabilité,  me  parut,  je  ne  dirai  pas  injurieux,  mais  plus 
«que  dur.  La  crainte  de  voir  mon  armée  internée  en  Suisse,  \p 
manque  de  vivres  pour  mes  troupes,  l'appréciation  injuste  que 
le  ministre  de  là  guerre  faisait  d'efforts  si  constants,  si  sputei)U8i 
si  désespérés,  tentés  dans  des  conditions  de  température  affre})- 

ses,  toutes  ces  pensées  m'assaillirent,  et  alors Taccidentest 

arrivé. 

Je  ne  sais  pas  ce  /qu|  se  serait  passé  9'i|  ayg^t  p^  4Qftf)^ 
à  l'armistice  une  ^utre  interprétation  qpe  celjp  qu'il  n  r^f^up  ; 
mais  dans  l'état  où  l'on  était,  dès  c^iïon  sut  qu'fl  y  avf^t  jEif^^if 
tice,  on  se  dit:  Dieu  soit  loué  I  Tarniée  resf.era  pg  p|j|P|9  f^^  ^^^ 
de  gagner  de  vitesse  et  de  prendre  dp  meillp^ps  posiUons.  Ç'M^ 
ainsi  qu'elle  s'est  trouvée  dans  l'objijg.atfpu  4/?  9e  réf)^g|pr  eg 
Suisse!.... 

Voilà,  messieurs,  le  récit  exact  des  éyénepicnt»  8Ur  (<^D^pe^- 
sion  desquels  vous  teniez  à  être  édifiés. 

M.  Callet.  —  Ainsi,  l'opipion  du  généra)  p^^  qu'pu  up  [^PU- 
vait  pas  faire  autre  chosp  que  ce  qui  a  été  fai^  ? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Obi  quant  à  pela,  p'élui^  W{^ff^#^~ 
ble.  Songez  à  la  situation  ;  nous  voilà  daas  un  pays  opuye;'^  4^ 
neige,  avec  un  verglas  sans  pareil,  sans  autre  chemin  du  for 
pour  nous  ravitailler  que  celui  fie  iiosançon  par  Clerviil,  eoni- 
muniquant  seulement  par  les  routes  ordioaires  avec  Montbé- 
liard  et  Héricourt  que  nous  avions  aUa((ués  la  mémo  jour.  Il  fal- 
lait donc  envoyer  à  Clerval  chercher  des  vivres.  Avec  les  ineil- 
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teuTB  moyenH  de  transport  réquisitionnés  dans  le  pays  on  Tiil, 
Bnr  ces  routes,  en  temps  ordinaire,  une  lieue  par  heure;  le  ver- 
glas se  produisant,  on  employait  alors  trois  heureïi  el  quelquctois 
quatre  pour  le  même  trajet.  Puis,  l'encombre  ment  se  produissii 
entdle  des  convois,  les  chevaux  tombaient  sur  la  route  ei  <iiiel' 
ques-uns  mouraient  dans  les  brancards  mêmes  de  la  voiture  n 
laquelle  ils  étaient  attelés. 

Il  fant  avoir  vu  ce  que  peut  produire  an  froid  de  18  degrés 
dans  ces  montagnes  pour  s'en  rendre  un  compte  exact. 

Quant  à  la  dép&che  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  dl( 
est  du  95  janvier. 

«  Téiégramme  du  miaiSlre    de  la  guerre  au  générai  Boarbati, 

I  Vos  dépêches  chiiTrées  d'hier  ne  sont  arrivées  ici  que  ce 
matin  après  dix  heures;  elles  n'ont  été  dêchilTrée,  et  je  u'ni  pn 
en  prendre  connaissance  que  vers  une  heures.  Je  m'enipresee 
d'y  répondre. 

t  Je  suis  tombé  des  nues,  je  l'avoue,  à  leur  leclure.  Il  y  nhuil 
joureàpaine,  devant  Héricourt,  vous  me  parliez  de  votre  ar'ieur 

à  poursuivre  le  programme  commencé  ;  et  aujourd'hui •  — 

J'en  avais  pourtant  eu  de  l'ardeurl  —  «et  aujourd'hui,  sans  avoir 
eu  à  livrer  un  seul  nouveau  combat,  après  avoir  fait  des  mouvs- 
mentsà  peine  sensibles  sur  la  carte...  ■ 

lin  nublii'  que  j'uviiis  eu  -.i  fniic  une  Irc.s-grnii'ie  conversion 
pour  opérer  ma  luti-iiilo  des  lignes  ilu  la  Usnini'  sur  iîcsiincmi. 
on  m'avait  assuré  qu'il  n'y  iiviiit  plus  en  Alli'niaj:iie  un  si'iil 
homme  qui  put  être  envoyé  l'unlie  tigut;,  nu  monicnt  iiû  lo  uioii- 
vemciit  vers  l'Est  avait  coninicncê  ;  or,  nos  prisoiinit'rs  ont  in 
.■liaipie  jour,  ii  piirtir  de  cette  époque,  piisscr  des  tniiiis  l'nlier- 
lie  troupes,  nolaiiimcnt  ù  Moyeni-c.  Par  suile  de  eelte  noii\elU' 
ajfgioniératiou,  je  me  trouvais  arrêté  et.  peinliinl  ee  teiii|is,  ks 
troupes  eliargces  de  garder  le  eoiirs  de  la  S.iéiie  avant  lais-i' 
Iranehir  cette  rivière  par  l'ennemi,  ma  gauelie  ^i-  trouvait  loiimi'r' 
et  je  devais  opérer  un  mouvement  de  coiiveision  ayant  la  dnàle 
pour  pivot.  Le  délégué  à  la  guerre  .iviLil  sajis  iluole  uégii^-éeelle 
i-onsidcration,  cl  basé  ses  opinérialiona  •my  l'élendoe  .îi-;  mou- 
vements de  l'aile  droite;  je  eunlinue: 


....  Vous 

m'ann. 

mee/  .pie 

votre    armée  i 

■si     hors  d'. 

l'eher  et  de 

i'onil>.'d 

Ire.  .pi'elle 

ne    eonipte    p 

as  :^II.1M)I)  c 

l-i,ipicla  ni 
inipossililc 

et  qoe 

.■•inscilli',  ver; 
■z  .l'aiilre  soli 

U'OnosI  on 
ilioii  qnc    d 
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diriger  sur  Pontarlier;  enfin  vous  concluez  par  me  demander 
mes  instructions.  Quelles  instructions  voulez-vous  que 'je  donne 
^  à  un  général  en  chef  qui  déclare  qu*il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre?  Puis-je,  je  vous  le  demande,  prendre  la  responsabilité 
d'un  de  ces  échecs  qui  suivent  trop  souvent  la  détermination 
qu'on  impose  à  un  chef  d'armée  ?  Je  ne  puis  que  vous  mani- 
fester énergiquement  mon  opinion,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de 
me  substituer  à  vous-même,  et  la  décision  eu  dernier  lieu  vous 
appartient.  ^ 

«  Or,  mon  opinion  est  que  vous  exagérez  le  mal;  ilme  pa- 
raît impossible  que  votre  armée  soit  réduite  au  point  que  vous 
dites.  » 

—  Mais  cette  armée ,  elle  est  restée  soixante-deux  jours  dans 
la  neige,  le  verglas,  la  glace  ;  or,  l'armée  de  l'empereur  Napo- 
léon I^  (500,000  hommes),  soit  dit  sans  comparaison,  bien  en- 
tendu, n'a  mis  que  soixante  jours  pour  se  fondre,  en  1812,  dans 
de  telles  conditions;  j'entends  par  là  que  les  maux  physiques 
sont  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

«  Le  commandement  d'un  bon  chef  ne  peut  pas  en  si  peu  de 
temps  laisser  une  telle  désorganisation  s'accomplir.  Je  crois  donc 
que,  sous  l'impression  de  votre  dernier  insuccès,  vous  croyez 
la  situation  autrement  qu'elle  n'est.  En  second  lieu,  je  crois  fer- 
mement que  votre  marche  sur  Pontarlier  vous  prépare  un  dé- 
sastre inévitable.  Vous  n'en  sortirez  pas;  vous  serez  obligé  de 
capituler,  ou  vous  serez  rejeté  en  Suisse.  » 

—  Eh!  je  savais  bien  que  je  risquais  l'internement  en  Suisse, 
mais  j'aimais  encore  mieux  cela  que  de  laisser  prendre  hommes 
et  matériel  par  l'ennemi. 

c  Quelle  que  soit  la  direction  que  vous  preniez  pour  sortir  de 
Pontarlier,  l'ennemi  aura  moins  de  chemin  à  faire  que  vous  pour 
vous  barrer  le  passage. . .  » 

—  Oui,  mais  je  le  répète,  j'avais  plus  de  chance  de  réussir 
en  attaquant  une  des  ailes  de  l'ennemi  qu'en  essayant  de  forcer 
son  centre. 

c  Ma  conviction  bien  arrêtée,  c'est  qu'en  réunissant  tous  vos 
corps,  et  vous  concertant  au  besoin  avec  Garibaldi.. . 

—  Or,  je  n'avais  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  Ga- 
ribaldi,  ni  par  des  hommes  venus  à  pied,  ni  par  cavaliers.  » 

«  ...  vous  serez  pleinement  en  force ,  soit  pour  passer  par 
Dôle..»  > 

—  Pourquoi   Dôle,  plutôt  qu'un  autre   point?  Allez  à  Dôle! 


y 
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qaî  continueront  ledr  route  demain,  soit  dans  là  direction  de 
Salins,  soit  dans  celle  de  Pontarlier,  scdvaht  leâ  cirè6nÉtaiicé6. 

«  Ma  grande  préoccupitiioii  est  d'flérsiirer  là  ûtihëlktatite  des 
hoihaies.  » 

—  On  in'avait  promis  dès  vivres  à  Pontarlier,  et  dé  I6s  faire 
irriver  jusqu'aux  monts  Lomoht. 

«  Elle  serait  bien  réduite,  si  Besançon  possédait  todtès  Jès  4*08- 
tcrdrces  que  j'avais  demandé  d*y  accunîaler.  L'intendant  PHant 
prétend  vous  avoir  signalé  à  diverses  reprises  l'impossibilité 
â'tttteindre  le  résuKat  voillu,  é  causé  de  î'eiicombrëfliènt  déd  Voled 
ferrées. 

«r  II  IMpoHe  peu  <fu'il  soit  oH  non  rèèp'ànsable  dé  6èt  iiài  de 
éhoses  :  il  ne  m'en  cause  pas  înoiiis  une  Situflîioil  eiif èilièment 
âiffldlé.  Je  i'eçoiS  votre  télégramme  de  cette  biiil,  réèlàniiini  des 
nouvelles,  je  vous  ai  télégraphié  hier  soir  à  8  tïètifës  HO  el  à 
0  Héttres,  et  cette  nuit  à  If  heures  45. 

é  Quant  à  présent,  je  ne  puis  que  chétctéh  k  tSé  dé^jfel*  et 
ilos  à  percer  la  ligne  ennemie.  • 

— ^  Et,  en  effet,  comme  vous  le  savez,  liE  Sadnè  fittdt  flé^ftliilè 
et  je  me  trouvais  avec  150,000  hommM  <mr  leÉ  braér. 

M.  le  comte  Daru.  —  Général,  vous  avez  parlé  de  M.déSèrf'és  ; 
n'était-il  pas  un  des  secrétaires  de  M.  Gami>etiâ? 

M.  le  général  BocnfiAiu.  —  M.  de  Serres  n'était  pas  secrétaire 
de  M.  Gambclta,  il  était  plutôt  le  délégué  de  51.  de  Freyciiiéi. 

M.  LK  Préside^tt.  —  N'avait-il  pas  été  attaché  à  votre  état- 
major  t 

M.  le  général  Bourbaki.  —  il'y  était  resté  depuis  le  commen- 
cement du  mouvement  sur  l'Est.  11  y  avait  été  envoyé,  ainsi 
qu'un  major  autrichien  nommé  de  Nordte,  et  un  capitaine  fran- 
çais de. cavalerie  nommé  Maréchal.  Je  ne  m'inquiétais  pas,  d'ail- 
leurs, de  rechercher  si  le  Gouvernement  me  faisait  ou  non  sur- 
veiller. Cette  situation  m'avait  été  faite  pendant  que  j'exerçais 
le  commandement  supérieur  de  la  région  du  Nord*  J'en  ai  acquis 
la  certitude. 

il.  LE  pRÉsiDcirr.  —  Vous  a-t-on  créé  des  difficultés? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  mes 
rapports  avec  ces  messieurs. 

M.  LE  PRBsmETCT.  —  Ils  no  vous  ont  pas  gêné  dans  vos  mou- 
vements ? 

M.  le  général  Bourbaei.  —  Non«  monsieur  le  Président. 

M.  le  comte  de  RBssÉGuint.  —  Quel  a  été  leur  rOle  dai»  votre 
étai-majort 
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M.  le  général  Bourbaki.  —  L'armistice  a  été  notifié  par  le  Gou- 
vernement sans  qui)  ait  été  fait  mention,  dans  cet  avis,  de  Tex- 
cep  tien  relative  à  Tannée  de  l'Est.  Je  crois  que  c'est  M.  J.  Favre 
qui,  en  signant  l'armistice,  en  a  fait  excepter  cette  armée.  On  ne 
comprend  guère  le  mobile  qui  Ta  guidé  en  cette  circonstance. 

Voici  cependant  la  seule  explication  qui  me  paraisse  admis- 
sible.  Comme  nous  avions  eu  un  succès  à  Villersexel,  il  se  sera 
dit  :  ff  Ne  traitons  pas  pour  Farmée  de  TEst,  elle  est  en  train  de 
battre  les  Prussiens.  »  Je  n'en  sais  rien  positivement,  mais  je  ne 
puis  m'ezpliqaer  autrement  cette  clause  dont  les  conséquences 
ont  été  si  graves.  Comment  comprendre,  en  effet,  qu'on  exceptât 
de  l'armistice  une  armée  en  pareille  situation?  Nous  avions 
obtenu  un  succès  réel;  l'imagination  l'a  grandi,  et  de  là  cette 
exclusion  qui  aurait  été  consentie  ou  demandée  par  M.  Jules  Favre 
lui-même. 

M.  LE  Présuent. —  Ainsi,  cette  condition,  de  mettre  en  dehors 
de  l'armistice  l'armée  de  l'Est,  ne  viendrait  pas,  selon  vous,  des 
Allemands  qui  l'auraient  imposée,  mais  des  Français,  qui  en  au- 
raient fait  la  demande? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Je  le  crois  sincèrement.  On  pré- 
tend môme  que  M.  de  Bismark  aurait  dit  au  sujet  des  succès  de 
l'armée  de  l'Elst-:  t  En  êtes-vous  bien  sftr?  » 

M.  LE  Président.  —  Aviez- vous  quitté  le  commandement  au 
moment  de  l'armistice? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  J'avais  quitté  ce  commandement. 

Un  Membre.  —  Que  serait-il  arrivé,  suivant  vous,  si  l'armis- 
tice avait  été  complet? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  On  serait  resté  à  Pontarlier,  et  les 
troupes  françaises  n'auraient  pas  été  dans  la  nécessité  de  se  faire 
interner  en  Suisse. 

M.  LE  PRÉsmBNT.  —  Croyez-vous  que  vous  auriez  pu  passer  à 
travers  les  troupes  prussiennes? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Non,  pas  à  travers  le  centre  des 
forces  de  l'ennemi  ;  mais  j'aurais  fait  en  sorte  de  repousser  son 
aile  droite.  Vous  pourriez,  du  reste,  demander  au  général  Clin- 
chant  des  détails  plus  circonstanciés  à  ce  sujet.  On  n'aurait  pro- 
bablement pas  pu  reprendre  l'offensive,  mais  on  aurait  pu  ar- 
rêter la  marche  des  Prussiens. 

M.  le  baron  de  Vinols.  —  Je  demanderai  au  général  quelle 
importance  il  attachait  au  changement  de  position  de  Garibaldi. 
Garibaldi  abandonnait  des  positions  qu'il  aurait  dû  garder,  pour 
courir,  disait-il ,  à  une  victoire  facile. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Il  n'y  a  pas  eu  pour  Garibaldi  et 
ses  troupes  de  victoire  facile  ni  difficile.  Les  gens  de  cette  ar- 
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quelcpie  chose.  La  situation  est  bien  simple  :  Vous  commandez 
l'ancienne  amiée  des  Vosges  et  les  mobilisés  de  Tlsère;  vous  avez 
pleins  pouvoirs  de  défendre  tout  le  pays,  et  vous  jouissez  exacte- 
ment des  mêmes  prérogatives  que  tous  les  commandants  en  chef. 
Vous  êtes  le  seul  qui  invoquiez  sans  cesse  des  difficultés  et  des 
cônQits  pour  justifier,  sans  doute,  votre  inaction.  Je  ne  vous  ca- 
che pas  que  le  GouvernemeDt  est  fort  peu  satisfait  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  Vous  if  avez  donné  à  f  armée  de  Boui'baki  aucun 
appui,  et  votre  présence  è  Dijon  a  été  absolument  sans  résultai 
pour  la  marche  de  f  ennemi  de  f  Ouest  à  F  Est.  En  résttmê,  moins 
d'explications  &t  plus  d'actes,  voilà  ce  t^'on  vous  demididé: 

c  Signé  :  Ds  Frbyginbt.  » 

M.  lel  baron  db  VmoLS.  -^  C*est  sa  eoildamùatioD. 

M.  LE  Présuent.  —  Les  dépèches  qpie  vous  n*avez  pas,  vous 
lès  joindrez  à  votre  déposition. 

M.  Maurice.  —  Ce  n*est  pas  une  question  que  je  veux  adres- 
ser au  général,  c'est  la  confirmation  de  ce  qu'il  vient  de  dire, 
que  je  veux  faire  devant  lui. 

J*ai  été  maire  de  Douai ,  un  peu  avant  l'époque  où  M.  le  géné- 
ral Bourbaki  nous  fit  Thonneur  de  nous  visiter.  Je  suis  donc  en 
position  de  vous  dire  combien  nous  avons  été  heureux  de  l'ar- 
rivée du  général,  et  combien  nous  avons  été  douloureusement 
affectés  de  son  départ. 

Rien  ne  manquait  dans  le  Nord  pour  y  faire  quelque  chose 
d'utile  au  salut  du  pays.  Le  conseil  général  du  Nord  avait  voté 
15  millions  immédiatement  souscrits;  nous  avions  des  hommes 
autant  que  nous  pouvions  en  désirer  ;  l'industrie  du  pays  pouvait 
fournir  abondamment  tout  ce  qu'il  fallait  en  matériel,  habille- 
ment et  campement.  C'est  avec  désespoir  que  nous  avons  va  ces 
éléments  de  force  devenir  impuissants  par  défaut  de  direction 
atile  et  par  perte  de  temps. 

Quand  nous  avons  sa  que  le  général  Bourbaki  arrivait,-  quand 
nous  l'avons  vu  travailler  d'une  façon  très-utile  à  organiser  l'ef- 
fort de  la  résistance,  nous  avons  conçu  des  eâpéranees,  et  nous 
avons  espéré  que  le  Nord  allait  agir  efficacement. 

Le  généM  est  arrivé  à  Douai  :  c'est  à  Doaai  surtout  qu'on  l'a 
insulté.  Je  tiens  à  dire  quels  éléments  ont  été  mis  en  jeu.  Ce 
sont  deux  hommes  déclassés,  avec  cinq  ou  six  écoliers^  et  quel- 
ques soldats  débandés  qui  ont  poursuivi  le  général,  qui  ont 
donné  des  coups  de  baïonnette  à  la  portière  de  sa  voiture.  Tous 
les  gens  sensés,   je  ne  dis  pas  seolemeot  leé  conservateors. 
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à  ce  moment  j'avais  pu  retourner  à  Metz,  je  l'aurais  fait  bien 
volontiers.  {Séance  du  5  août  1871.) 


ANNEXE  A  LA   DEPOSITION   DE  M.   LE  GENERAL    BOURBAKI. 

Au  quartier-général,  à  Lyon, 
le  26  septembre  1871. 

<  A  Monsieur  le  Président  de  la  Commission  d'enquête  sur  les 
aotes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale, 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur,  le  5  août  dernier,  de  déposer  de- 
vant la  Commission  que  vous  présidez,  j'ai  parlé  d'une  lettre 
adressée  par  moi,  de  Bruxelles,  à  mon  retour  d'Angleterre,  au 
vice-amiral  Fourichon,  alors  ministre  de  la  marine,  lettre  ayant 
pour  objet  d'infoimer  la  Délégation  de  Tours  de  mon  départ 
pour  Metz,  et  de  la  situation  morale  et  matérielle  de  cette  place 
et  de  l'armée. 

«  Depuis  lors,  j'ai  appris  indirectement  que  M.  le  vice-amiral 
Fourichon  aurait  déclaré  ne  jamais  l'avoir  reçue.  Il  est  possible, 
en  effet,  que  la  minute  n'en  ait  pas  été  expédiée  par  le  ministre 
de  France  à  Bruxelles,  M.  Tachard  ;  qu'elle  n'ait  fait  l'objet  que 
d'un  télégramme  chiffré ,  et  que  ce  télégramme ,  adressé  à  l'un 
des  autres  membres  du  Gouvernement,  n'ait  pas  été  communi- 
qué par  lui  au  vice-amiral  Fourichon  (1). 

c  J'ai  omis,  dans  ma  déposition,  de  déclarer  que  des  faits  de 
cette  nature  s'étaient  produits  à  diverses  reprises.  Je  n'ai  ja- 
mais reçu  une  seule  communication  du  général  Trochu  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  il  m'a  été  néanmoins  assuré  qu'il  m'avait 
adressé  plusieurs  dépêches  qui  ont  dû  rester  entre  les  mains 
d'un  des  membres  de  la  Délégation  de  Tours.  J'ai  pensé  qu'il  y 
avait  quelque  intérêt  à  réparer  cette  omission.  C'est  dans  ce 
but  que  j'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  les  faits 
qui  précèdent. 

«  Veuillei  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

«  Signé  :  C.  Bourbaki.  » 


(1)  Cette  lettre  a  été  déposée  par  le  général  Bourbaki  lui-même  à  la 
légation  française,  à  Bruxelles* 


/ 


D^FJENSfi:    DP    PARIS. 


NOTK   niLATIVB  AUX   ÉVÉNEMENT^   QUI  §p    BWT  BVCCtp$  4  ^'«Tffl  Wf 

PREMIERS  JOURS  d'octobre  1^70. 


Je  suis  arrivé  i  Tours  pour  me  metlre  à  la  disposition  du  Coa- 
veraeinent  de  la  Défense  nationale,  vers  le  f  9  octobre,  i'j  fus 
parfaitement  accueilli,  et  M.  Gamb^ttç  ;^e  pr9po9a  Ip  ppinniui- 
dément  en  chef  des  troupes  occupant  les  positions  en  avant  de 
Tours  et  l^  ligae  fl'Or|éaF^  à  Vierzon.  Je  lis  remarquer  qu'aprèa 
l'échec  d'QrJéan^  ]»  pommandement  avait  été  retiré  an  général  de 
la  Motterouge  pour  être  confié  au  général  d'Anrelle  de  Pala- 
dioes,  et  qu'fl  n'esiataU  aucun  motif  de  renlever  à  ott  olBèier 
général. 

'Je  crus  devoir  appeli:i'  riillenlion  dt-s  membres  du  Cinuv'Tnr- 
ment  sur  les  bandes  infoi-mes  qu'ils  considéraient  commo  une 
anp^e,  baqdes  dans  leE^quolles  on  cutenduil  tout  le  monde  crier 
et  chanter,  excepté  les  oHiciers,  qui,  eux,  marchaîenl  avec  leur* 
troupes  d'up  air  résigut-.  mais  ne  samblaienl  nulleineut  It»  voro- 
piandec.  J'ajoutai  que,  selon  moi,  l'intârât  de  U  France  était  de 
rassembler  du  monde,  uiai»  uniquement  pour  traiter  pjus  nvun- 
tageuaemen^  de  la  paix  pundnnl  que  l'armée  de  MoU  étnil  ea- 
core  debout;  que  Paris,  gi-nnd  centre  do  résistance,  loiiail  encore, 
et  que  l'organisation  de  lu  province,  quoique  incomplète  qu'ello 
fût,  pouvait  être  on  sujet  da  crainte  soriaufis  pour  l'tuaemi.  It 
continuai  en  disant  que  si,  en  1798,  on  avait  résisté  i  l'invasion 
de  :IO,00(1   Pius^-icii-i,   i!   ne  ooiiveiiaif  pus  d'en   dé.luire   ijue   les 
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goement  que  je  tenais  de  M.  Bouchotte,  placé  à  la  tète  de  la 
principale  minoterie  de  Metz;  que,  grâce  à  un  effort  suprême,  une 
partie  de  cette  amiée  pourrait  gagner  la  Belgique,  où  elle  serait 
internée,  mais  que,  d'une  façon  ou  de  Taulre,  l'armée  et  la  place 
seraient  perdues  pour  la  Franoe. 

jj'ajoutai  que,  sUl  pouvait  être  tenté  quelque  action  pour  lui 
venir  en  aide,  c'était  du  côté  du  Nord,  et  que,  pour  ce  motif,  je 
préférais  être  ei^Yoyé  dans  cette  ^région. 

M.  Gambetta  donna  satisfaction  ai^  désir  que  je  lui  avais  ainsi 
exprimé,  en  me  nommant  jblu  commandement  supérieur  de  la 
région  du  Nord. 

i^ivé  dans  celte  contrée  le  Su  octobre,  j'y  trouvai  tontes  les 
places  fortes  dégarnies  de  leurs  pièces  rayées,  ce  matériel  ayant 
été  envoyé  à  Paris  pour  l'armemeni  de  Tenceinte  et  des  fprts. 
Les  dépôts  des  régiments  avaient  été  épuisés  et  ne  possédaient 
plus  d'hommes,  ni  d'armes  depuis  qu'ils  avaient  «encouru  à  l'or- 
ganisation de  l'armée  de  la  Loire.  J'/eus  recoure  à  Tamiral  Fou- 
richon,  ministre  de  la  marine,  qui  m'epvoya  60  pièces  de  gros 
calibre  pour  commencer  la  mise  en  état  de  défense  des  places. 
L'amiral  mit,  en  outre,  à  ma  disposition  3,000  fusiliers  marins 
qui,  répartis  entre  les  points  les  plus  importants,  contribuèrent 
à  relever  le  moral  de  chacun,  à  faire  nattre  ou  à  développer 
l'esprit  de  résistance. 

Je  ne  dissimulai  pas  à  M.  Gambette  les  difficultés  avec  les* 
quelles  je  me  trouvais  aux  prises.  Je  lui  disais  notamment,  dans 
une  lettre  datée  de  Lille,  le  21  octobre  : 

•  J'ai  éprouvé  une  bien  grande  déception  en  apprenant  que, 
jusqu'au  jour  de  mon  arrivée,  parorJre  du  ministre  de  la  guerrci 
on  avait  enlevé  à  la  région  du  Nord  toutes  les  forces  armées 
qui  étaient  à  peu  près  organisées,  qu'on  avait  fait  refluer  sur  les 
différents  points  où  devait  s'organiser  l'armée  de  la  Loire, 
canons,  caissons  et  compagnies,  et  que  ce  mouvement  n'avait 
pas  discontinué  jusqu'au  10,  où  les  trois  dernières  compagnies 
organisées  de  la  région  du  Nord  avaient  été  envoyées  à  Bour- 
ges. 

«  Je  me  trouve  donc  au  pilieu  d'énormes  dépôts  sans  cadi^s, 
de  gardes  nationales  mobiles  très-incomplètement  armées  et  équi- 
pées. Je  vous  en  donnerai  une  idée,  en  disant  que  nous  n'avons 
que  •100,000  cartouches  de  chassepots,  que  pour  créer  quelques 
batteries  d'artillerie,  il  faut  que  nous  fassions  construire  les  affûts, 
que  nous  achetions  les  chevaux,  les  harnais  et  que  nous  trouvions 
les  arlilleurs  et  les  cadres  d'officiers. 

«  Dans  cette  position,  il  n^y  a  pas  d'illusion  a  se  faire  :  nous 
ne  pouvons  que  nous  défendre  dans  les   places  fortes  plus  ou 
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«  Ce  sont  de  petits  résultats.  Néanmoins,  pour  les  obtenir,  il 
m*a  fallu  surmonter  bien  des  difficultés.  Les  cartouches  chassepot 
me  font  défaut,  j'en  fais  faire  le  plus  possible  ,  mais  la  moindre 
action  de  guerre  suffirait  poui^  épuiser  mes  approvisionnements 
actuels. 

ff  ...Je  vais  me  rapprocher  d'Amiens  avec  trois  brigades  d'infani 
terie,  quatre  batteries  d'artillerie,  deux  escadrons  de  dragons  et 
deux  escadrons  de  gendarmes.  » 

Les  ordres  pour  Texécution  de  ce  mouvement  étaient  déjà  don- 
nés; j'espérais  pouvoir  surprendre  Beau  vais  et  peut-être  Chan- 
tilly, que  je  savais  être  un  des  centres  d'approvisionnement  de 
l'ennemi,  lorsque  je  reçus ,  le  19  novembre ,  un  télégramme  me 
prescrivant  de  remettre  le  commandement  au  général  Farre,  en 
attendant  l'arrivée  de  mon  successeur,  et  de  me  rendre  à  Tours. 

Je  me  mis  en  route  sur-le-champ,  et  rencontrai  à  la  station  de 
Vaas  M.  Gambetta,  qui  se  rendait  au  Mans.  Je  m'entretins  quel- 
ques instants  avec  lui. 

M.  Gambetta  ne  me  dissimula  pas  que  j'avais  été  relevé  de  mon 
commandement  par  mesure  politique,  et  que,  tout  en  ayant  la 
plus  grande  confiance  en  moi,  il  avait  cru  nécessaire  de  me  dé- 
placer pour  m'envoyer  prendre  le  commandement  du  18«  corps 
d'armée,  s'organisant  à  Nevcrs. 

Je  lui  répondis  que  j'avais  la  certitude  d'avoir  conquis  la  con- 
fiance des  populations  du  Nord  ;  que  si  quelque  club,  plus  préoc- 
cupé de  billevesées  politiques  que  d'un  intérêt  national ,  expri- 
mait le  regret  de  me  voir  investi  du  commandement  supérieur  à 
Lille,  j'aurais  du  être  soutenu  par  le  Gouvernement  ;  que  ma 
destitution  était  un  signe  de  défiance  à  mon  égard,  et  que,  dans 
de  semblables  conditions,  il  m'était  impossible  d'accepter  un  com- 
mandement. 

Avant  le  départ  des  trains  qui  s'étaient  croisés  à  Vaas,  M.  Gam- 
betta m'invita  à  me  rendre  à  Tours  et  à  me  présenter  à  M.  de  Frey- 
cinet,  délégué  au  Ministère  de  la  guerre  ;  il  ajouta  qu'aucune 
décision  à  mon  sujet  ne  serait  prise  avant  son  retour  au  siège  du 
Gouvernement. 

J'allai  voir  le  délégué  de  M.  Gambetta,  puis  j'attendis  le  retour 
de  ce  dernier.  Au  bout  de  plusieurs  jours,  no  recevant  aucunu* 
communication,  j'adressai  à  M.  Gambetta  la  lettre  suivante  : 

«  Tours,  le  27  novembre  1870. 

(c  Monsieur  le  Ministre, 

f  La  bruit  court,  m'assurc-t-on ,  que  je  refuse  de  servir  la 
France  dans  la  période  douloureuse  qu'elle  traverse.  J'ai  eu  Thon- 

IV.  36 
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c  J'ai  émis  ces  mêmes  pensées  près  de  M.  de  Freyciaet,  en  le 
priant  de  vous  en  transmettre  l'expression  et  d'attendre  votre  re« 
tour  du  Mans  avant  de  provoquer  une  décision  quelconque  à 
mon  sujet.  Depuis  lors,  je  n'ai  reçu  de  vous  aucune  conimu-r 
nication, 

c  Je  vou^  serai  bien  reconnaissant,  Monsieur  le  Ministre,  si 
vous  jugez  opportun  de  protester  contre  Taccusation  d'indiffé- 
rence ^W  mam^  de  la  patrie  q^o  plusieurs  journaux  semblent 
vQuloiv  ppfter  contre  i^oi. 

%  J'«i  la  consoienoe  d'avoir  toujours  servi  1^  Franoe  avec  )§ 
ipiv^  grande  loyauté,  d'avoir  fpis  çonstaquneut  à  s^  ^^spo^ition, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  politique,  s^^s  le  moindre 
souci  de  mea  intérêts  personnels,  tout  ce  que  je  po^sèdf^  d*i|i-? 
telligenoe  et  d'expérieuce, 

%  Je  n'ai,  dans  les  circonstances  préseutea,  d'aufre  désir  que 
de  me  consacrer  à  la  défense  de  la  patrie,  de  demeurer  au  pQpOr 
hre  des  Français  appelés  à  combattra  l'étrangef . 

«  Je  vous  dis,  Monsieur  le  Ministre,  avec  une  entière  franehiseï 
tout  oe  que  je  pense.  Je  serai  pu  ne  peut  plus  honoré  de  conti- 
nuer a  prendre  paît  à  la  lutte  de  le  France  contre  Veu^emi,  maie 
je  ne  dois,  me  sembiert-il,  aocepter  de  commandement  qu'à  le 
condition  expresse  que  toute  méfiance  à  mon  égard  d^paraisse 
et  m'en  rende  Texeroice  possible. 

f  Agréez,  Monsieur  le  Ministre*  l'assurance,  etc.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre»  M,  Gambetta  me  fit  appeler  et 
s'exprima  dans  des  termes  non  équivoques  à  l'endroit  de  la  cou- 
fiance  que  j'inspirais  au  Gouvernement. 

Je  me  décidai  alors  à  accepter  la  nouvelle  destination  qui  m'é- 
tfiiit  affeotée. 


tlAPPpRT  ADR£SS]£  PAR    LE    GÉNÉRAL    BOURBAKI    AU    MINISTRE  DB    LA 

GUERRE,    LE  8  MARS   1871. 

Arrivé  le  S  décembre  à  Bellegarde  (Loiret)  pour  y  prendre  le 
commandement  du  18«  corps  d'armée,  je  reçus  l'ordre  de  me  ra- 
battre, dès  le  lendemain  4,  sur  Orléans  avee  mon  corps  d'armée 
et  avec  le  20?,  dont  je  devais  diriger  les  opérations,  que  le  Ministre 
avait  envoyées  par  le  télégraphe. 

N'ayant  reçu  aucun  ordre ,  aucun  renseignement ,  pendant  la 
route,  je  me  décidai  à  pousser  de  ma  personne  jusqu'à  Ghàteau- 
neuf-sui>-Loire,  afin  d'être  à  portée  d'un  poste  télégraphique.  J'y 
appris,  à  neuf  heures  du  soir,  que  le  20^  corps  avait  rencontré 
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des  forces  ennemies  peu  importantes,  qu'il  avait  sontann  ■«» 
elles  un .  lé^r  engagement,  que  l'évacuation  d'Orléans  s'effec- 
tuait, que  l'armée  de  la  Loire  était  percée  par  son  centre  et  oonpée 
en  deux. 

Il  ne  me  restait  qu'à  assurer  la  sécurilé  des  18'  et  ?D*  coqis, 
en  les  faisant  passer  en  toute  htLte  sur  la  rive  gquche  do  \» 
Loire;  il  était  urgent  de  les  soustraire  au  danger  qui  les  muia- 
çoit,  car  ils  pouvaient  se  trouver  uux  prises  avec  ta  tolalilu  ite 
l'armée  ennemie,  en  ayantun  fleuve  à  dos.  Celle  opêratiou  s'eu- 
cuta  pendant  la  nuit  et  dans  la  jouruce  du  lendemain  5,  eu  utili- 
sant les  ponts  de  Jargeau  et  de  Sully,  que  je  &s  L'ouper  aussitdl 
après.  Une  m'avait  pas  été  .possible  de  faire  passer  de  troujiw 
à  Ghàteauneuf  ;  le  pont  de  cette  ville  n'avait  pas  été  reparé. 

Je  manifestai  alors  l'intention  Je  me  replier  sur  Nevers,  od 
passant  par  Gien,  afin  d'y  prendi-G  des  vivres.  Les  18*  et  20*  corps 
étaient  dans  un  état  do  désordre  résultant  du  fait  d'une  retnil« 
précipitée,  de  l'absence  de  cadres  suflisanls,  d'une  organisatioa 
incomplète,  d'une  inhabileté  à  toutes  les  choses  de  la  guêtre,  de 
marchas  longues  et  pénibles  exécutées  par  une  tempûraluie  de 
12°  au-dessous  de  zéro  ;  le  tb"  corps  était  dans  des  conditions 
encore  moins  bonnes,  car  il  avait  effectué  une  retraite  rapide 
jnsqu'À  Salbris. 

La  situation  était  telle,  lorsque  je  reçus  du  ministre,  le  h  au 
soir,  à  Sully,  l'ordre  de  me  diriger  sur  Melun  et  de  me  jeter 
daiis  la  forOt  de  Fontainebleau. 

Jo  nu  pouvais  me  charger  de  l'exêculion  d'un  Ici  ordre;  j'tl.u- 
jicrsuaJc  ijuc  toute  Icnlulive  du  ectlc  Uiiturc  iinniil  imnr  n  ^ult.il 
du  faiic  pûrir,  sûLl  par  Li  faim,  soil  \w  le  feu  do  reriuuiiu,  [.> 
Iiunimes  uni  seiaiuiit  ainsi  iivri:s  siins  inoy.iis  de  .ieleiis.-.  iju.l- 


il  nie  fui  jircscrit  lic  ni'arrcter  li  Gien  et  ilut-k-uper  furleinuiit  .■■ 

.l*ï  arrivai  le  G.  Dos  le  1,  ruinioini  >e  |.i,'SL'nl:i  .iev^iul  l.i   u,!-. 
Il  lui  ii-ituiissé,  mais  ,ius  r„r.-es  plus  im]i„saulrs   1.-  .uivau^nl.  V-u 

,m:  ducUai  dune  à  me  i-cjilier  sur  H,.,ii--us.ilaii>  !,■  l,al  J  ,.>-li,i|.|..  i 
a  eu  uuiivcau  daii-ei',  de  conuuiiliUE  ims  loieos  e;  dessiiy,T  .l,i|- 
liurler  un  peu  d'urdic    dans  ucs    él.'mtnls  coulns  .iu'ojj  iii.iii'L.i.l 

ji>  cessai  iru\civcr  11!  cuiniuaiidemenl  ilirui't  liii   IS" 

I.cs  conJilnais  murales  ut  plijM.iiK.s   dan-    le-i 1,^,  s.  i,ûu- 
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i5«  corps,  qui,  en  se  portant  de  Salbris  sur  Aubigny,  contraire- 
ment à  mes  instructions,  avait  complètement  découvert  les  routes 
d*Orléans  à  Vierzon  et  à  Bourges,  rendirent  cette  concentration 
très-difficile.  Elle  s'effectua  cependant  malgré  le  déplorable  état 
des  routes,  qui  étaient  couvertes  de  verglas,  malgré  l'absence  de 
fers  à  crampons  et  de  clous  à  glace  pour  les  chevaux.  En  quit- 
tant Gien,  j'avais  prescrit  de  faire  sauter  le  pont  en  i)ierre  de 
celte  ville  et  de  couper  les  ponts  plus  en  amont  sur  la  Loire,  au 
fur  et  à  mesure  que  Tennemi  se  présenterait  en  forces  suffisantes 
pour  s'en  emparer.  Mon  attention,  au  lieu  d'être  partagée,  n'était 
fixée,  dès  lors,  que  du  côté  d'Orléans  où  de  fortes  colonnes  en- 
nemies avaient  franchi  la  Loire.  Quelques  mouvements  d'une 
importance  moindre  avaient  lieu  dans  l'Est  et  causaient  de  l'in- 
quiétude du  côté  de  Novers.  Je  me  proposais  de  donner  aux 
troupes,  soit  autour  de  Courges,  soit  encore  plus  en  arrière  tout 
à  fait  à  l'abri  d'une  attaque  sérieuse  de  l'ennemi,  quelques  jours 
de  répit. 

Je  tenais  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  divers  éléments,  à  rem- 
plir les  vacances  existant  dans  les  cadres,  à  refaire  les  hommes, 
à  leur  procurer  des  souliers,  à  les  mettre  un  peu  à  l'abri  des 
souffrances  que  la  neige  et  le  froid  intense  leur  faisaient  endurer, 
à  protéger  également  les  chevaux  contre  les  intempéries  qui  en 
faisaient  périr  chaque  jour  un  bon  nombre. 

M.  le  ministre  Gambetta,  qui  était  venu  à  Bourges,  m'autorisa 
à  prendre  ces  diverses  mesures.  Mais,  à  peine  cette  autorisation 
était^lle  accordée,  que  je  reçus  l'ordre  de  marcher  sur  Blois  au 
secours  de  l'armée  du  général  Ghanzy,  qui  se  trouvait  du  côté  de 
la  forêt  de  Marchenoir,  et  qui  battait  en  retraite  devant  l'ennemi. 

Pour  arriver  de  Bourges  à  Blois,  il  m'aurait  fallu  marcher  pen- 
dant six  jours  en  offrant  le  flanc  droit  aux  70,000  Prussiens  qui 
avaient  franchi  les  ponts  d'Orléans  et  dont  les  éclaireurs  venaient 
jusqu'à  Viei*zon. 

Cette  opération,  qui  aurait  été  de  plus  longue  durée  si,  aux  dif- 
ficultés des  routes,  s'était  jointe  la  nécessité  de  combattre  chemin 
faisant,  aurait  eu  pour  consécpience  de  nous  faire  courir  les  plus 
grands  risques,  puisque  nous  aurions  trouvé  la  Loire  occupée 
par  Tennemi  quand  nous  y  serions  arrivés,  et  que  nous  aurions 
pu  subir  Tobligation  de  combattre  avec  le  Cher  à  dos. 

Je  déclarai  que,  dans  de  semblables  conditions,  il  me  paraissait 
impossible  de  prêter  au  général  Chanzy  un  secours  efficace  en 
temps  opportun.  J'ajoutai  que  les  risques  courus  par  la  première 
armée  seraient  de  nature  à  occasionner  un  désastre  et  que,  dans 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  tenu  compte  de  mes  représentations,  la 
tâche  devrait  être  confiée  à  un  autre  que  moi. 


■'  ["'il'-  -': 
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jjfanler  le  cours  de  la  Saône;  que  le  général Pellissier  etGaribaldi 
occuperaient  solidement  Dijon  et  Gray,  que  je  me  trouverais  ainsi 
garanti  sur  mon  flanc  gauche  et  mes  derrières  et  que  Besançon 
Berait  approvisionné  de  façon  à  me  permettre  de  m'y  appuyer  si 
je  me  trouvais  dans  la  nécessité  de  me  replier. 

D'après  ces  données,  après  avoir  fait  évacuer  Dijon  par  une 
simple  manœuvre,  j'obtins  de  la  même  manière  l'évacuation  de 
Gray  et  de  Vesoul. 

Le  9  janvier,  j'enlevai  Villersexel  ;  le  13  Arcoy.  Ces  deux  vil- 
lages occupent  des  nœuds  de  route  importants  :  le  premier,  sittié 
sur  la  route  de  Montbéliard  à  Vesoul,  sur  les  bords  de  l'Ognon, 
commande  la  route  de  Lure  à  Besançoil  et  celle  qui  dé.  t3elfort 
conduit  à  Besançon,  en  suivant  les  pentes  septenlrionates  des 
hauteurs  entre  Doubs  et  Ognon. 

Le  second  est  à  Tintersection  de  là  route  de  Vesoul  k  Mohtbê- 
liard  avec  celle  qui,  partant  de  Belfort,  permet  do  se  fendre  soit 
A  risle-sur-Doubs ,  soit  à  Baume-les-Damed ,  et  par  suite  a 
Besançon,  en  longeant  les  pentes  méridiotiales  do  ces  mêmes 
hauteurs. 

Le  surlendemain  du  combat  d'Arcey,  je  fis  attaquer  les  lignes 
de  la  Lisaine  comprenant  Montbéliard,  Béthoticourt,  Bussurol, 
HérîcoUrt,  le  mont  Vaudois,  Coùthenans,  Chdgey,  Chenobier. 

Afin  de  faciliter  cette  attaque  et  de  diviser  l'attention  de  Ten- 
nemi ,  je  prescrivis  au  général  Rolland,  commandant  la  1*  divi- 
sion militaire,  de  faire  entrer  simultanément  en  action  toutes  les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  de  les  faire  déboti(;hor  par  la 
rive  droite  du  Doubs,  de  façon  à  menacer  Montbéliard  dti  côté 
d'Exincourt  et  de  Sochaux. 

Mais»  depuis  que  nos  opérations  dans  TK^t  étrtient  commen- 
cées, Tennemi  avait  reçu  des  renforts  considérables,  venus  de  la 
Lorraine,  de  TAlsace  et  du  duché  do  Bade. 

J'avais  choisi  pour  pivot  de  mon  tfiouvemnnt  Monibéiiard,  on 
le  15«  corps  était  entré  dès  le  premier  Jour,  s'emparnnt  do  la  ville, 
moins  le  château. 
Le  24«  corps  était  devant  Bcthoncourt  et  nussurnl; 
Le  S0«  devant  Héricourt  et  le  mont  VniidoiM. 
Enfin  le  18^  corps,  grossi   de  la  divinion  (Irnmer,   poMHédnnt 
plus  de  100  pièces  de  canon,  devait  exécuter  In  niouvoment  tour- 
nant destiné  à  faire  tomber  Ioh    fortoH  poHillonM  ncfMipéOH  par 
l'ennemi,  et  tenir  en  échec,  avec  une  pnrtin  rtn  hou  monde,  Um 
forces  qui  tenteraient  de  menacer  Hoti  flanc  ^inirlie. 

J'avais  fondé  de  grandes  eHpérnncfm  Hur  Ipm  lYmuttaln  dn  vid 
effort  exécuté  par  près  de  10,(KH)  hoinmiiM  A  mou  oxIrAïun  gmi- 
che,  quoique  ce  chiffre  de  40,fKKI  hnmmnn  fAl  bleu   nupérinur   û 
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Les  ponts  de  la  Saône  n'avaient  pas  été  détruits  comme  je 
Tavais  ordonné. 

Je  me  décidai  à  essayer  de  me  replier  du  côté  de  Salins,  ou, 
subsidiairement,  sur  Pontarlier,  afin  de  garder  la  vallée  du 
Rhône. 

Le  Ministre  de  la  guerre,  avisé  par  moi  du  projet  que  je  cher- 
chais à  mettre  à  exécution,  me  fit  connaître  que,  tout  en  me  lais- 
sant la  responsabilité  des  mesures  adoptées,  il  pensait  que  je 
devais  renoncer  au  parti  que  j*avais  pris.  Il  m'engageait  forte- 
ment à  marcher  sur  Âuxonne,  à  secourir  Garibaldi,  qui  s'était 
laissé  tromper  par  les  Prussiens  et  qui  m*avait  laissé  couper  la 
retraite  en  ne  retardant  pas  d'une  heure  la  marche  de  flanc  qu'ils 
avaient  dû  exécuter  devant  lui  pour  traverser  la  Saône. 

En  supposant,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable,  que  cette 
opération  fût  praticable,  il  m'aurait  fallu  trois  jours  pour  faire 
passer  sur  la  rive  droite  du  Doubs  toutes  les  troupes  de  l'armée 
qui  étaient  déjà  sur  la  rive  gauche,  ainsi  que  l'artillerie  et  les 
convois  de  vivres. 

L'armée  se  serait  alors  engagée  entre  deux  rivières  occupées 
par  l'ennemi  (l'Ognon  et  le  Doubs)  ;  elle  se  serait  enfoncée  dans 
le  cul-de-sac  formé  par  ces  rivières  et  par  la  Saône,  en  suivant 
deux  routes  qui  longent  précisément  ces  rivières  ;  elle  aurait  été 
attaquée  sur  ses  deux  flancs  et  sur  ses  derrières  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  se  serait  portée  en  avant;  elle  se  serait  alors  trouvée 
dans  la  nécessité  de  faire  face  à  l'ennemi  pour  le  combattre,  avec 
la  Saône  à  dos  et  un  seul  point  de  passage,  Auxonne  ! 

C'eût  été  se  préparer  une  catastrophe  à  la  suite  de  laquelle, 
hommes,^ canofis,  matériel  de  toute  nature  auraient  été  entière- 
ment perdus  et  seraient  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Je  persévérais  donc  dans  mon  projet  de  me  glisser  le  long  de 
la  frontière  de  Suisse,  lorsque  je  reçus  du  commandant  du 
24*  corps  une  lettre  m'anndnçant  qu'à  là  suite  d'une  attaque 
exécutée  par  des  forces  insignifiantes,  il  avait  abandonné  les  po- 
sitions que  je  l'avais  chargé  de  garder;  que  la  3*  légion  du 
Rhône  s'était  retirée  de  Baume-les-Dames  à  la  débandade,  et 
qu'elle  avait  communiqué  la  panique  aux  autres  troupes.  Pen- 
dant ce  temps,  j'avais  mis  en  route  la  division  Cremer,  une  divi- 
sion du  20^  corps  et  la  réserve  commandée  par  le  général  Pallu, 
afin  4' occuper  les  routes  par  lesquelles  la  retraite  me  semblait 
encore  possible.  J'ordonnai  au  commandant  du  24«  corps  de  re- 
prendre, coûte  que  coûte,  le  lendemain  26,  les  positions  perdues 
et  d'exiger  que  chaque  général  se  tint  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Je  le  prévins,  en  outre,  que  je  lui  viendrais  en  aide,  en  marchant 
moi-même  avec  le  18«  corps. 


DtFBnse    DR    PÀAtS. 

,.  Mb*!  fe  tl^  corps  employa  totlte  Id  nuit  et  tonte  U 
t 'te  S  pMB-  pasBor  de  la  rive  droite  sur  U  tiVB  ghwlbi 
Aé^oh  tnnv^Bt  Besancon.  Quant  au  24',  Il  oonlUlue  m 

,  ■ie*  lors,  que  cette  ai-méo  courait  le  ristjnn 

•e.  Li»  avènements  ont  prouva  depuis  que 

a'umit  pus  et*  Subie  par  la    1"  nrm6r,  si 

IpoBMitlsu.  oa  s'il  D'avail   été  donné   à  mnn 

L  v«be  lie  rtibMrTer  avant  que  te  commandnnt 

Il  tes  mémed  instructionâ. 


Ttm  l^lfcn  laiSiMIliiMiii  ihp  j«  recevais  n'a  ppréci  aient  im!- 

'  tpjf  j'avais  (bit  on  acceptant  imn 

Bfllk  poiv  <c«air  •<«  aiJe  ^  la  gomiRon  de  Pnris.  en 

TMt  n  (oW  .le  IID.QOD  hommes  environ,  dont  5O.O0Q 

.  de  hiatus  lUs  l*s  derniers  jAurs  de  Ai- 

a  «impie  du  rftle  d'abnégation  au* 

iJ!»  a'Sta»  iBMÛ  itaaff  fe  bot  d'arriver,  en  pi-rissani  au  )kv 

fc^  «r^  [■»  Sy»»  ds  t-s— Bsoicartiong  âc  l'enDemi,  si  im  hl1$a^l 

i  em  aids.  EHes  rejelaienl.  au  contraire,  ««r 

B  faits  douloureux   qui  se  produl- 

t  neuitiuittri!  le  peu    de  valeur  des  éléments  plii-M 

natits,  le?  efTets  de  In  tempèntiurv  affreuse  ù  laquelle 

■t  ôti)  soumise,  ceux  de  la   continailé    des  matthes 

yalMs  titit  «tJcnlées.  ce  ((ui  n'empSchait  pas  d'ajouler  fl    tods 

...,    ..■..■..,-h.-i,    .■■■lui    ilo   loulour.  Fll^s  il.-   l.-n.iicnl    ainun 

■     ■    ..-i^.   ni     n  ma.i.|ii,-  si  rioiiu-iil  ■!.■  mm—,  ni    .!.■  1.. 

-   ..      L-  i;.--.,fK..u  .1.- vivr-'.-  ri  a.- munitions. 


.1  [.eii^OL'  quod.'snppn 
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DOCUMENTS   OFFICIELS. 


LBTTRE  ÂDRB88ÉB  PAR   LE  GÉNÉRAL  BOURBAKI  A  II.  L* AMIRAL  MINISTRE 

DE  LA  MARINE»  A  TOURS. 

c  Lille,  25  octobre  1870. 

c  Monsieur  le  Ministre  et  cher  ami» 

«  Je  reçois  votre  lettre  me  proposant  d'aller  prendre  le  cotnr 
mandement  de  l'armée  de  Tours.  J*abandonne  pour  un  instant  le 
travail  d'organisation  d'une  petite  division  de  10,000  hommes  qui 
est  en  très-bon  train,  et  celui  de  rétablissement  le  plus  rationnel 
de  la  défense  des  places  du  Nord,  et  cela  pour  vous  dire  ce  que 
vous  savez  depuis  longtemps,  que  je  me  soumettrai  aux  ordres 
donnés  par  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et  que, 
quelle  que  soit  la  position  qu'il  m'assigne,  je  ferai  dé  mon  mieux. 

€  D'après  votre  lettre,  je  crois  que  vous  destinez  Tarméè  de 
la  Loire  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  à  essayer,  en 
forçant  la  ligne  de  circonvallation  des  Prussiens,  de  faire  péné-< 
trer  un  convoi  de  bestiaux  et  autres  denrées  danà  Paris. 

c  Si,  comme  je  le  suppose,  l'armée  de  la  Loire  est  toujoùi*s  à 
Vierzon,  à  La  Ferlé  et  à  Blois,  c'est  donc  une  marche  offraiit  le 
flanc  droit  de  15  lieues  avant  d'arriver  à  Rouen.  Parvenu  à  ce 
point,  je  crois  qu'en  rappelant  un  peu  de  troupes  du  Pas-de-Ca- 
lais, du  Nord,  et  usant  de  celles  de  la  Seine-Inférieure,  on  pour- 
rait se  créer  un  masque  qui  rendrait  le  passage  moins  difRcile. 
Mais  jusqu'à  Rouen,  l'ennemi  pourra  se  concentrer,  bien  facile- 
ment sur  Chartres,  sur  Dreux,  sur  Evreux,  et  ce  sera  miracle, 
s'il  m'a  été  possible  de  m'enlcver  à  une  action  pendant  une 
marche  qui  demandera  quinze  à  seize  jours. 

c  II  est  donc  plus  que  probable  que  pour  accomplir  le  mouve- 
ment, nous  serons  obligés  d'accepter  la  bataille  dans  les  envi- 
rons de  MeziJon,  Bemay  ou  Lisieux. 

c  L'armée  que  vous  venez  de  créer  est-elle  apte  à  disputer 
avec  ténacité  le  terrain? 

c  II  faudrait,  h  ce  sujet,  consulter  les  divisionnaires  qui  doi- 
vent commencer  a  la  connaître. 

€  Avez-vous  pensé  aux  points  qui  doivent  se  trouver  approvi- 
sionnés en  pain,  sucre  et  café,  car  il  ne  faut  pas  songer,  en  mar- 
chant aven  vivacité,  à  pouvoir  faire  faire  le  pain  tous  les  soirs  et 
les  distributions  le  matin. 

<  A  ce  jeu-tâ,  nôtXB  ne  ferions  pAs  deux  lléuefc  (Mir  jour. 


m  nfiFENSK    DR    P\RIS. 

MaÎB,  hélas  !  In  Ifi'  corps  employa  loTlfo  Irt  U'iil 
gournpo  du  96  pour  passer  de  In  rivo  droite  Biir  ta  i 
du  IDoubs,  en  Iravei-sant  Besancon.  Qunnt  au  21»,  H 
rBiraile  au  dolfi  de  Vercel! 

iB  via  dfliremt'nt,  dès  lors,  que  L-elte  nnoée  cont" 
d'Atre  inlemèe  en  Suisse.  Les  évèaomoote  ont  {iro>i- 
aslte  n£c«Bsitâ  même  n'aurnit  pas  bik  subîd  par  ' 
t'ormistice  n'ovail  pas  eu  lieu,  ou  s'il  n'avall    ' 
successRur  aucuu  ordre  de  l'obserTor  nvaiil  ';i 
des  rorcPB  ennemies  ofit  rpçii  le»  mBincH  ID-"!!  ■ 

Les  dépêches  ministérielloB  que  js  rcocviii 
lemont  lo  sderiftco    immense  cpie  J'avaU  T 
lâcho  impossible  pour  venir  en  aide  A  la 
attirant  6ar  moi  un  lolal  de  140,DD0  homni' 
avaient  quilté  l'ai-mèe  de  bloiïUa  Sii  li*'> 
cembre.  Elles  ne  tenaient  aucuil  nompt'i 
quel  je  m'étais  voué  dans  lo  bai  d'firi-i- 
soin,  sur  les  lignes  de  eommunioBlion"  - 

Inespéré  nous  venail  en  aide.  BDu  r 
mol,  toute  la  rosponsabililô  déS  h.Ui 
BBient,  sans  reconnaître  lo  peu   d' 
entre  mes  mains,  les  effets  de  In  ' 
l'arniée  avait  été  soumise,  ceux 
qu'elle  avait  exAealéoK,  ce  qui  i 
les  autres  reproches,   erlui    ih- 
cfimpli',  non  plus,  ni  du  man  i 
ii'iii  l'cnlisaliim  ilcs   pronv^ 

<h:  reiiiplir  Hosancoii  d,:  vivi 

l)nn^,.-sroiidilions.j(-d. 

imiir  cmiliimoi-  le  leiidi'iniii' 

ii'i'iilai  ilevaiit  la  pensi'-c  qn 


il  de  profonde  sui'prisc. 

.'    Il  voire  égard  lu   plus 

.r\aut«.    do  In  Kiucérilé  du 

.uuveruBiueut   de   ta   Uéfeaeo 

.(■[■  (le  vive  voix,  et  sans  n-li- 

<' .    tout  eu  quu  je  pense  et  tout 

i.iliBmo.  En  coni<équenee ,  je  vouh 

•i  à  À  heures  dans  mon  nabinel. 

lee  de  mes  sentimenta  d'estime. 

I  Signé  :  Léon  Gamuetta.  > 


U.  flAiœnTA  A  M.  LE  SÉNKItAL  BOURBAU. 

7  décembre  ItiTU. 

UÔDÔral  Boarbaki,  à  Gioti. 

.'iilion  et  mon  espoir  étaient  de  voir  reprendre  une 
nlTensivo  avec  les  15'  et  1H°  corps  réunis,  mai»  ce 
'lilos  des  conditions  d'une  lutte  demain  ou  après-de- 
.  l'Ioignement  aeluet  du  15°  corps  autorisent  un  re)ilie- 
iir  i-ouvrir  Nevei-s  et  Bourges;  la  position  des  lit-  et 
•i  uéccssitera  probablement  que  vouh  pussiez  sut'  in  rive 
11'  lu  Loii'e  au  moment  et  au  puiul  qui  vous  seront  le 
t'i'nlilus;  il  est  bien  eutcnilu  que  lo  SU*  corps,  cummo 
I  li;  llj*,  rosteront  suus  votro  dii'Oi'tion  absolue.  Uuo 
vous  aurez  tout  réuni  iiiiisî  sous  votre  muin,  je  compte 
>  soie;!  réellement  prêt  pour  uuo  aeliou  décisive. 


.  Siijuù  :  Lé 


i  Uauuictta. 


r 
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•  Votre  armée  est-elle  déjà  organisée  de  manière  i  porter 
quatre  jours  de  bisemt  dans  le  sac  et  quatre  jours  de  proTÎsîoiis 
aree  des  Toitores  de  réquisition  ? 

c  La  discipline  est^Ile  derenne  assez  bonne  pour  qne  tos 
troupes  ne  se  rebutent  pas  derant  la  pluie,  la  boue  qui  les  atlen* 
dent  dans  cette  marche?  Car,  rapprochés  de  rfnnemi  comme 
nous  le  serons  quelquefois,  il  ne  faut  pas  penser  à  cantonner  les 
soldats  ;  il  faudra  que  la  plus  grande  partie  biTOuaqne. 

•  Vous  STcz  sans  doute  auprès  de  tous  M.  Thiers.  Si  vous 
pooriez  aroir  son  avis  au  siyet  de  ce  grand  mourement  tournant, 
sH  était  favorable,  ce  serait  d^an  grand  poids  dans  la  confiance 
qu'apporterait  à  son  exécution  Tofficiar  général  qoe  tous  en  char- 
geriez. 

«  Si  votre  armée  a  pris  des  qualités  de  solidité,  si  elle  a  trois 
pièces  de  12  par  mille  hommes,  de  bons  artillears,  et  qu*on  ne 
craigne  pas  le  combat,  il  serait  peut-être  possible  de  beaucoiq» 
raccourcir  la  route  à  faire  en  côtoyant  de  plus  près  la  ligne  de 
circonvallation  de  Fennemi. 

<  Je  termine  ma  lettre,  mon  cher  ami,  en  vous  disant  que  dans 
l'état  désespéré  de  résistance  où  se  trouve  la  France,  j'essaierai 
avec  courage  et  dévouement  tout  ce  q[ue  Ton  m'ordonnera  de 
faire;  mais  si  au  lieu  d'être  un  agent  de  combat,  j'étais  un  agent 
de  pensée,  je  voterais  pour  un  armistice  et  pour  la  paix. 

«r  C*est  peut-être  un  défaut  d'éducation  ;  mais  autant  j'ai  con- 
fiante dans  les  soldats  qui  ont  le  respect  et  la  crainte  de  leurs 
chffs,  rnrnovir  do  lour  drapeau,  autant  je  nie  délie  des  ramassis 
d'hommes  qui,  sans  discipline,  sans  eonnaissanee  de  leurs  nfli- 
'•iei's,  doivent  combattre  en  rase  campag-ne. 

«   Dieu,  rpii   protéj^'-e  la  France,  infligera  peut-être  un  démenti  à 

« 

mes  croyances,  et  j'en  serais  forl   heui'eux. 
'(    A  vous  de  tout  rœur.   ■» 

/'.  .S'.  —  Je  suppose  rpie  Trochu  doit  bien  penser  qu'au  jour 
convenu  et  sur  l'endioit  convenu,  TelTorl  de  l'armée  de  Pari-^ 
doit  éfre  formidable,  cai-,  si  ce  que  l'on  noiis  dit  est  vrai,  il 
pourrait,  en  laissant  ."iOO, ()()()  bonunes  dans  la  jdace,  sortir  ave." 
nue  armée  de  :^()(),()i)()  lioiimu^s  bien  encadrés,  avec  une  arlillci'ic 
nombreuse  cl  nue  connaissance  complète  des  idémeuts  (]ui  doi- 
vent combatii'e  <'nsemble. 

■  1 /armée  de  VVM,  le  |»cu  de  Iroupes  du  Nord,  l'arniée  de  la 
Loire  penvcid  aider  à  la  victoire  en  se  coiTJpi'omeltant,  mais 
elles  n'offi'ironl   jamais  l'élément  de  succès  que    Pai'is    présente  à 

lui   S(^ul, 

«  Je  raisonne,  comme    vous    le  voyez,   dans  l'hypotbèse    d'un 
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mouverneut  s*effectuant  par  étapes  normales.  Si  vous  avez  à 
Tours  le  matériel  nécessaire  pour  transporter  toute  l'armée  de  la 
Loire  par  le  chemin  de  fer,  le  mouvement  de  concentration  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  pourrait  s'effectuer  peut-être  en  cinq 
ou  six  jours.  » 


LETTRE  DE  GAMBBTTA,   MINISTRE  DE  LA   GUERRE,   AU  GÉNÉRAL 

BOURBAKI. 
MINISTÈRE 
DE  L'iRTtjiiiiîi.  a  Tours,  28  novembre  1870. 

c  Général, 

«  J'ai  lu  votre  lettre  avec  un  sentiment  de  profonde  surprise. 
Vous  savez  que  j*ai  toujours  manifesté  à  votre  égard  la  plus 
entière  confiance,  convaincu  de  la  loyauté,  de  la  sincérité  du 
concours  que  vous  apportiez  au  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Je  désire  vous  expliquer  de  vive  voix,  et  sans  réti- 
cence étrangère  à  mon  caractère ,  tout  ce  que  je  pense  et  tout 
ce  que  j'attends  de  votre  patriotisme.  En  conséquence,  je  vjus 
prie  d'accepter  un  rendez-vous  à  4  heures  dans  mon  cabinet. 

«  Veuillez  recbvoir  l'assurance  de  mes  sentiments  d'estime. 

«  Signé  :  Léon  Gambetta.  » 


TELEGRAMME  DE  M.   GAMBBTTA  A  M.   LE  GÉNÉRAL  BOURBAKI. 

7  décembre  1870. 

Général  Boarbaki,  à  Gien. 

<c  Mon  intention  et  mon  espoir  étaient  de  voir  reprendre  une 
vigoureuse  offensive  avec  les  15®  et  18®  corps  réunis,  mais  ce 
que  vous  dites  des  conditions  d'une  lutte  demain  ou  après-de- 
main et  l'éloignement  actuel  du  15®  corps  autorisent  un  replie- 
ment pour  couvrir  Nevers  et  Bourges;  la  position  des  15®  et 
20®  corps  nécessitera  probablement  que  vous  passiez  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  au  moment  et  au  point  qui  vous  seront  le 
plus  favorables  ;  il  est  bien  entendu  que  le  20*  corps ,  comme 
le  15®  et  le  18®,  resteront  sous  votre  direction  absolue.  Une 
fois  que  vous  aurez  tout  réuni  ainsi  sous  votre  main»  je  compte 
([ue  vous  serez  réellement  prêt  pour  une  action  décisive. 

«  Signé  :  Léon  Gambbtta.  » 


~£    DE    PARIS. 


«lérrÉRAl.  BOURBAKI. 


i  non    iotsavompus   et  trois 

',  exl^Diié  de  fatigue 

ixprÎRiable  ,   est  aiTivé  à 

(  ont  toi  juquù  Vierïou  et  Ulois.  lin- 

L  J'ai  besoin  do  plusÎQui's  joura  pour 

g  ci  aie  rêorguniser.  Je  me  compléter 
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TRLiaiUlUIS  DK  If.   DR  FREYGINBT  À  If.   LE  CUbiiaàL  BOURBAJU. 

10  décemhre  1870. 
Guerre  à  général  Bourbaii,  à  Bourges, 

«  Vos  dépêches  font  un  pénible  contraste  avec  celles  du  gé- 
néral Ghanzy,  qui  soutient  depuis  cinq  jours  d^héroïques  et  vic- 
torieux combats  contre  l'armée  du  prince  Charles  avec  les  mêmes 
corps  qui  avaient  déjà  supporté  tout  le  poids  de  la  lutte  devant 
Orléans.  A  quoi  tient  donc  cette  débandade  du  15«  corps,  qui, 
depuis  sa  retraite  précipitée,  n*a  pas  livi*é  im  sérieux  combat? 
Quant  au  20*  corps,  je  ne  puis  m'expliquer  son  désarroi,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  brûlé  une  amorce.  Vous  avez  le  devoir  de 
relever  toutes  ces  défaillances  par  votre  fermeté.  Prenez  toutes 
les  mesures  de  salutaire  rigueur  qui  peuvent  arrêter  ce  dange- 
reux courant.  Vous  devez  avoir  à  cœur  de  rivaliser  avec  Chanzy 
et  de  prendre  part  à  ses  glorieuses  fatigues.  Nous  ne  connais- 
sons pas  assez  les  conditions  de  vos  troupes  et  les  forces  qui 
vous  avQisinent  pour  pouvoir  vous  donner  en  ce  moment  un 
ordre  précis ,  mais  je  sais  bien  que  si  j'étais  à  votre  place ,  je 
rallierais  immédiatement  mes  trois  corps  ;  je  châtierais  les  bandes 
qui  se  sont  portées  sur  Vierzon  et  qui  ont  compté  beaucoup  plus 
sur  rimagination  de  vos  troupes  que  sur  leurs  propres  forces 
pour  refouler  votre  armée. 

c  Je  repousserais  vivement  l'ennemi  au  delà  de  Salbris  et  je 
dirigerais  une  forte  colonne  dans  la  direction  de  Blois.  Vous 
dites  vous-même  que  l'ennemi  veut  tourner  les  débris  de  l'armée 
de  la  Loire  ;  je  voudrais  lui  prouver  que  ces  débris  ne  se  laissent 
pas  ainsi  jouer,  et  tant  que  j'aurais  un  soldat  sur  pied,  je  ne 
permettrais  pas  à  des  troupes  aussi  peu  nombreuses  de  semer 
l'épouvante  dans  la  Sologne  et  de  chercher  à  donner  la  main  au 
prince  Charles,  pour  achever  les  braves  phalanges  de  Chanzy. 

c  Voilà ^  général,  ce  que  je  ferais;  votre  connaissance  de  la 
situation,  et  par-dessus  tout  votre  cœur  «t  votre  courage,  vous 
dicteront  le  plan  que  vous  devez  suivre. 

c  Signé  ;  Db  Frktcucbt.  > 


kk/r 
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€  Vous  aviez  annoncé  l'envoi  d'un  intendant  en  chef  des  trois 
IK>rps  d'armée;  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

<  Vous  ne  répondez  pas  à  la  proposition  que  je  vous  ai  soumise, 
de  me  retirer  sur  Saint- Amand,  et  plus  loin  au  besoin,  afin  de 
refaire  l'armée,  si  l'ennemi  se  trouve  ainsi  obligé  de  me  laisser 
qudqae  répit.  C'est  cependant  ce  que  j'ai  l'intention  de  faire; 
nos  hommes  arrivent  ici  bien  péniblement.  > 


léliiORAIIlIB  DU   GÉNéRAL  BOURBAKI  AU  MINISTRE   DE  LA  GUERRE, 

A   BORDEAUX. 

«(  Bourges,  le  11  décembre  1870. 

«  Le  20*  corps  n'est  complètement  arrivé  que  depuis  hier, 
le  15* depuis  cette  nuit;  enfin,  le  18**  arrive  ce  soir  à  Brécy. 

c  Hommes  et  chevaux  sont  exténués  de  fatigue,  par  suite  de 
la  continuité  et  de  la  longueur  des  marches  qu'ils  viennent  de 
faire,  de  la  neige  et  du  verglas,  et  de  la  rareté  du  bois. 

c  En  raison  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la  situa- 
tion de  Chanzy,  j'arrôte  tout  mouvement  de  retraite. 

<  Je  prends  des  renseignements  et  fais  faire  des  reconnais- 
sances. Il  m*a  été  assuré  que  70,000  hommes  sont  passés  sur  les 
ponts  d'Orléans,  vers  Bourges  ;  j'ignore  s'ils  ont  tous  pris  cette 
direction. 

c  Je  ne  suis  pas  surpris  du  mouvement  exécuté  par  la  colonne 
prussienne,  qui,  après  avoir  remonté  la  Loire  sur  la  rive  droite, 
la  descend  en  ce  moment;  j'ai  pris  soin,  aussitôt  après  le  pas- 
sage des  18*  et  20*  corps  sur  la  rive  gauche,  de  couper  tous  les 
ponts  sur  lesquels  l'ennemi  comptait. 

t  Pour  me  porter  sur  Blois,  il  mo  faudrait  réoccuper  Salbris, 
ef  faire  marcher  les  troupes  pendant  six  jours  au  moins;  c'est 
tout  ce  que  l'état  des  routes  permet  d^espérer  en  se  hâtant  beau- 
coup; avec  les  combats,  il  faut  compter  huit  jours,  en  cas  de 
^réussite. 

<  Dans  de  telles  conditions,  il  me  semble  impossible  de  prêter 
VA  Ghanzy  un  secours  efficace  en  temps  opportun,  s'il  cherche  à 

^e  maintenir  dans  sa  position  actuelle. 

ff  Le  mieux  serait,  pour  lui  comme  pour  nous,  d'opérer  une 
etraite,  afin  de  refaire  les  troupes, «et  de  leur  demander  ensuite 
*à  qu'elles  sont  susceptibles  de  donner. 

€  Si  les  renseignements  que  je  fais  prendre  me  permettent 

IV.  37 
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S  AU  OEMBRAL  BOURBJ 
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jhrbaki,  k  lioarrje^. 
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rennemi.  Tout  aanonce  concentration  Prussiens  sur  Orléans.  Ces 
renseignements,  pris  dans  la  Puisaye,  paraissent  certains.  » 

a  Cette  dépôch©  et  plusieurs  autres  dans  le  môme  sens  no*  me 
laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  vous  n'avez  devant  vous  quo 
des  rideaux.  Je  ne  puis  vous  donner  l'ordre  de  marcher,  parce 
que  je  né  suis  ni  ministre  ni  général,  et  que  si,  par  une  cause 
quelconcjue,  il  vous  arrivait  un  échec,  vous  en  attribueriez  toute 
la  responsabilité  à  mon  ingérence  intempestive  et  à  mon  incom- 
pétence. Mais  je  sens  bien  que  je  suis  dans  le  vrai  en  vous  con- 
seillant une  marche  sur  Blois,  non  avec  toutes  vos  forces,  mais 
avec  celui  de  vos  corps  qui  voudra  marcher.  Il  doit  se  trouver 
autour  de  vous  un  général  qui  consente  à  se  dévouer  pour  mar- 
cher au  secours  de  Chanzy,  ne  fOit-ce  qu'avec  une  colonne  do 
15,000  hommes  choisis. 

«  Interrogez  vos  officiers  généraux,  et  si  un  d'eux  veut  accep- 
ter cette  mission,  permettez-lui  de  Paccomplir:  faites  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  un  jour  ({u'une  armée  française  a  laissé  écraser 
une  autre  armée  française  dans  son  voisinage.  Je  m'attends 
à  ce  que  Gambette ,  qui  va  à  Bourges ,  vous  tiendra  le  même 

langage.  ( 

«  Signé  :  De  Frbyginbt.  » 


LB  Ol&NilUL  BOUBBAKl  AU  aibfERAL    CHANZY. 

il  décembre  1870. 

Général  Bourbaki  h  général  Chanzy,  commandant  les  16*  et 

n<»  corps, 

«  Mes  troupes  finiront  d'arriver  ce  soir  à  Bourges,  exténuées 
de  fatigue,  avec  l'état  actuel  des  routes,  qui  sont  couvertes  de 
verglas. 

«  Je  suis  à  six  jours  de  Blois. 

c  Si  nous  avions  à  livrer  combat^  en  supposant  ded  résultats 
heureux,  je  ne  pourrais  vous  rejoindre  que  dans  huit  jours. 

a  Je  me  porterai  demain  en  avant  pour  essayer  une  diversion. 
A  votre  place,  je  battrais  en  retraite  la  nuit  sur  Vendôme  et  le 
Mans  ou  sur  Blois  et  Tours.  Prévenez-moi. 

<  '70,000  hommes  ont  traversé  les  ponts  d'Orléans.  J'ai  con- 
naissance que  20,000  sont  dans  la  forêt  voisine  de  La  Chapelle, 
15,000  sur  la  roule  d'Orléans;  je  no  sais  encore  ce  que  sont  de- 
venus les  autres.  S'ils  se  concentrent,  c'est  beaucoup  plus  que 
no  peuvent  supporter  les  corps  d'armée  dans  l'état  où  ils  sont.  » 


.« 

*. 
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renseignements  recueillis  me  prouvent  que  le  gros  des  forces 
ennemies  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  que  Chanzy  a  sa 
retraite  assurée. 

c  II  serait  bon  de  diriger  dès  à  présent  sur  Saint-Amand  tous 
les  approvisionnements  nécessaires. 

fl  Malgré  vos  ordres  récents,  je  n*ai  pas  encore  vu  l'intendant 
Friant. 

c  Les  quelques  pertes  subies  le  A  décembre  par  le  20«  corps 
dans  la  marche  vers  Orléans,  à  Vitry-aux-Loges'et  à  Chécy, 
eéUes  subies  le  7  par  le  18«  corps,  lors  de  l'attaque  de  Gien,  enfin 
les  Tides  causés  par  les  fatigues ,  dans  les  cadres  comme  dans 
les  rangs  de  la  troupe  et  les  pertes  de  chevaux,  sont  assez  con- 
sidérables pour  que  les  effectifs  aient  été  notablement  réduits. 
La  division  Martineau  ne  compte  plus  guère  que  6,000  combat- 
tants, n  me  serait  donc  bien  utile ,  en  vue  des  mouvements  que 
les  trois  corps  d'armée  auront  à  exécuter,  de  recevoir  des  renforts 
en  hommes  et  en  chevaux.  • 

c  Je  vous  demande  de  me  faire  connaître  le  plan  général  que 
▼oos  avez  adopté  pour  la  défense  nationale.  Je  vous  soumettrai 
mes  observations  pendant  les  quelques  jours  de  repos  que  pren- 
dront nos  troupes. 

c  Je  ne  négligerai  rien  ensuite  pour  concourir  aussi  active- 
ment qu'il  me  sera  possible  à  l'ensemble  des  opérations.  » 


Le  général  Bourbaki  au  Ministre  de  la  guerre^  à  Bourges, 

«  Mehun,  13  décembre  1870,  5  heures  du  soir. 

c  Bourges  n'est  pas  abandonné  dans  mon  projet,  puisque  la 
partie  la  plus  avancée  des  cantonnements  occupés  par  les  trois 
divisions  n'en  serait  pas  éloignée  de  plus  d'une  journée  de  mar- 
che, et  que  le  reste  de  l'armée  pourrait  se  porter  en  deux  jours 
sur  cette  ville. 

<  Je  descends  de  cheval,  et  je  viens  encore  d'examiner  les 
trois  corps  d'armée.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  en  faire 
Ique  chose  de  mieux  avant  de  les  avoir  réorganisés. 
Les  ordres  sont  tels  que  nous  en  étions  convenus  hier  ;  on 
it  en  donner  de  contraires,  mais  la  chose  est  difficile.  Uéor- 
iser  les  corps  d'armée  dans  les  positions  si  peu  favorables 
h*i\3  occupent,  est  au-dessus  de  mes  facultés  ;  si  vous  le  croyez 
tssible,  donnez-moi  un  successeur,  et  ne  le  regrettez  pas,  car 


r 


A 
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LETTBE  DU  oéNÉRAL  nOURBAKI  AU  OÉNi^RAL  GHANZT. 

Mehun,  IG  décembre  1870,  9  h.  15  matin. 


frid  Boarbaki  an  général  Cbanzj ,  k   Vendôme,   (  Faire 

,  suivre.  ) 

r    - 

■K    •  Vous  exprimez  le  regret   que  je  ne  vous  vienne  pas  en 

M=:Éidel...  Songez  que  mon  secours  ne  saurait  ôtre  immédiat,  qu'il 

■c  àa  faudrait  huit  jours  au  moins  pour  vous  rejoindre.  Marcher 

W'-^Mt  Bourges  sur  Blois,  alors  que  nos  éclaireurs  se  rencontrent 

1^  journellement  avec  Tennemi  du  côté  de  Theillay,  de  NeuYf-sur- 

Barangeon  et  de  La  GhapeIIe-d*AngiIlon,  serait  commettre  une 

faute  ({06  le  prince  Charles  me  ferait  expier  sans  profit  pour 

TOUS  ;  je  prêterais  le  flanc  à  Tennemi ,  cheminant  entre  la  Loire 

et  le  Cher  et  adossé  à  cette  dernière  rivière. 

€  Vous  pouvez^  au  contraire,  en  vous  repliant  si  c'est  néces- 
saire, ne  pas  cesser  d'avoir  votre  ligne  de  retraite  assurée,  et 
réclamer  le  concours  de  l'armée  du  Mans. 

c  Si  un  mouvement  dans  l'Ouest  est  jugé  nécessaire,  je  Tcxé- 
caterai  volontiers,  mais  en  suivant  la  rive  gauche  du  Cher  .'Go 
sera  le  seul  moyen  de  rendre  notre  jonction  possible.  » 


LBTTRB  DE  M.  OAlfBBTTA  AU  Oibf^flAL  BOURBAKI. 

«  Bourges,  47  décembre  1870. 
c  Général, 

«  La  dernière  dépêche  du  général  Chanzy  le  représente  comme 
aux  prises  avec  la  presqtfe  MàMê  an  corps  de  Frédéric-Charles, 
du  dnc  de  Mecklembearg,  et  une  colonne  venant  de  la  vallée  de 
l'Eure,  dont  on  n'estime  pas  la  force. 

c  II  est  plus  que  jamais  argent  qpio  la  diversion  énergique  à 
laquelle  vous  êtes  résolu  soit  menée  le  plus  vivement  possible, 
tfiii  de  gagner,  rien  que  par  la  marche,  beaucoup  d'avance  sur 
nos  adversaires. 

€  En  conséquence,  je  compte  que  vous  penserez  comme  moi, 
qffîl  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  et  que  vous  songerez  plutôt 
à  précipiter  le  mouvement  sur  Montargis  qu'à  le  retarder.  Son- 
gez quelle  gloire  ce  serait  pour  vous  d'arriver  jusqu'à  Fontaine- 
bleau presque  sans  coup  férir  I 

«  Je  suis  informé  de  source  positive  qu'il  n'y  a  pas  un  Prus- 
sien dans  Seine-et-lf ame.  Il  faut  donc  profiter  au  plus  vite  de  la 
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joaissez  exactemeni  des  mêmes  prérogatives  qae  tous  les  com* 
mandants  en  chef;  vous  êtes  le  seul  qui  invoquiez  sans  cesse 
des  difficultés  et  des  conflits  pour  justifier  sans  doute  votre 
inaction.  Je  ne  vous  cache  pas  que  le  Gouvernement  est  fort 
peu  satisfait  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  vous  n'avez  donné  à 
Tannée  de  Bourbaki  aucun  appui,  et  votre  présence  à  Dijon  a 
été  absolument  sans  résultat  pour  la  marche  de  Fennemi  de 
rOuest  à  l'Est.  En  résumé  moins  d'explications  et  plus  d'actes, 
Yoilà  ce  qu'on  vous  demande. 

«  Signé  :  De  Frktgoiet.  • 


TéLÉGRAMME  DU  OÉNKRAL  BOURBAKI  A  l'iNTENOANT  Klf  CHEF  FRIANT, 

A    BESANÇON. 

«  Beanme-les-Dames,  le  21  janvier,  8  heures  soir. 

c  Je  sois  désolé  que  tous  les  approvisionnements  ne  soient 
pas  venus  à  Besançon  comme  je  vous  l'avais  prescrit,  et  je  ne 
comprends  pas  que  l'inspecteur  du  chemin  de  fer  ne  vous  ait  pas 
obéi.  Si  nous  avions  des  ailes,  nous  assommerions  certainement 
l'avant-garde  prussienne,  mais  nous  n'avons  que  des  pieds  en* 
doloris  par  la  fati^e  et  le  verglas  ;  on  marche  et  on  marchera 
encore  cette  nuit. 

c  Les  coupables  sont  les  30,000  hommes  qui  sont  à  Dijon  et 
qui  n'ont  rien  fait  pour  protéger  l'aile  gauche  de  l'armée.  Le 
monde  ne  nous  manque  ni  à  notre  droite,  ni  devant  nous.  Quant 
à  Mouchard,  j'espère  que  les  deux  régiments  que  j'envoie  em- 
pêcheront qa'on  attente  à  celte  voie.  Du  reste,  dans  deux  ou 
trois  jours  d'ici,  nous  serons  en  force  sur  ce  point,  t 


EXTRATT  DU  TÉLiORAMMB  DU   MINISTRE    DE    LA    GUERRE    AU 

BOURBAKI. 

c  24  janvier  1871,  i  heure  59  soir. 

c  Je  crois  qu'il  serait  extrêmement  dangereux  pour  vous  de 
demeurer  autour  de  Besançon,  où  le  mieux  qui  pourrait  vous 
arriver  serait  d'être  désormais  paralysé.  11  faut  à  tout  prix  sor- 
tir de  cette  situation  et  opérer  par  voie  de  terre  avec  les  15*, 
18*  et  20*  corps  ;  ainsi,  il  faut,  avec  les  forces  que  j'indique, 
gagner  le  plus  vite  possible  Nevers,  ou  mieux  encore,  la  région 


situation.  A  Fontaineblijau. 
en  tenani  compte  îles  furi^ 
taie.  Vos  troupes  iloifOiil  "U 
qua  parce  qafi  dnpiiU  lim'. 
1  Vous  aveB  i\r  jriiin- 
qui  DO  demandent  qu'n  <> 
quoique  joanes,  n-h/io. 
«luulltti's  de  laraoefiM.i'  ■ 
ontrntnQi'. 


«  Je  neppux  m*o<'H 
Isr,  tant  je  aann  loi  ' 
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in(  que  POU  position»  ftont  nbandos- 

i-iiper. 
:•  ULija  commanilniila  dfi  rorpB  <l'nrméo 
ii'liêsiioz  pas,  comme  je  l'ai    il^jù 
r  Uillol,  Boit  par  Glinohanl, 
-  sur  ses  troupes;  ItressoUc»  n'y  a 
niwlesRUB  de  mos  foreos.  * 


inçon,  St  janvier  18T1,  9  honrcs  «oif. 

c  fpie  vous  croyez  avoir  une  année 

"    Il  Tnc  spinlitc  que  je  vous  ai  dit  Bonveot  le  con- 

l'.ivnuo  que  le  labeur  que  vous  m'infligei  est 

{nri-m  pi  que  vous  Torlcz  bien  de  me  remplacer 

■.|.-I)ll!lt. 

uvi'ïè  una  longue  dcpëcho  ce  soir,  j'nllends  la 
iii|inlionoe. 

lisisions  it«  §-!•  corps 'qui  doivent  rallier,  n' an-i- 
il-res-demain,  maie  je  commencerai  mon  mouvement 
^  moins  d'oivlres  ooniraires.  > 


..RAMInC  M)  OtoÉllU.  MIURBAIU  AU  HIXIIITini  DE  LA  OUimiK. 

■  Doeancon,  25  janvier  1871,  minnil  tH. 

lA  marche  que  vous  me  prescrivez  me  semble  impossible; 

-■1  comme  tà  voua  ordonniez  A  la  S*  nrraëe  d'nller  il  Chartres. 

J'ai  une  armée  sar  la  droite  évaluée  A  00,000  hommes,  et 

•nx  corps  d'armée,  le  î*  et  le  7",  qui  lienncnl  D6le,  lu  foi-ét  do 

lianx  et  Quîngey.  D^ns  mes   Imis  corps  it'nrméc,  jo  n'ai  pas 

iD.flOO  comhaltantR.  Dole  est  le  lieu  iritiic  ^ranile  ci>n<'enti'ntiou  ; 

•te»   batteries  sont  rtnlilics   sur  Ior  roules.  Si  jo   vais  jntiqn'ù 

Dûio,  jo  ne  reviendrai  pas  jusqu'à  liesonçon  et  jo  no  percerai 

pas  plus  loin,  in  no  voia  rpi'uno  chance,  c'est  la  roulo   de  l'nn- 

tarlier,  et,  ceci,  d'nccorJ  avec  mes  chefs  do   ror|is.  Jo  n'ai  de 

passable  que  les  trois  quarlH  du  IR*  corps,  G,00(l  hommes  dos 

réaervosetuncbonno  partie  do  la  division  Crcmer.  Je  puin  gagner 

de  Pontarlier  la  vallée  du  Hhdnc,  couvert  par  un  masqua 


r 
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troupM,  mail  je  ne  puis  avoir  l't^epéraDce  de  battra  dvft  (otm* 
iRtpérMUftts.  RApoadez-moi  do  suite,  je  vous  prie.    > 


BXTSAR    DU  lil^RAMXK    DU    MnnaTRE  DB  LA  OUiaRX   ÂMI  «fafcAL 

aounaAKi. 

BordetDX,  25  JaDTÎW  t87{,  )  h.  90  malin. 

Le  MiBÏBtre  de  ta  gaerre  m  général  Boarbaki,  à  BesMoçom. 

t  8f66.  —  Sans  nonTelles  de  vous  ce  soir,  je  reviens  avec  ans 
nonvelle  insistance  sur  la  nécessité  pour  vous  de  vous  dégager 
vainqueur.  Il  fant  que  von^qnittiei  Besançon  avec  les  corps  que 
j'ai  indiqués  dans  ma  précédente  dépôche,  et  que  vous  vous  por- 
tiez vers  la  région  que  j'ai  également  indiquée.  A  vous  do  délei 
miner  le  moment  et  la  direction  de  votre  mouvement ,  mais 
est  nécessaire  qu'il  so  fosse  à  bref  délai;  cola  est  nécessaire  noc 
seulement  au  point  de  vue  militaire,  mais  encore  pour  i-assure 
le  pays  qui  commence  à  être  inquiet  sur  lo  sort  de  voire  armée 

«  Signé  :  Db  FacTCnnr.  > 


TËLÉGItAKklE    DU    OÈNÉRAL    BOURHAKI    AU  MINISTIIE  D 


..  ISesançon,  iT,  janvier  U/l,  -J  li,  tiO  soir. 

«  J'opii^uve  le  besoin  d'insislcr  près  de  vous  sur  les  dangers 
que  prèsenlerait  loulu  opérnlion  do  la  première  armée  sur  Nevcr>, 
Auxcrro  ou  Tonnerre,  i[ucliiiic  désirable  qu'eu  soit  la  réalisalioii. 

"  1,'élal  moral  <lc  l'armée  est  lrés-[icii  solide,  elle  no  poun-ail 
enlever  Uôle.  En  oiiUc,  il  uous  faudrait  passer  eiilre  i!eu\  ri- 
vières 0(;i'U|iées  pur  rcmicmi,  cxéculci'  ainsi  une  double  marclio 
do  flanc  ;  passer  lii  Siôue  à  Auxonnc,  et  pour  peu  que  remicmi. 
prulilant  ûc  ct^lle  situation,  nieiiafdt  nos  derrières,  iii-ooptcr  le 
coniliiil  ayant  la  Saône  i'i  dos  aver  un  seul  point  de  passage. 

*   LVinn'nii  ni'  peut  su  coiici'nli'ci'  aussi  ra|iidenii'iil  sur  Inn.-  de 

plus  il  rli-foiivrira  sa  propre   liyui-  de  comiiiuiiicalioii. 

"  Si  j,.  imi-  ie  dev;nii-i'r  :.  SaliiLs.  nniii  iiioiivfm.uit  m"  Um'im-m 
rcdial  .uL ;  dislaiiee,  .uminic  diflicnHiJ  du  roules  que  con\ic  la 

I    l'iii  dirige  ce  malin  irois  colonnes.   I.a  division  Ciemer,  U 
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reserve  générale  de  l'armée  et  une  division  du  20»  corps,  qui 
s'arrêteront  ce  soir  sur  les  bords  de  la  Loue  à  Chéron  et  Or- 
nans,  et  qui  continueront  leur  route  demain  soir,  soit  dans  la 
direction  de  Salins ,  soit  dans  celle  de  Pontarlier,  suivant  les 
circonstances. 

«  Ma  grande  préoccupation  est  d'assurer  la  subsistance  des 
hommes.  Elle  serait  bien  réduite  si  Besançon  possédait  toutes 
les  ressources  que  j'avais  demandé  d'y  accumuler.  L'intendant 
Priant  prétend  vous  avoir  signalé  à  diverses  reprises  l'impossi- 
bilité d'atteindre  le  résultat  voulu,  à  cause  de  l'encombrement  des 
voies  ferrées. 

«  Il  importe  peu  qu'il  soit  ou  non  responsable  de  cet  état  de 
choses,  il  ne  m'en  cause  pas  moins  une  situation  extrêmement 
difficile.  Je  reçois  votre  télégramme  de  cette  nuit  réclamant  des 
nouvelles.  Je  vous  ai  télégraphié  hier  soir,  à  8  heures  30  et  à 
9  heures,  et  cette  nuit  à  minuit  45. 

«  Quant  a  présent,  je  ne  puis  que  chercher  à  me  dégager  et 
non  à  percer  la  ligne  ennemie,  t 


LE  MINISTRE  DE  LA   GUERRE  AU   GéNÉRAL  BOURBAKI. 

Bordeaux,  25  janvier,  4  henrea  55  soir. 
Guerre  à  général  Bourbaki,  à  Besançon, 

«  Plus  je  réfléchis  à  votre  projet  de  marcher  sur  Pontarlier, 
et  moins  je  le  comprends;  je  viens  d'en  parler  avec  les  généraux 
du  ministère  et  leur  étonnement  égale  le  mien.  N'y  a-t-il  point 
erreur  de  nom?  Est-ce  bien  Pontarlier  que  vous  avez  voulu 
dire  ?  Pontarlier  près  de  la  Suisse  ?  Si  c'est  là,  en  effet,  votre 
objectif,  avez-vous  envisagé  les  conséquences?  Avec  quoi  vi~ 
vrez-vous?  Vous  mourrez  de  faim  cei*tainement.  Vous  serez  forcé 
de  capituler  ou  d'aller  en  Suisse  ;  car,  pour  vous  échapper,  je 
n'aperçois  nul  moyen.  Partout  vous  trouverez  l'ennemi  devant 
vous  et  avant  vous.  Le  salut,  j'en  suis  sûr,  n'est  que  dans  une 
des  directions  que  j'ai  indiquées,  dussiez-vous  laisser  vos  impe- 
dimenta derrière  vous,  et  n'emmener  avec  vous  que  des  troupes 
solides,  à  tout  prix  il  faut  faire  une  trouée.  Hors  de  là,  vous 
vous  perdez. 

a  Signé  •  De  Freyginet.  » 
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que  possible  pour  objectifs  les  points  indiqués  dans  mes  dépê- 
ches précédenteSi  et  si  rétat  de  votre  armée  ne  permettait  réel- 
lement pas  une  marche  aussi  longue,  vous  vous  dirigeriez  vers 
Chagny  pour  y  stationner  ou  pour  vous  y  embarquer. 

c  Remarquez  que  dans  la  position  que  vous  allez  prendre» 
vous  ne  couvrirez  pas  môme  Lyon.  Telle  est,  général,  mon  opi- 
nioa,  mais,  je  le  répète,  Vous  êtes  seul  juge  en  dernier  ressort, 
car  vous  seul  connaissez  exactement  l'état  physique  et  moral  de 
vos  troupes  et  de  leurs  chefs. 

c  Signé  :  De  Freyginet.  > 


tÉLéORAMMS    DU   MINISTHE    DE    LA    GUERRE*  AU     GENERAL    BOURBAKI. 

c  25  janvier  1871, 11  heures  50  soir. 

c  Lés  dépêches  de  la  journée  ne  m'apprennent  rien  de  nou- 
veau sur  le  mouvement  de  l'ennemi  ;  au-dessous  de  vctw,  il  ifi- 
rige  des  reconnaissances  de  Mouchard,  dans  la  direction  de 
Lon8-le*Saulnier,  et  ne  paratt  pas,  quant  à  présent,  vouloir  re- 
oommencer  l'attaque  de  J)ijon  ;  des  renforts  importants  parais- 
sent se  détacher  de  Paris  ou  de  l'armée  du  prince  Charles  pour 
aller  grossir  les  forces  de  l'Est.  C'est  un  .nouveau  motif  pour 
moi  de  souhaiter  que  vous  vous  rangiez  à  mon  avis  et  que  vous 
n'allies  pas  au  peint  que  vous  savez,  car,  dans  peu  de  joura, 
vous  y  serez  infailliblement  entouré  par  des  forces  supérieures. 
Je  crois  donc  devoir  renouveler  auprès  de  vous,  dans  votre  in- 
térêt même,  mes  instantes  reconmxandatioiiB. 

c  Je  désire  bien  vivement  qu'une  nouvelle  étude  vous  con- 
vainque de  ia  justesse  de  mon  point  de  vue. 

c  Signé  :  De  Fritcdist.  » 


OttDRE  DU   oilfÉRAL  BOURBAKI  AU  O^NÂRAL  BRESSOLLES,  COMMANDANT 

LE  24*  CORPS. 

m  Besançon,  96  janvier  1871. 

t  Arrêtez  votre  mouvement  si  malencontreux  de  retraite  ;  je 
me  porte  en  avant  avec  tout  le  18*  corps.  Demain,  nous  refoule- 
rons l'ennemi.  J'appuierai  ma  gauche  aux  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Doubs.  Portez-vous  en  deux  colonnes.  Tune 
sur  Vaudrivill^rB,  l'autre  sur  Passavant  ;  de  mon  oêté,  je  me  di- 
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pidement  le  récit  des  actes  qui  se  rapportent  à  mon  commande 
ment. 

Une  dépêche  télégraphique  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  reçue  le  27  janvier,  a  trois  heures  du  matin,  m*avait 
apporté  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  l"*  armée. 

Comme  j'étais  avec  mon  corps  d*armée  tout  près  de  Besançon, 
je  me  rendis  immédiatement  dans  cette  ville,  où  se  trouvait 
Tétat-major  général,  et  je  répondis  par  le  télégraphe  au  Ministre 
de  la  guerre.  Je  lui  disais  dans  cette  dépêche  que  je  ne  voulais 
pas  refuser  le  commandement  de  Tannée  dans  une  situation 
aussi  critique,  mais  que  je  ne  pouvais  répondre  de  la  conduire 
jusqu'à  Lyon,  comme  il  le  désirait  ;  —  que  j'allais  tenter  d'y 
parvenir  en  passant  entre  l'aile  droite  de  l'armée  allemande  et 
la  frontière  de  Suisse  ;  —  que  je  m'efforcerais  de  passer  le  plus 
près  possible  de  Salins,  afin  de  faire  usage  de  la  meilleure 
route,  mais  que  si  je  ne  pouvais  arriver  à  temps,  j'essayerais 
encore  de  me  servir  de  la  route  qui  passe  entre  la  deuxième 
chaîne  du  Jura  et  la  frontière,  route  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
impraticable.  Ce  plan  avait  été  discuté  et  arrêté  avec  le  général 
Bourbaki,  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  le  25  janvier.  On  y 
avait  examiné  deux  lignes  de  retraite  :  l'une  de  Besançon  sur 
Auxonne,  en  perçant  le  centre  de  Tarmée  ennemie  ;  l'autre  de 
Besançon  sur  Lyon,  en  passant  devant  l'aile  droite  de  l'ennemi. 
L'idée  de  marcher  sur  Auxonne  avait  été  abandonnée,  car,  avec 
une  armée  désorganisée,  c'était  s'exposer,  en  cas  d'insuccès,  à 
se  faire  prendre  ou  tout  au  moins  à  se  faire  enfermer  dans  Be- 
sançon. On  avait  donc  décidé  qu'il  fallait  marcher  sur  Lyon,  et 
cela,  par  la  route  de  Champagnole  ou  par  le  chemin  des  Monta- 
gnes, car  le  chemin  de  fer  de  Lyon  était  coupé  à  Mouchard. 

Je  fis  donc  continuer  le  mouvement  qui  était  déjà  commencé, 
car  le  général  Cremer  avait,  dès  le  26,  reçu  l'ordre  de  se  porter 
sur  Salins,  pour  nous  assurer  la  possession  de  ce  point  qui  nous 
garantissait  l'usage  de  la  route  de  Champagnole.  Le  27,  je  me 
rendis  de  ma  personne  à  Ornans,  puis  à  Pontarlier,  où  je  parvins 
le  28.  Pendant  ce  parcours,  je  constatai  le  mauvais  état  des 
routes  et  les  difficultés  que  rencontraient  les  chevaux  qui  étaient 
presque  tous  ou  déferrés  ou  sans  clous  à  glace,  traînant  les 
voitures  de  l'artillerie  et  les  douze  ou  quinze  cents  voitures  de 
réquisition  qui  nous  suivaient. 

A  Pontarlier,  je  trouvai  ie  général  Cremer  qui,  devancé  par 
l'ennemi,  n'avait  pu  aller  jusqu'à  Salins  et  s'était  replié  vers 
l'E^t.  La  route  de  Champagnole  nous  échappait  donc,  il  fallait 
avoir  recours  au  chemin  des  Montagnes,  c'est-à-diro  la  route  de 
Mouthe.  Mais  comme  ces  chemins  étaient  couverts  par  les  nei- 
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2ones  que  nous  devions  occuper  pendant  Tarinistice.  Lie  général 
me  fit  répondre  qu*il  n'avait  pas  connaissance  de  rarmiaiice  el 
qu'il  ne  pouvait  suspendre  ses  opérations. 

J*en  avisai  le  Ministre  qui  me  répondit  que  je  devais  emigeir 
l'observation  de  i  armistice.  Un  nouveau  parlementaire,  envoyé 
au  général  de  Mantcuffel,  n'obtenait  cependant  rien  ;  et  malgré 
cet  insuccès,  je  ne  pouvais  bouger,  puisque  les  dépêches  du  Mi- 
nistre me  répétaient  que  les  difficultés  que  faisaient  les  Prus* 
siens  étaient  de  leur  part  une  tactique  pour  me  resserrer  ei  me 
laisser  moins  de  cantonnement. 

C'est  ainsi  que  je  restai  immobile  pendant  quarante-huit  heu- 
res. Au  bout  de  ce  temps,  une  dépèche  du  général  de  Manteuf- 
fel  el  une  dépéehe  de  Bordeaux  m'apprenaient  en  même  temps 
que  mon  armée  était  exclue  de  l'armistice. 

Pendant  ces  deux  journées,  les  Prussiens  avaient  fait  des 
mouvements  qui  rendaient  ma  position  beaucoup  plus  difficile. 
Ils  avaient  débordé  mon  allô  gauche  et  avaient  à  la  fois  coupé 
niion  année  et  menacé  ma  dernière  ligne  de  retraite.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  ils  avaient  suivi  un  chemin  presque  impratioable 
(défilé  de  Bonnevaux)  que  je  faisais  garder  par  une  division  du 
15*  corps.  Cette  division  n'avait  pas  tenu,  paroe  qu'elle  croyait 
à  l'armistice.  Du  reste,  toutes  les  troupes  étaietit  démoralisées  : 
l'affaire  de  Sombacourt,  où  1  ou  8,000  hommea  n'avaient  pas  dé- 
fendu un  défilé  que  500  hommes  pouvaient  garder,  en  est  une 
preuve  trop  évidente.  La  nouvelle  de  l'armiatiee  avait  aelievé  de 
détruire  le  moral. 

c  Pourquoi  nous  battriona-nous,  disaient  les  soldats,  si  nos 
«  camarades  des  autres  armées  ne  se  battent  plus  ?  > 

Je  pensai  donc  qu'il  fallait  user  de  la  dernière  porte  de  sortie 
qui  me  restait  et  conserver  à  la  Franee  le  matériel»  les  hommes 
et  les  chevaux,  en  les  conduisant  en  Suisse.  Teutefoiaf  en  pre- 
nant ce  parti,  je  prescrivis  à  toutes  les  Coupée  déjà  eiitoyées 
sur  la  route  de  Mouthe,  de  continuer  leur  mouvement  pour  re»- 
ter  en  France.  Il  paraît  qu'elles  n'ont  pu  y  parveaifi  puisque 
j'en  ai  retrouvé  une  partie  en  Suisse. 

11  est  certain  que  si  j'avais  trouvé  à  Pontarli«t*  les  quinse  jours 
de  vivres  qu'on  m'avait  fait  espérer)  j'aarais  pu  m'y  défendre. 
Mais  il  n'y  avait  là  que  des  vivres  pour  le  81  janvier  et  le 
|er  février: j'ai  d(li  franchir  la  frontière.  C'est  aussi,  sans  doute, 
parce  qu'elles  manquaient  de  vivres  que  les  troupes  que  l'ennemi 
n'avait  pas  cernées  ont  été  obligées  d'entrer  en  Suisse  eomme 
les  autres. 

Telles  sont,  Messieurs,  .les  opérations  de  l'armée  de  l'Est  pen- 
dant la  courte  période  de  mon  commandement.   J'ai  là  dos  dé- 
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Une  seconde  dépêche  du  29  janvier,  à  3  heures  âO  du  soir, 
répétait  ces  instructions. 

Une  troisième,  de  7  heures  54  du  soir,  les  complétait  et  don- 
nait les  règles  applicables  aux  armistices  en  général.  Elle  indi- 
quait les  principaux  points  à  iixer  dans  la  confection  des  procès- 
verbaux  relatifs  à  l'armistice. 

M.  le  comte  Daru.  —  Ainsi,  dans  ces  dépèches,  vous  n'étiez 
pas  informé  que  l'armistice  ne  s'appiiqpiftt  pas  à  votre  armée  ? 

M.  le  général  Clinghant.  —  Au  contraire  :  j*ai  fait  quelques 
observations,  mais  l'on  m'a  répondu  que  l'armistice  s'appliquait 
à  l'armée  de  l'Est. 

Je  recevais,  en  effet,  la  dépêche  suivante  : 

Guerre  à  général  Clincbant,  Pontarlier. 

€  La  prétention  du  général  de  Manteuffel  de  discuter  l'armis- 
tice et  de  refuser  de  l'appliquer  à  l'armée  de  l'Est  est  la  viola- 
tion formelle  de  la  convention  signée  à  Versailles,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  l'armistice  est  immédiat  et  qu'il  s'appliqpie  à  toutes 
les  armées  de  terre  et  de  mer  des  deux  puissances  belligé- 
rantes. 

c  Signifiez  bieq  le  texte  au  général  de  Manteuffel  par  parle- 
mentaire, et  dressez  procès-verbal,  tant  du  retard,  des  difficultés 
soulevées,  que  de  la  réponse  qui  vous  sera  faite,  et  dénoncez- 
moi  le  tout. 

«  Signé  :  Léon  Gambetta.  » 


M.  LE  PnésiDBNT.  —  A  quelle  époque  avez-vous  appris  que  cet 
armistice  n'était  pas  applicable  à  Tarmée  de  l'Est'  et  qu'il  avait 
été  commis  une  erreur  fatale? 

M.  le  général  Clinghant.  —  Le  général  de  Manteuffel  avait 
simplement  répondu  à  mes  premières  communications  qu'il  ne 
savait  rien  et  qu'il  ne  pouvait  interrompre  ses  opérations.  In- 
formé par  moi  de  cette  réponse,  M.  Gambetta  m'adressait  lu  dé- 
pêche dont  je  viens  de  vous  donner  lecture.  C'est  seulement  le 
31  au  matin  que  le  général  de  Manteuffel  me  prévenait  que  l'ar- 
mistice ne  nous  concernait  pas. 

M.  LE  Président.  —  M.  Gambetta  vous  a-t-il  annoncé  plus 
tard  que  l'armistice  ne  s'appliquait  pas  à  l'armée  de  l'Est? 

M.  le  général  Clinghant.  —  Oui,  il  l'a  fait  également  le  SI, 
dans  l'après-midi.  Les  deux  dépèches  sont  du  même  jour. 
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Les  neiges  ne  sont  pas  tassées  :  le  Tcnt  les  enièTe  el  les  acca- 
mole,  en  certains  endroits,  à  one  grande  haatear.  YieuflBt  ém 
coups  de  Tent  et  toos  serez  tons  penhts.  » 

Je  nourrissais  donc  ee  projet,  I*}rsqiie  me  parrâl  la  dêpéeàe 
àa  Ministre  de  la  guerre.  Comment  n*anraisje  pas  cm  à  ce 
qu'elle  m'annonçait,  lorsque  les  renseignements  oCScieax  qui  me 
parreiiaient  nombreux  par  la  SoL^e,  me  *iggatept  aussi  que  Far- 
mistiee  était  géBéralt 

«e  cennaisaais  les  précédés  des  Ptussiens  et  leiu  lialMletê.  La 
eontinnatioB  de  lenr  monrement  Ters  moi  était  deae  interprétée 
par  mai  cesuie  ajant  le  bai  de  fcafteiiei  mes  cantonnemeiits. 
Ils  saTaient,  en  effet,  qne  ma  position  était  liés-diBkile.  Tees 
mas  aflerts  teadaieHl  à  m'oppeacr  à  cette  tactique. 

D'ailleurs,  /aTais  pris  les  sieaaves  ■ccessaircs  peur  que  ma 
retraite  pur  las  BMnIagues  ne  pût  pus  être  eeupée.  Une  diriaion 
(dirision  Ségard  et  une  brigade  du  général  Gremar,  établies  à 
Fraîaues,  eourraîeut  la  reule  du  défilé  de  BonneraKi.  Les  effi- 
dors  prusaians  appsffaHanl  au  corps  ennemi  plaeé  eu  face  de 
ees  treupes^  étaieul  tsubs  les  Toir,  car  ik  creyaient  à  l'armis- 
tiee.  Ils  araient  causé  stsc  nos  effieicrs.  Mais  hientèt  rappelés 
a  leurs  corps»  cas  eflkiers  prussiens  reriureut  prèirenir  la  divi- 
siou  Ségard  quHs  sraient  ordre  de  Tattaquer.  Malàeureuaeuieut 
le  général  S^ard  ireulut  ériter  le  combat;  il  ee  retira  et  déoeu- 
▼rit  le  déilé  de  Benneruux*  Je  lui  fis  de  Tife  reprodMs,  mais 
eneore  à  eelle  occssien,  je  ne  crus  pas  que  les  Prusaiens  aient 
eu  fisteutioa  d'attaquer  et  je  pensais  qu'ils  Tsulaîeut  senkaa^ 
acquérir  un  fanlennamest  de  plus. 

Js  u'svaii  eapendaut  pas  accepté  à  la  légère  lu  aew^e  de 
rarmistice  et  j'aTais  fait  déchirer  les  affidias  que  le  sons-préfet 
de  Pentarlier  svait  lait  i^poser^  pour  Tannoncer,  dans  les  rues 
de  la  Tille.  Mais  qimnd  la  d^éehe  du  Ministre  me  fut  parrenne, 
je  ne  tîs  ]^us  de  raison  pour  douter  et  je  permis  d'afficher. 

Je  erofBÎs  d'autant  plus  à  rarmistice  qne  je  ne  pouvais  com- 
prendre une  convention  de  cette  nature  qui  exceptât  une  année. 
Avec  cette  exclusion,  j'étais  sûr  d'être  battu,  quelle  qne  fût  ma 
situation.  En  effet,  qui  aurait  empêché  les  Prussiens  d^amener 
contre  moi  900  en  400,000  hommes?  Enfin,  je  le  r^te,  les  dé- 
pêches qui  m'étaient  communiquées  par  la  Suisse,  présentaient 
l'armistice  comme  s'appliquent  à  toute  la  France. 

Ainn  la  dépêche  du  Roi  de  Prusse  à  la  Reine,  rapportée  ptr 
le  NêiiomMi  SmÊm,  était  iinsi  conçue  : 

c  Versailles,  90  janvier  187t. 
<  Hier  soir  a  été  signé  un  armistice  de  trois  semaines.  Les 
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nos  parlementaires  :  «  Vous  faites  venir  des  vivres  de  Suisse 
tant  que  vous  voulez.  »  Et  naturellement  on  ne  l'avait  pas  dé- 
trompé. 

J'aurais  voulu  conclure  un  armistice  pour  mon  propre  compte, 
mais  le  général  de  Manteuffel  n'y  a  pas  consenti.  Si  la  Commis- 
sion veut  le  permettre,  je  vais  lui  donner  connaissance  de  la 
réponse  que  le  général  de  Manteuffel  m'a  adressée  à  ce  sujet. 


«  Commandant  supérieur  de  F  armée  du  Sud. 

c  Grand  quartier  de  Villeneuve,  SO  janvier  1871, 
5  heures  de  raprès-midi. 

(Je  n'ai  reçu  cette  lettre  que  le  SI.) 


c  Monsieur  le  Général, 

<  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  aujourd'hui,  pendant  la  mar- 
che, votre  lettre  d'hier,  datée  de  Pontarlier.  Son  contenu  doit 
renfermer,  en  partie  du  moins,  une  erreur  ;  car  selon  la  teneur 
de  la  communication  officielle  qui  m'a  été  fait^  par  le  grand 
quartier  général  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  mon  très- 
gracieux  maître,  à  Versailles,  il  a  été  conclu,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  un  armistice  immédiat  en  ce  qui  concerne 
les  armées  de  Paris,  et  commençant  le  31  de  ce  mois,  à  midi, 
pour  la  l'«  et  la  2«  armées  de  Sa  Majesté  ;  au  contrafre,  l'armis- 
tice ne  comprend  pas  les  armées  opérant  dans  les  départements 
de  la  Côte-d'Or,  du  Jura  et  du  Doubs,  et  j'ai  à  poursuivre  mes 
opérations  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  un  résultat  déoisif.  Par 
suite,  il  ne  m'est  pas  possible,  pour  le  moment,  de  consentir  à 
In  proposition  de  Votre  Excellence,  et  mon  devoir  est  de  conti- 
nuer mes  opérations  contre  l'armée  de  Votre  Excellence. 

c  Mais  comme  Votre  Excellence  me  dit  qu'elle  a  mission  pour 
traiter  toutes  les  questions  qui  peuvent  avoir  rapport  à  la  con- 
vention passée  devant  Paris,  j'y  vois  une  possibilité  d'arrêter, 
ici  aussi,  la  continuation  de  l'effusion  du  sang.  Je  m'y  prêterai 
toujours  volontiers.  Si  Votre  Excellence  est  pénétrée  du  môme 
sentiment,  et  si  vous  avez  l'intention,  après  la  résistance  coura- 
geuse qu'a  montrée  l'armée  française,  de  me  faire  des  proposi- 
tions qui  répondent  à  la  situation  militaire  du  moment  dans  ce 
pays,  je  prie  Votre  Excellence  de  me  les  transmettre  jusqu'à 
demain  matin  à  Levier,  mais  je  dois  répéter  ici,  encore  une  fois, 
pour  éviter  tout  malentendu,  qu'aucun  armistice  n'existe  pour 
nous  jusqu^à  présent,  et  qu'aussi  par  cette  correspondance  entre 
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crois  pas  qu'aucune  armée  ait  jamais  autant  souffert  que  les 
armées  de  l'Est  devant  Héricourt  et  devant  Pontarlier. 

Qaant  au  manque  de  vivres,  il  ne  s'est  fait  sentir  que  dans  les 
derniers  jours.  Encore  n'a-t-il  frappé  que  les  traînards,  car  les 
distributions  étaient  faites  régulièrement  à  tous  les  hommes  qui 
éUieat  présents  à  leur  corps.  Les  traînards  étaient  d*abord  le 
ofaquième  de  l'armée,  puis  ils  sont  devenus  le  quart,  puis  la 
mQitié,  puis  davantage,  et  il  est  clair  que  oes  ^hommes  ne  pou* 
Tiient  toucher  des  vivres, 

liais  si  les  distributions  ont  été  faites  jusqu'à  la  Ha  aux  corps 
réguliers,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  voua  dire  qu'il  n'exislait  plus 
d'approvisionnements  pour  un  temps  plus  long.  Lorsque  nous 
sommes  arrivés  a  Besançon,  nous  croyions  y  trouver  on  mois  de 
vivres  pour  toute  l'armée,  et  nous  eussions  pu  alors  y  rester  et  li- 
vrer des  combats,  car  la  place  était  assez  forte  pour  servir  de  point 
d'eppui  4  «DO  armée.  Or,  il  n'y  avait  que  pour  six  jours  de  vi- 
vres, et,  dane  oes  oonditions,  nous  ne  pouvions  risquer  d'épuiser 
oette  ville,  et  de  la  faire  tomber  pi^  la  (aminé,  oomme  oela  était 
arrivé  à  Mets.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  essayer  de 
seQver  l'ermée,  au  risque  de  la  perdre,  que  de  perdre  à  la  fbia 
l'ennéo  si  Besauçoa. 

M.  le  I^ABmmfT.«»>  Oénérsl,  nous  vous  prions  de  nout  leisoei^ 
v6lre  rippoiri» 

(Stfssee  f/8  S  âéâê  ItTI.) 
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àaut»  i  le  dépoiilioii  de  IL  le  géairtf  CUnelMttt. 
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RAPPORT 
LES  umifiteBs  oviRATieifs  D»  L^Aïuite  n  L'air,  »àK  li 

OÉIfinàL   CLmCHAMT. 

Biret,  to  16  «lars  4871. 
Menskur  le  Ministre, 

eu  l'honneur  de  vous  adresser^  à  la  date  du  8  février,  un 
rt  sur  les  événements  qui  ont  amené  l'armée  française  à  se 
er  en  Suisse. 

lifft<sulté  de  reesembler  en  temps  utile  tous  les  documents 
j'avais  besoin  pour  établir  un  travail  complet,  ne  ih'ayant 
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pour  venir  en  chemin  de  fer  jusqu'à  Châtillon-sur-Seine,  et  d'un 
on  plusieurs  autres  corps,  qu*on  disait  venus  de  Paris,  et  qui 
avaient  remonté  la  vallée  de  la  Seine  jusqu'à  Montbard.  Sans  avoir 
jamais  été  renseigné  d'une  façon  bien  préc*ise  sur  l'effectif  de 
cette  armée,  dont  les  éléments  semblent  avoir  été  pris  de  dif- 
fireots  côtés,  je  pense  qu'elle  devait  comprendre  environ 
50,000  hommes.  Elle  avait  passé  la  Saône  à  Gray  le  19  janvier; 
le  21,  les  flanqueurs  s'étaient  emparé  des  ponts  de  Marney  et  de 
Cosaey,  pendant  que  le  corps  d'armée  franchissait  TOgnon  à 
Pesroes  et  à  Cugney,  et  que  l'avant-garde  entrait  à  Dôle.  se  diri- 
geant sur  Mouchard,  et  poussait  môme  jusque  vers  Salins  et 
Aii)oi8,  où  elle  arrivait  le  â6. 

En  un  mot,  dans  la  soirée  du  26,  la  position  de  Besançon  était 
enveloppée,  an  Nord,  à  TEIst  et  à  l'Ouest,  par  140,000  hommes; 
une  seule  route  était  libre,  celle  de  Pontarlier,  et  Ton  pouvait 
craindre  à  chaque  instant  de  la  voir  également  coupée. 

Quant  à  Tannée  française,  elle  occupait  les  positions  sui- 
ventes  : 
Le  24*  corps  était  à  Nods,  Pierre-Fontaine  et  Mâche. 
Ijd  18*,  envoyé  pour  soutenir  la  gauche  du  21«,  était  échelonné 
sur  la  route  de  Besançon  à  Côte-Brune;  mais  son  mouvement 
avait  été  retardé  par  Tétat  des  routes,  et  il  n*avait  pu  dépasser 
Naucray. 

Le  15*  corps  gardait  la  trouée  qni  se  trouve  entre  le  Doubs  et 
la  Loue,  à  hauteur  du  Bussy  :  il  appuyait  sa  droite  au  Doubs; 
sa  gauche  s'étendait  jusqu'à  Omans. 
.  La  réserve  appuyait  le  15*  corps.    • 

Enfin,  le  20*  corps  était  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  couvrant 
Besançon  depuis  Palente  jusqu'en  avant  de  Saint-Ferjeux,  sauf 
une  division  qui  avait  été  acijointe  à  la  division  Cremer,  et  en- 
voyée en  avant  dès  le  25^au  malin,  pour  occuper  les  débouchés 
de  Salins.  Cette  division  couchait  le  26  au  soir  à  Rolandoz  et 
Déserviller. 

Quant  à  la  division  Cremer,  elle  couchait,  le  môme  jour,  un  peu 

en  arrière  de  Salins  :  le  général  Cremer  faisait  prévenir  qu'il 

n'avait  pu  arriver  jusqu'à  la  ville,  et  que  l'ennemi  cherchait  ù  le 

déborder  par  la  gauche. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  la  situation,  dans  la  nuit  du  â(> 

^_^âu  27,  l'armée  était  disséminée  sur  une  ligne  d'environ  90  kilo- 

^Hlètres,  s'étendant  de  Maîche  à  la  naissance  des  gorges  de  Su- 

^^Bns,  et  passant  par  Besançon.  Son  effectif  pouvait  monter  ù 

^K  <i,000  hommes,  dont  la  moitié  au  moins  étaient  épuisés,  démo- 

^P    'isés,  avaient  les  membres  plus  ou  moins  gelés,  et  ne  pou- 

F^    ,âent  ôtre  considérés  que  comme  un   embarras.  Assurément, 

U 


pas  (icrmis  de  donner 
rable,  je  croie  devoir  y  tx^' 

Le  27  janvier,  vnn  trms  In 
du  ministre,  qui  m'npn.iii' 

1  exprlmnut  \\--  ' 
pondie  au  iniiiiBtrt>  ijik 
trouvail  cette  aruib-n.  j 
le  çamman dément    ('i  >; 
intention  de  iihunilici 
olail  déjà  ordonna  •.•i 
Hnis  moi-même  i|<i<    '  ' 
circonstances  oii  i.m 

Los  forces  c"»' m  ■ 
troupes  do  Worilci 

I^es  troupes  'i-  vv' 
elles  comproijuii  i.i 

lie  renfort  onv 

mâoda  Bourli.i'.  I 

Har  la  rivtt  ^.. 
Lomont,  qui  Fim 
et  Blamont;  li- 
noua  loa  nvioit 
bski  avait,  d  « 
et  le  18*  oor|i^ 

ponp  «pjmycf  ~^ 

tonlfltives  ■ 
ocMïupait  li" 
jusqu'à  l!ii 
delà. 

Sur  la  I  ' 
avaient  i-, 
marche  •'' 
10,000  ho 
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ler,  «t  qui  juge  la  question  avec  impartialité, 
;  quo  80,000  hommes  au  moins  auraiont  616 
9  sur  BesançOQ,  et  mâms  on  pouvait  craindre 
f  désastres. 

3  plus  qu'à  marcher  sur  Pontarlier,    dont  la 
(■fortement  inenacée,   nous  était   encore  ouverte. 
1  s'était   arrêté  lo  général  Bourbaki ,  st  en  prê- 
taient déjà  donnas  les  ordres  de  mouvement  pour 
",  offrait  quelques  chances  de  salut,  avec  la  oer- 
'   Besancon,  L'intendant   en   chef   de    l'armée, 
è  qu'à  Pontarlier  on  trouverait  des  ap- 
)  cooudérablos ,  qui  pourraient  ae  rauoaveler 
•  de  fer  de  la  Suisse. 
i  de  Pontarlier  est  admirablement  disposée  pour  la 
•■  peut  Btre  tournée  que  par  deux  routes,    celle 
u  nord,  et  au  sud  celle  qui  traverse  les  déQlés 
le  En  ttiulc  salaou,  ces  routes,  fortement  encuisaées  dans 
profondes,  sont   très-faciles  ù  défendre  :  dans  lea 
es  où    nous  nous  trouvions,  avei'  un  leiTain  couvert 
iiMnlimélroa  de  neige,   qui  ne  permettait  pas,  môme  1 
do  passer  aillouTH  quo  sur   les   routes,    quelques 
■vsient  suffire  pour  arrêter  l'onaorni.  Quant  à  l'attaque 
ir  Pontarlier,  la  position,   formidable  en  elle-mdme, 
:  considérée  camme  inexpugnable,  pour  peu  qu'on  la 
i  difficultés  que  la  neige  apportait  aux  mouve- 
I  troupes, 

i  j'arrivais  à  Pontarlier,  y  tenir  aussi  longtemps 

)  pemiettraieat  mes  ressources  en  vivres,  lesquelles,  d'a- 

B  les  promesses  de  l'intendant,  devaient  se  renouveler  fort 

mps,  et  mes  reaaouroM  en  mnnitions,  qui  étaieat  oonsidé- 

,  cHr  tous  les  parcs  avaient  regu  l'ordre  de  suivre  le  inou- 

gaulent   géuéral  de  l'uinéa.  Je  prétéraia,  assolement,  ma  veir 

iiiobilisô  nutoui'  de   Pontarlier,   qu'enfermé  dons  Besançon; 

mais  j'avais  de   fortes  raisons  de  penser  que  je  pourrais  me 

ratirer  par  les  routes  tracées  au  fond  des  vallées  parallèles  au 

Jura  :  c«a  routas  sont  au  nombre  do  deux  ;  l'une,  praticable  aux 

^JgAbma,  passe  par  Uouthe,  Chaux-Neuve,  Pooci&e,  Saiot-Lau- 

'  et  Saint-Claude,    ou  Morez  et  Gex  ;   l'autre,  bonne   seule- 

ponr  l'infanterie  et  la  cavalerie,  passe  par  Moiithc,  (JhauK- 

",  la  Cfaapolle-des-Bois ,   Mores  et   Gex,   et   Saint-Claude. 

l'épaisse  couche  de  neige  qui  couvrait  tout  )o  pays,  il  suf^ 

poar  tenir  uoiiiplélemont  la  première,  de  garder  le  défilé 

inevaux,  ù  Vaux;  le  détilé  des  Planches,  celui  de  Morit 

1  enllD  la  route  de  Saint-Laivent  &  CUirvaux,  dans  le  oas. 
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La  réserve  générale  à  Gonx,  Voux  ti  Biaiis  ; 

La  l*^  division  du  i?i^  corps  à  SombaoMit; 

La  8*  division  du  45'  corps  à  Pontarlier; 

La  ir  division  da  âO*  corps  à  S^V^ontai&es  et  Vi1)«rs  ; 

La  â"  division  dn  20^  corps  à  Chassas  H  Balle  ; 

La  division  Oemer  à  Dommartin  et  Hontand  ; 

Eofin  k  ±i*  ooips  aTaik  denx  divisions  (d'Arîès  et  CosoBagiiy  ; 
eagagées  an  delà  de  Pontariier,  sur  la  route  de  liontlie  :  la  S* 
^Bii98erolles),  restée  un  pen  en  airièape,  se  tiu>iwi  eatre  li%r- 
tean  et  Pantaiiier. 

Je  pouvais  donc  oomsiéérer  eoiuie  accomplie  la  concentration 
des  troapes  antonr  de  Ponlariier. 

Mais  une  grande  dèc^tion  m^atlendait  à  Pontarii^.  Les  ap- 
provisionnements promis  n^existaient  point,  et  les  mesures  prises 
pour  faire  arriva*  des  vivres  par  la  Suisse  na  garantissaient 
pas  d*une  manière  suffisante  le  ravitaillement  de  rannée,  La  si- 
tuation devenait  très^grave.  Je  prescrivis  à  Tintendant  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  sortir  Farmée  de  rembarras  où  il  Tavait 
mise  :  mais  les  faibles  ressources  quH  put  nous  procurer  ne 
changèrent  pas  sensiblement  la  situation.  Je  n*avais  plus  alors 
qu*une  chance  de  sauver  Tarmée,  c^était  de  me  retirer  par  la  route 
de  Mouthe. 

J'ordonnai  en  m&ne  temps  aux  généraux  d'user  largement  du 
droit  de  réquisition,  et  enfin,  je  pris  toutes  les  mesures  pour 
nous  assurer  la  possession  des  routes  de  Mosey  et  Saint-Claude. 

Je  fis  partir  une  compagnie  du  génie  dans  la  direction  de  Vaux, 
afin  d*y  créer  des  obstacles  susceptibles  d'augmenter  les  facili- 
tés de  la  défense.  Le  colonel  du  génie  Barrabé  ftit  également  en- 
voyé sur  la  route  de  Mouthe  pour  couper  le  pont  des  Planchas 
et  obstruer  les  défilés  des  routes  qui  menaçaient  nos  lignes  de 
retraite. 

Je  fis  partir  en  même  temps  le  général  Cremer  avec  deux  ré- 
giments de  cavalerie  armés  de  chassepots,  pour  s'emparer  des 
défilés  et  en  assurer  la  garde  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  H 
était  suivi  par  sa  1"  brigade,  et  devait  être  appuyé  par  doux  di- 
visions du  24*  corps,  déjà  engagées  sur  la  route.  Le  générai 
Cremer  devait  me  faire  parvenir  de  ses  nouvelles  le  Iciidcmnin, 
avant  midi.  Je  ne  voulus  pas,  avant  de  les  avoir  reçues  et  do 
connaître  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  nos  lignes  de  retraite, 
ainsi  que  la  mesure  dans  laquelle  nous  en  pouvions  user  pour  lo 
passage  des  voitures,  prescrire  un  mouvement  de  concenlralion 
trop  prononcé  en  arrière  de  Pontarlier,  que  devait  onooro  ivix- 
verser  la  3*  division  du  24»  corps,  restée  sur  la  roule  île  Mor- 
teau.  J'avais  d'ailleurs  intérêt  à  laisser  déblayer  les  roules  nvniit 
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prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  lo  général  d'Astugue, 
qui  commandait  la  division,  ainsi  qu«  le  général  Minot.  Le 
brouilhii'J  Lnli'iisequi  régnai!  à  cette  heure  explique  coiiiment  lu 
réecrvt!  générale,  établie  à  un  kilométra  s^ulemenl,  n'eut  con- 
naissance de  l'iittaque  qu'au  moment  où  renueini  était  déjà  niaitro 
de  Sombacourt  :  elle  se  retira  sur  le  18'  corpa. 

Celle  surprisB  découvrait  la  division  Thornton,  q[ui  était,  à  la 
tcunbéci  lie  la  nuit,  brusquement  attaquée  dans  Otaffois;  mais 
elle  »'y  maintint  énergiquement. 

La  nouvelle  de  ces  deux  attaques  me  parvint  au  moment  où 
je  venais  de  recevoii  une  dépèche  do  Bordeaux  m'annonçant 
l'armistice  et  où  je  faisais  rédiger  des  instructions  invilanl  les 
chefs  de  corps  à  s'entendre  avec  les  commandants  des  forces 
ennemies  pour  la  cassation  des  hostilités.  J'envoyai  immédiate- 
ment à  Chaffois  un  of&cier  qui  trouva  tiois  balailloaâ  de  la  di- 
vision Thornton  solidement  établis  dans  le  village  et  tenant  l'en- 
nemi en  respect  depuis  deux  heures  por  une  fusillade  bien 
nourrie.  Le  général  Thornton  fit  cesser  le  feu  et  envoya  un 
parlementaira.  L'ennemi,  de  son  cAlé,  fit  uvancer  uu  officier  csi- 
corlé  par  un  peloton  ;  mais  pendant  qu'on  échangeait  des  poui^ 
parlera,  l'infanterie  prussienne,  que  notre  feu  n'arrêtait  plus, 
pénétra  dans  le  village  sans  opposition,  piofitaut  ainsi  de  la  sur- 
prise causée  dans  nos  rangs  par  l'ordre  do  cesser  le  feu,  et  de 
l'inexpérience  des  ofQciers  de  mobiles  qui  ne  surent  pas  Ii 
maintenir  à  distance,  désarma  les  hommes  et  les  eonslitun  pri- 

II  est  vi'ai  i|uc  l'criviu'  fui  ullci-ioiirciiicnt  recuiimie,  ol  i|ue  U' 
générni  prussien  lOuvoya  les  lionimcs  lo  lendcnuiin,  ntlenriiiiil, 
dil-il,  |ioui-  l'endj'c  les  fusils,  que  l'armistice  lui  eût  éle  tieliUi' 
|)iii'  son  j^ouverncuicnl.  Ces  fusils  l'uieiil  renvoyés  plu^i  (:ii\l, 
ii|irès  notre  cnlrôe  nu  Puisse.  IJuoi  iju'il  eu  soit,  le  vilLiye  -le 
Oliiiffois  fut,  dans  lu  soiréo  du  i'J,  uccupé  partie  pai-  nous,  juc 

II  fallail  uu  plus  vile  faire  e.osseï'  le  nialentoudu  qui  ré^-uait  :iv. 
suji'i  'li'  raimislice.  J'étais  bien  loiu  de  niollre  en  doute,  sur  uiii' 
iiiiilieiv  aussi  j,'['ave,  l'exacliludo  dus  dépét:hcs  du  Gouvornemeiil. 
ijiii  toutes  se  confirmaient,  et  ijui  toutes  claient  connues  rluns  |.- 
teniios  les  pins  explieilcs  ul  les  plus  formels. 

.Mal-ré  l'ignomneo  ou  naraissaieiit  se  liouvcr  les  gêuci:ni\ 
ennemis  de  l.i  nouvelle  que  je  leur  auiiouvais,  j'hésilais  .laul.iEil 
moins  à  conserver  uidii  opiiii'.n,  que.  dans  la  journée  du  aO.  jr' 

L'  |>ai-  letu- 
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Je  pouvais  croire  à  des  retards  survenus  dans  la  transmission 
des  télégrammes  entre  Versailles  et  le  quartier  général  de  M.  de 
Manteuffel,  ou  peut-être  à  un  désir  éprouvé  par  le  gédéral  en- 
nemi de  rectifier  les  positions  occupées  par  sa  ligne  de  bataille  ; 
mais  je  ne  pouvais  admettre  que  le  malentendu  fût  de  nature  à 
durer  bien  longtemps. 

Dans  la  journée  du  30,  je  rendis  compte  au  ministre  des  diffi- 
cultés qui  venaient  de  se  produire,  et  je  reçus  une  réponse  par 
laquelle  on  me  signifiait  que  la  prétention  du  général  de  Man- 
teuffel était  la  violation  formelle  de  la  convention  signée  a  Ver- 
sailles. De  nouveaux  échanges  de  parlementaires  eurent  lieu 
entre  mon  quartier  général,  établi  à  Pontarlier,  et  le  quartier 
général  allemand,  établi  à  Villeneuve,  à  28  kilomètres  de  dis- 
tance. Ces  pourparlers  furent  nccessairemeût  très-longs,  et  le  31 , 
vers  deux  heures  du  matin,  je  reçus  une  lettre  du  général  de 
Manteuffel,  m'annonçant  que  l'armistice  ne  concernait  point  les 
départements  du  Doubs  et  du  Jura  et  de  la  Côte-d*Or.  Néanmoins, 
croyant  encore  à  un  malentendu  que  pouvait  expliquer  la  diffé- 
rence des  dates  entre  les  dépêches  qu'il  avait  reçues  et  celles 
qui  m'étaient  parvenues,  je  lui  envoyai  un  deuxième  officier 
pour  lui  proposer  un  armistice  de  trente-six  heures,  pendant  le- 
quel nos  gouvernements  respectifs  pourraient  se  mettre  d^accord, 
et  nous  adresser  des  instructions  dans  le  môme  sens.  Cette  der- 
nière proposition  fut  refusée,  et  j'en  appris  la  nouvelle  le  31, 
dans  Taprès-midi. 

Pendant  la  soirée  du  29,  du  30,  et  la  matinée  du  31,  la  croyance 
formelle  où  j'étais  de  la  réalité  de  l'armistice  avait  suspendu 
notre  mouvement.  On  s'était  borné  à  échelonner  des  pelotons 
de  cavalerie  sur  la  route  de  Besançon  à  Pontarlier,  afin  d'assu- 
rer les  communications  de  cette  place  avec  la  France  par  les 
routes  que  nous  tenions,  et  que  Tennemi  n'avait  pas  entamées. 
Sans  cette  croyance,  j'aurais  certainement  pu  accélérer  la  re- 
traite de  mon  infanterie  par  la  Chapelle-des-Bois  ou  par  Foncine, 
suivant  les  circonstances,  de  manière  à  la  rendre  à  peu  près 
assurée.  Je  me  contentai  d'opérer  quelques  mouvements  de  dé- 
tail, commandés  par  les  circonstances.  Les  bataillons  de  la  divi- 
sion d'Astugue,  qui  s'étaient  échappés  de  Sombacourt,  furent, 
dans  la  matinée  du  30,  dirigés  sur  Vaux  pour  renforcer  la  garde 
du  défilé.  Dans  la  soirée,  la  division  Ségnrd  (20*  corps),  qui  se 
trouvait  à  Dompierre,  et  la  2«  brigade  de  la  division  Cremer,  (jui 
se  trouvait  à  Frasnes,  furent  prévenues,  par  le  général  prussien 
Zimmermann,  d'avoir  à  évacuer  leurs  positions  ou  à  s'y  défen- 
dre, car  elles  allaient  y  être  attaquées.  Le  général  Ségard  ne 
crut  pas   devoir  attendre  l'attaque  :  il  dirigea  sa  division   sur 
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PftatÉriier,  «t  comms  je  loi  avais  fait  dire  de  garéer  t  tanl  é*»- 
■tement  la  position  de  Bonnevtux,  qui  commando  rwkér  ia 
défilé  iS  Vaux,  il  dirigea  de  oe  oiUii  la  -1'  brigade  de  la  dînMM 
Cremar;  mais  compreDanl  mal  les  insIruclioDS  <|q'(I  anûl  r^ 
çnes,  il  prescrivit  au  coIodgI  Puulel,  qui  avait  pria  le  e«Nnaa>- 
dflmeat  de  celte  brigade,  ilc  balli'o  pn  retraite  sur  llealhe,  M 
pusasl  par  Bonnevaux,  iaissani  ainsi  la  2°  brigade  de  h  «■4t- 
visiOB  da  IS'  eorps  toute  seule  à  la  gordc  du  d«fllê  do  Vav.  U 
fia  arrêter  la  division  Ségard  en  avant  de  Pontnnier. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  la  silualion.  malgré  U  Irâli 
affaira  de  Sombaoourt,  malgré  le  regrettable  tnalcaleuda  i» 
GhatTois,  malgré  l'abandon  de  Dompiene  et  Frasaes,Et  l'ia- 
croj^sble  facilité  avec  laquelle  le  général  Ségard  avait,  sans  «'«i 
rendre  compte,  donné  i  la  2*  brigade  de  la  division  Cramer  V«r- 
dre  de  M  replier  sur  Houlfae  en  abnndounaol  le  défilé  de  Vasi, 
nous  étions  encore  salidemeot  établis  nulour  de  Ponlarlier  daac 
la  soirée  du  30.  Je  dus,  pom:  empêcher  la  division  Thoratoa, 
cantonnée  A  Bulle,  de  rester  trop  en  l'air,  la  Taire  relier  «s 
défi  du  BrugeoD,  et  j'eus  toute  faciblé  poui-  prendre,  daaa  b 
nuit,  mes  dispositions  pour  combiiUn-  le  lendemnis,  31,  anUnr 
de  Pontarlier,  si  l'armiatioe,  snr  ta  réulilé  duquel  je  oonuneiKaii 
à  avoir  quelques  doutes,  était  réellement  de  nulle  valeur. 

Dans  la  matinée  du  SI  les  troupee  étaient  établies  dans  les  po- 
sitions suivantes  : 

l.f  IR'rorp-i  o.riip:iit  les  hantriirs  qui  sont  au  Nord-Est  d* 
Poiit;iiUii'  ;iiu-i  ,nu'  Ip-;  b.iiitinLfs  du  Snd-()iie<(,  jiis.pi  en  fJ'.'O  'i  -^ 
-[Miis-n^s  M:uW.7.  :  il  siiivoUhiil  ,>ri  nwU-c,  bi  rond'  de  M.-iie.iu  (lu 
les  Allemande. 

U  rùsci'M'  arui^i-iAi-  cl.iil  i-l,,bU,'  -,  l>f,iitiirljor  et  aux  ai.vr.lf 
inimrdials  de  h  \ilk-, 

l.ii  plivi>iini  l'eji,i\Lii  Jô'  iMi[is    oecupail  la  iiionlagiie  au  Siii- 
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entre  le  colonel  Millot  et  les  ofîiciers  prussiens,  dont  les  troupes 
étaient  concentrées  à  Champagnole,  un  poste  ennemi  était  venu 
réoccuper  Foncine-le-Bas,  se  trouvant  en  face  de  nos  troupes 
établies  dans  le  reste  du  village.  L'indécision  qui  résultait  des 
nouvelles  contradictoires  relatives  à  Tarmistice,  la  crainte  où  se 
trouvaient  les  officiers  français  de  fournir  un  prétexte  à  des  hos- 
tilités qi|*ils  craignaient  de  voir  recommencer  dans  l'état  de  dé- 
sorganisation et  d'épuisement  où  se  trouvaient  leurs  soldats; 
enfin  la  distance  de  45  kilomètres  qui  les  séparait  du  quartier  gé- 
néral, toutes  ces  causes  réunies  nous  avaient,  une  seconde  fois, 
fait  perdre  le  passage  de  Foncine  :  j'appris  cette  nouvelle  dans 
la  nuit  du  30  au  31. 

Le  général  Gommagny  avait,  le  30  au  matin,  pris  ses  disposi- 
tions pour  faire  une  attaque  sur  Foncine,  afin  de  reconquérir  ce 
passage;  mais  les  nouvelles  de  Tarmistice  Tarrêtèrent,  et  quand 
j'ai  été  à  même  de  lui  donner  des  indications  positives,  dans  la 
soirée  du  31,  Tennemi  occupait  la  position  avec  des  forces  im- 
posantes. 

Il  ne  nous  restait  plus  alors,  pour  faire  notre  retraite,  que  le 
passage  de  la  Chapelle-des-Bois.  Mais  cette  route,  qui  sur  quel- 
ques points  n'est  qu'un  sentier,  était,  en  outre,  obstruée  par  les 
neiges  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  déblayer. 

C'est  dans  cette  situation  que  nous  trouva  le  dernier  refus  de 
M.  de  Manteuffel,  le  31,  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 

Peu  après  arrivait  une  dernière  dépêche  du  Ministre,  m'an- 
nonçant,  qu'en  effet,  l'armée  de  l'Est  n'était  pas  comprise  dans 
la  convention  de  Versailles,  et  qu'on  me  laissait  le  soin  de  régler 
la  situation. 

Prévoyant,  dès  le  81  au  matin,  que  les  affaires  pourraient  en 
arriver  à  prendre  cette  tournure,  j'avais  déjà  ordonné  de  faire 
filer  les  bagages  et  les  parcs  d'artillerie  en  arrière  du  fort  de 
Joux  avec  les  écloppés  et  les  malades.  Vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  j'avais,  en  outre,  envoyé  un  parlementaire  au  géné- 
ral de  l'armée  suisse  pour  traiter  la  question  de  passage  sur  le 
territoire  de  la  Confédération,  de  notre  matériel  et  de  nos  ma- 
lades, dans  le  cas  où  nous  en  serions  réduits  à  cette  extrémité. 
Quand  je  fus  définitivement  fixé  sur  les  intentions  de  M.  de 
Manteuffel,  je  réunis  un  conseil  de  guerre  auquel  je  convoquai 
tous  les  généraux  de  divisions  présents  à  Ponlarlier,  afin  do 
leur  bien  faire  connaître  la  situation,  et  de  prendre  avec  eux  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  le  passage  en  Suisse  de 
notre  artillerie,  de  nos  bagages  et  de  nos  écloppés,  en  dirigeant 
toute  notre  infanterie  sur  les  routes  qui  nous  permettaient  de 
gagner  encore  le  département  de  l'Ain. 
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Haïs  au  memnl  oà  1«  cmmoI  Tenait  de  m  «'■■ir.  y^rt  faut 
benres  da  •oir.  j«  ngas  la  aouTeDQ  d'aa  £  iijf]i.iit  qaî  i^idait 
Botie  «txMlion  pins  eritiqna  eocora  que  je  ■«  ponaîs  le  prt- 
voir.  L-B  officier  enwojé  par  moi.  dés  le  «afis,  dn  cMé  de  Tanx, 
pMtr  îa«iat«r  siir  les  ordres  donnés,  relatrveBeat  à  in  garde  dee 
dénéa.  Trnl  m  ippmdre  <|De  les  troupes  chargées  de  cette  dé- 
fense  n'avaient  pas  tenn,  et  qae  nous  étione  wenagée  de  mtttm 
voir  lenrc"^  ■a  arrière  de  Pontarlier.  Celle  nooTclIe  me  fat  con- 
iraiHv  p&T  un?  noie  dn  général  Controagny,  annonçant  qne  l'en- 
aeni  se  r^tandait  sur  le  lac  de  tiaïntPoint,  et  nous  coupait  la 
nrale  de  Ifoulhe,  eu  occupant  les  gorges  Sainte-Marie. 

Je  deeoandai  aux  génôraoK  si,  proBtant  des  aeeideBls  de  ter- 
rain, ils  pouvaient  encore  arrMer  l'ennenii  en  arrière  dn  défilé 
de  Vaux  à  Oje,  le  Cemois  et  Monlperretuc,  de  manière  i  sanve- 
garder  encore  les  derrières  de  Pontarlier.  Ds  ne  purent  rien  me 
promettre.  L'èvacnation  Je  Pontarlier  devenait  donc  indisptti- 
sable.  Je  proposai  alors  de  tenir  les  crûtes  qni  se  tmoTeat  entre 
le  l>onnonl,  le  fort  de  Joux,  Oye,  Hon^teirenx  et  la  frontière 
suisse. 

Les  généraux  m'objeetèrent  qu'il  leur  serait  bien  difBeile, 
dans  ces  conditions  de  voisinage  immédiat  de  la  EroDliêre,  de 
conserver  leurs  honmies  sous  la  main  :  les  chemins  étaient, 
d'ailleurs,  à  peu  près  impraticables.  Enfin,  nons  avions  épuisé 
toutes  nos  provisions  de  pain  et  de  biscuit,  et  il  ne  nous  restait 
plu«    ']ue  Irriia  ou    ■]tiître    eenis    "juintauv    il-^    farin?    .irriv-^-;   li 


■oii|ifs  1.-  ...-.uii    lo  plu-   fll- 
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nous  couper  notre  retraite,  pendant  qu*il  préparait  une  attaque 
de  front  sur  Pontarlier;  mais  il  fut  arrêté  dans  la  vallée  du  Lac 
de  Saint-Paul  par  la  présence  des  troupes  qui  s'y  trouvaient 
encore,  ce  qui  permit  l'évacuation  de  Pontarlier.  La  ville  fut 
occupée  par  l'ennemi  au  moment  où  nos  dernières  troupes  en 
sortaient.  Il  suivit  la  queue  de  nos  colonnes  dans  la  direction 
du  fort  de  Joux,  et  notre  arrière-garde  soutint  un  combat  assez 
vif,  dans  lequel  nous  perdîmes  peu  de  monde  et  pas  de  matériel. 

Les  batteries  de  position  que,  dès  la  veille,  j'avais  fait  établir 
sous  la  protection  du  fort  de  Joux,  arrêtèrent  la  poursuite  des 
Prussiens,  et  leur  firent  éprouver  des  pertes  sensibles. 

Notre  entrée  en  Suisse  s'est  effectuée  par  trois  routes,  celle 
des  Verrières,  que  suivit  à  peu  près  tout  le  matériel,  celle  de 
Fourgs,  et  celle  des  Hôpitaux. 

La  division  Cremer  et  la  3*  légion  du  Rhône  qui,  dans  la  nuit 
du  31  au  l'',  se  trouvaient  entre  Foncine-le-Haut  et  Chaux- 
Neuve,  auraient  peut-être  pu  rester  en  France,  et  prendre  la 
route  de  la  Ghapelle-des-Bois,  qui  était  encore  libre  ;  mais  des 
renseignements  inexacts  décidèrent  le  colonel  Pontet  à  engager 
sa  troupe  sur  la  route  de  Gernois-au- Sentier. 

La  division  d'Ariès,  la  division  de  cavalerie  du  général  de 
LiOnguerue,  une  partie  de  la  cavalerie  du  SO*  corps  avaient  pu 
gagner  la  France.  Le  général  Cremer  s'était  également  rendu 
en  France  avec  les  premières  troupes  de  cavalerie  qui  avaient 
eu  pour  mission  de  garder  la  route. 

Enfln  le  l*'  février  au  soir,  lorsque  tout  le  matériel  de  l'armée 
fut  entrée  en  Suisse,  et  qu'il  ne  restait  plus  en  France  que  quel- 
ques bataillons  prêts  à  passer  la  frontière,  dans  la  matinée  du 
2,  le  général  Pallu,  dont  la  troupe  avait  combattu  jusqu'au  der- 
nier moment,  me  prévint  qu'il  profitait  de  l'autorisation  que 
j'avais  donnée  d'une  manière  générale  à  tous  les  groupes  qui 
voudraient  en  user,  et  qu'il  allait  longer  la  frontière  [par  des 
sentiers  de  montagnes  pour  rentrer  en  France  :  il  put,  de  la 
sorte,  gagner  le  département  de  l'Ain,  avec  cinquante  hommes 
robustes  et  décidés. 

Tel  est,  Monsieur  le  Ministre,  le  récit  exact  des  tristes  jour- 
nées de  mon  commandement.  Si  je  n'ai  pu  conserver  mon  armée 
à  la  défense  du  pays,  je  crois  avoir  tenté  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  pour  la  sauver. 

Malgré  l'état  misérable  où  elle  se  trouvait  le  27  janvier,  et 
qui  résultait  bien  plus  des  vices  de  son  organisation  et  des  souf- 
frances qu'elle  avait  endurées,  que  de  la  situation  fâcheuse  où 
l'avaient  mise  les  mouvements  de  l'ennemi,  je  crois  que  j'aurais 
pu  ramener  presque  toute  mon  infanterie  sans  le  manque  de 
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vivres  où  je  me  suis  trouvé  en  nrrivaot  à  Ponlarlicr,  d'nii  a  rë>- 
fiulté  une  grande  géiie  ilnns  les  mouvements  de  ramiËi>,  à  partir 
du  98,  et  qui  a  rendu  tout  i  thit  impossible  une  défense  prolon- 
gée autour  de  Ponlariier.  et  surloot  sans  la  falalo  nouvelle  de 
i'arniislice,  qui,  pendant  quarante-huit  heures,  a  pamljsé  mes 
mouvements,  tandis  que  l'ennemi  continuait  les  siens,  et  qui  n 
tellement  abattu  le  moral  do  toutes  les  troupes,  que  lo  SI  au  soir, 
quelques  balaillons  à  peine  éttiient  capables  de  soutenir  la  pré- 
sence do  l'ennemi,  et  encore  eomplaienUls  à  peine  le  tiers  de 
lour  effectir. 

Peut-être  une  direruon  du  corps  d'année  qni  se  trouvait  i  Di- 
jon aurait-elle  réussi  à  contrarier  les  mouvements  de  H.  de 
Hanleuffel.  Il  ne  m'appartient  pas  de  rien  avancer  sur  k  possi- 
bilité de  faire  quelque  chose  avec  des  troupes  qui  n'étaient  pas 
sons  mon  commandement  :  tout  oe  que  je  puis  dire,  c'est  cpie  le 
1*  février,  au  moment  oà  une  partie  de  mon  armée  avait  déji 
passé  la  frontière,  je  reçus  du  général  Garibaldi  la  dépàche  télé- 
graphique suivante  : 

■  Je  me  propose  de  taire  <iae  dtoioastration  sur  tes  éerriiroi 
de  l'ennemi. 
<  Tenes-moi  informé.  ■ 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur  le  Ministre,  Tstre 

Ircs-obcissiint  sciTilciir. 
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